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AVERTISSEMENT. 

OJE"  Volume  efi  k  //'  des  Qjjodrupedes  :  la  nécejpté 
de  faire  des  volumes  à  peu-près  d'égale  épaiffèur,  a 
obligé  de  faire  précéder  cette  Hifioire  des  Quadrupèdes, 
des  Dîfcours  prononcés  à  l'Académie  Françoife,  à*  de 
l'Effài  d'Arithmétique  morale.  Le  Relieur  ne  doit  point 
avoir  égard  à  lajignature  du  bas  des  premières  feuilles, 
marquées  Tome  V.  Elle  devoit  être  Tome  I.*"  des 
Quadrupèdes. 
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DISCOURS 

PRONONCÉ    A    l'académie    FRANÇOISE 

par  M.  de  BuFFON,  le  jour  de  fa  réception. 

Af.  de  Buffon  oj/arA  été  élu  par  MI'  de  l'Académie 
Françoîfef  à  la  place  de  feu  M.  l'Archevêque  de  Sens» 
y  vint  prendre  ponce  le  famedi  2j  août  17^^»  à* 
prononça  le  Difcours  qui  fuît: 

Messieurs,  „ 

Vous  m'avez  comblé  d'honneur  en  m'appclant  à 
vous  ;  mais  fa  gloire  n'eft  un  bien  qu'autant  qu'on  en  eft 
digne ,  &  je  ne  me  perfùade  pas  que  quelques  EiTais  écrits 
iàns  art  &  uns  autre  ornement  que  celui  de  la  Nature, 
Soient  des*  titres  fuffifàns  pour  ofer  prendre  place  parmi  lei 
Maîtres  de  l'an ,  parmi  les  hommes  éminens  qui  repté- 
fèntent  ici  la  fplendeur  littéraire  de  la  France , .  &  dont 
les  noms  célébrés  aujourd'hui  par  la  voix  des  Nations, 
retentiront  encore  avec  éclat  dans  la  bouche  de  nos. 
derniers  neveux.  Vous  avez  eu,  Messieurs,  d'autres 
motifs  en  jetant  les  yeux  fiir  moi ,  vous  avez  voulu  donner 
Tome  V.  A 
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à  l'illuflre  Compagnie  (a)  à  laquelle  ;*ai  l'honneur  d*ap- 
patenir  depuis  iong- temps»  une. nouvelle  marque  de 
confîdération  ;  ma  reconnoiflance  »  quoique  partagée  » 
n'en  fera  pas  moins  vive:  mais  comment  fàtisÊiire  au 
devoir  qu'elle  m'impofè  en  ce  jour  \  je  n'ai ,  Meflîeurs , 
à  vous  offrir  que  votre  propre  bien  ;  ce  font  quelques 
idées  fur  le  flyle  que  j'ai  puifées  dans  vos  ouvrages;  c'efl 
en.  vous  tîfànt,  c'eil  en  vous  admirant  qu'elles  ont  été 
conçues  y  c'efl  en  les  fbumettant  à  vos  lumières  qu'elles 
fè  produiront  avec  quelque  fliccès. 

fi  s'efl  trouvé  dans  tous  les  temps  des  hommes  qui 
ont  fîi  commander  aux  autres  par  la  puif&nce  de  la  parole. 
Ce  n'efl  néanmoins  que  dans  les  fiécles  éclairés  que  l'on 
a  bj^  écrit  &  bien  parlé.  La  véritable  éloquence  fùppbfè 
l'ex^cice  du  génie  &  la  culture  de  l'efprit.  Elle  efl  bien 
diâerente  de  cette  facilité  naturelle  de  parler  qui  n'efl 
qu'un  talent,  une  qualité  accordée  à  tous  ceux  dont  les 
payions  font  fenes ,  les  organes  focales  &  l'imagination 
prompte.  Ces  hommes  fèntent  vivement  »  s'aiîèélent  de 
même;  le  marquent  fi^rtement  au  dehors;  &,  par  une 
imprefilon:  pirement  mécanique»  ifs  tranfmettent  aux 
autres  leur  entfaoufiafine  &  leœ's  afifeâions.  C^efl  le  corps 
qui  parlé  au  corps  <  tous  les  mouvemens.,  tous  les  fîgnes 
concourent  &,  fervent  également.  Que  fiiut-il  pour  émou- 
voir la  raultkudè  &  Tentaraîner  !  que  âut-il  pour  ébr»ilev 
la  plupart  même  ^s  auQtes  hommes  &  les  perfùader  !  un 

(a)   L'Académie  royale  des  Sciences  ,  M.  de  BufFon  y  a  été  reçu 
eir  1733  ,  ^^^5  ^^  q\^q  de  Mécanique; 
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ton  véhément  &  pathétique,  des  geiles  exprefliÊ  & 
fréquens»  des  paroles  rapides  &  fbnnantes.  Mais  pour 
le  petit  nombre  de  ceux  dont  la  tête  eft  ferme ,  le  goût 
délicat  &  le  fens  exquis,  &  qui  comme  vous,  Mellieucs, 
comptent  pour  peu  le  ton ,  les  geftes  &  le  vain  fon  des 
mots;  il.Mt.des.  choies,. des  penfées,  des  rai/bns;  il 
£iut  fàvoir  les  préfènter,  les  nuancer,  les  ordonner:  il 
ne  fùfiit  pas  de  £'apper  l'oreille  &  d'occuper  les  yeux, 
A  faut  agir  fur  Tame  &  toucher  le  cœur  en  parlant  à 
refprit. 

Le  ftyle  n*eft  que  l'ordre  &  le  mouvement  qu'on  met 
dans  £es  peniëes.  Si  on  les  enchaîne  étroitement,  fi  on 
les  ferre;  le  ûy\e  devient  ferme,  nerveux  &.  concis;  fi 
on  les  laifTe  fè  fuccéder  lentement ,  &  ne  fè  joindre  qu'à 
la  faveur  des  mots ,  quelqu'élégans  <pi'ils  ibient ,  le  flyle 
£bra  difSis,  lâche  &  traînant. 

Mais  avant  de  chercher  l'ordre  dans  lequel  on  pré-* 
fèntera  fès  penfées,  il  faut  s'en  èxre  fût  un  autre  plus 
général  &  plus  fixe ,  où  ne  doivent  entrer  que  les  pre« 
mières  vues  &  les  principales  idées  :  c'efl  en  marquant 
leur  place  iîir  ce  pronier  plan  qu'un  fùjetfèra  circonscrit, 
&  que  l'on  en  cbnnoîtra  l'étendue  ;  c'efl  en  fè  rappelant 
fans  ceffe  ces  premiers  linéameris,  qu'on  déterminera  les 
juftes  intervalles  cpû  fëpareiit  les  idées  {HÎncipales ,  &  qu'il 
naîtra  des  idées  acceâbires  &  moyennes  qui  fèrvirotnt  à 
les-  remplir^  Par  ia.  force  du  génie,  on  fè  repréfèntera 
toutes  les  idées  générales  &.  panicùlièrès  fous  leur  véri-» 
table  point  de  vue;  par  une  grande  fineffe  de  difcernemént» 
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on  diftinguera  les  penfées  flérilès  des  idées  fécondes  ;  par 
la  fàgacité  que  donne  la  grande  habitude  d'écrire,  on 
fentira  d'avance  quel  fera  le  produit  de  toutes  ces  opé- 
rations de  l'efprit.  Pour  peu  que  le  fùjet  fbit  vafte  ou 
compliqué ,  il  eft  bien  rare  qu'on  puiffe  l'embrafler  d'un 
coup-d*œil ,  ou  le  pénétrer  en  entier  d'un  ieul  &  premier 
effort  de  génie;  &  il  eft  rare  encore  qu'après  bien  des 
réflexions  on  en  faififTe  tous  les  rapports.  On  ne  peut 
donc  trop  s'en  occuper  ;  c'eft  même  le  feu!  moyen  d'af- 
fermir, d'étendre  &  d'élever  fes  penfées:  plus  on  leur 
donnera  de  fubftance  &  de  force  par  la  méditation,  plus 
il  feraÊicile  enfùite  de  les  réalifèr  par  l'expreffion. 

Ce  plan  n'eft  pas  encore  le  ftyle,  mais  il  en  eft  la 
bafe;  if  lé  fbutient,  il  le  dirige,  il  règle  fbn  mouvement 
Sl  le  fbumet  à  des  loix;  fans  cela,  le  meilleur  écrivain 
s'égare ,  fa  plume  marche  fans  guide ,  &  jette  à  l'avçnture 
des  traits  irréguliers  &  des  figures  difcordantes.  Quelque 
brillantes  que  fbientles  couleurs  qu'il  emploie,  quelques 
beautés  qu'il  sème  dans  les  détails ,  comme  l'enfèmble 
choquera,  ou  ne  fe  fera  pas  alTez  fèntir,  l'ouvrage  ne  fera 
point  cohftruit;  &  en  admirant  l'efprit  de  l'auteur, HDn 
pourra  fbupçonner  qu'il  manque  de  génie.  C'eft  par  cette 
raifbn  que  ceux  qui  écrivent  comme  ils  parlent,  quoi- 
qu'ils parlent  très  -  bien ,  écrivent  mal  ;  que  ceux  qui 
s'abandonnent  au  premier  feu  de  leur  imagination ,  pren- 
nent un  ton  qu'ils  ne  peuvent  fbutenir;  que  ceux,  qui 
craignent  de  perdre  des  penfées  îfblées»  fugitives ,  &  qui 
écrivent  en  différens  temps  des  morceaux  détachés^  ne 


Digitized  by 


Google 


deM.  deBuffon,  y 

les  réuhiifent  jamais  fàns  tran/itions  forcées;  qu'en  un 
mot,  il  y  a  tant  d'ouvrages  faits  de  pièces  de  rapport, 
&  fi  peu  qui  ibient  fondus  d'un  fèui  jet. 

Cependant  tout  fiijet  eft  un,  &  quelque  vafte  qu'il 
(bit,  il  peut  être  renfermé  dans  un  fèul  Difcours  ;  les 
interruptions,  les  repos,  les  ièiSlions  ne  devroient  être 
d'ufàge  que  quand  on  traite  des  iùjets  difFérens;  ou  lorfque 
ayant  à  parler  de  chofès  grandes ,  épineu&s  &  diiparàtes, 
la  marche  du  génie  fe  trouve  interrompue  par  la  multi- 
plicité des  obflacles,  &  contrainte  par  la  néceffité  àes 
circonftances(^^^.*  autrement,  le  grand  nombre  de  divi- 
sons, loin  de  rendre  un  ouvrage  plus  fblide,  en  détruit 
raflèmblage  ;  le  livre  paroit  plus  clair  aux  yeux ,  mais  le 
deflein  de  l'auteur  demeure  obfcur  ;  il  ne  peut  faire  im- 
preiTion  fur  Tefprit  du  leâeur ,  il  ne  peut  même  fè  faire 
ièntir  que  par  la  continuité  du  fil ,  par  la  dépendance  harr 
monique  des  idées ,  par  un  développement  fùcceffif ,  une 
gradation  foutenue,  un  mouvement  uniforme  que  toute 
interruption  détruit  ou  îà\x  languir. 

Pourquoi  les  ouvrages  de  la  Nature  font-ils  fî  parfaits! 
c'eft  que  chaque  ouvrage  efl  un  tout ,  &  qu'elle  travsûlle 
iiir  un  plan  éternel  dont  elle  ne  s'écarte  jamais;  t\\Q 
prépare  en  filence  les  germes  de  fès  produdions;  elle 
ébauche  par  un  ade  unique  la  forme  primitive  de  tout 
être  vivant:  elle  la  développe,  elle  la  perfsdionne  par 

■  ■  ^ 

(b)  Dans  ce  que  |*ai  dît  ici ,  j'avois  en  vue  le  livre  de  TEfjprit  des 
Loix ,  ouvrage  excellent  pour  le  fond ,  &  auquel  on  n'a  pu  faire 
d'autre  reproche  q|ue  celui  des  fei^otis  trop  fréquentes. 
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un  mouvement  continu  &  dans  un  temps  prefcrit.  L'ou- 
vrage étonne ,  mais  c'eft  l'empreinte  divine  dont  il  porte 
les  traits  qui  doit  nous  frapper.  L'eiprit  humain  ne  peut 
rien  créer ,  ii  ne  produira  qu'après  avoir  été  fécondé  par 
l'expérience  &  la  méditation  ;  Ces  connoiflànces  font  les 
germes  de  fès  produdions  :  mais  s'il  imite  la  Nature  dans 
û  marche  &  dans  fon  travail,  s'il  s'élève  parla  contem- 
plation aux  vérités  les  plus  Aiblimes,  s'il  les  réunit,  s'il 
les  enchaîne ,  s'il  en  forme  un  tout ,  un  iyftème  par  la 
réflexion,  il  établira  fur  desfbndemens  inébranlables,  des 
monumens  immortels. 

C'eft  Êiute  de  plan ,  c'eft  pour  n'avoir  pas  affez  réfléchi 
fur  fon  objet,  qu'un  homme  d'elprit  fè  trouve  embarraflTé, 
&  ne  fait  par  où  commencer  à  écrire  :  il  aperçoit  à  la 
fois  un  grand  nombre  d'idées  ;  &  comme  il  ne  les  a  ni 
comparées  ni  iùbordonnées ,  rien  ne  le  détermine  à 
préférer  les  unes  aux  autres;  il  demeure  donc  dans  la 
perplexité  ;  mais  lorfqu'il  fè  fera  £iit  un  plan ,  lorfqu'une 
fois  il  aura  raffembié  &  mis  en  ordre  toutes  les  penfées 
effentielles  à  fbn  fùjet ,  il  s'apercevra  aifement  de  l'inflant 
auquel  il  doit  prendre  la  plume,  il  fèntira  le  point  de 
maturité  de  la  produâion  de  l'efprit,  il  fera  preffé  de 
la  Élire  éclore ,  il  n'aura  même  que  du  plaifir  à  écrire  : 
les  içlées  fè  fùccèderont  aifement,  &  le  f^le  fera  naturel 
&  facile  ;  la  chaleur  naîtra  de  ce  plaifir ,  fè  répandra  par^ 
tout  &  donnera  de  là  vie  à  chaque  esapreffion  ;  tottr 
s'animera  de  plus  en  plus  ;  le  ton  s'élèvera ,  les  objett 
prendront  de  la  couleur  ;  &  le  fèntiment  fè  joignant  à 
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fa  lumière  »  l'augmentera ,  la  ponera  plus  loin ,  la  fera 
pafTer  de  ce  que  Ton  dit,  à  ce  que  l'on  va  dire,  &  le 
ilyte  deviendra  iméreifant  &  lumineux. 

Rien  ne  $'oppofe  plus  à  la  chaleur,  que  le  defir  de 
mettre  par-tout  des  traits  fàiilansr  rien  n'eft  plus  contnure 
à  la  lumière  qui  doit  £iire  un  corps  &  iè  répandre  uni-» 
fermement  dans  un  écrit,  que  ces  étincelles  qu'on  ne 
tire  que  par  force  en  choquant  les  mots  Xti  uns  contre 
les  auu-es,  &,  qui  ne  vous  éblouilTent  pendant  quelques 
inftans  que  pour  nous  lailTer  enfùite  dans  les  ténèbres. 
Ce  font  des  penfëes  qui  ne  brillent  que  par  l'oppofition , 
l'on  ne  pré^me  qu'un  côté  de  l'objet,  on  met  dans 
l'ombre  toutes  jes  autres  hct%  ;  &  ordinairement  ce  côté 
qu'on  choifit  eft  une  pointe ,  un  angle  iùr  lequel  on  Eût 
jouer  refprit  avec  d'autant  plus  de  Êiciiité  qu'on  l'éloigné 
davantage  des  grandes  iàces  ibus  lefqueUes  le  bon  fens 
a  coutume  de  confidérer  les  chofês. 

Rien  n'ef);  encore  plus  oppofé  à  la  véritable  éloquence 
que  rem{:4oi  de  ces  penfëes  fines ,  &  la  recherche  de 
ces  idées  légères,  déliées,  fans  confiflance,  &  qui, 
comnne  la  feuille  du  métal  battu ,  ne  prennent  de  l'éclat 
qu'en  perdant  de  la  folidité  :  aufii  plus  on  mettra  de  cet 
efprit  mince  &  brillant  dans  un  écrit,  moins  il  aura  de 
nerf,  de  lumière,  de  chaleur  &  de  flyle,  à  moins  que 
cet  efprit  ne  fbit  lui -même  le  fond  du  fùjet,  &  que 
l'écrivain  n'»t  pas  eu  d'autre  objet  que  la  plaifànterie; 
alors  l'arf  de  dire  de  petites  chofès ,  devient  peut  -  être 
]>lu$  difficile  que  l'art  d'en  dire  de  grandes. 
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Rien  n'eft  plus  oppofe  au  beau  naturel ,  que  fa  peiné 
qu'on  fe  donne  pour  exprimer  dts  chofès  ordinaires  ou 
communes  d'une  manière  Angulière  ou  pompeufe;  rien 
ne  dégrade  plus  l'écrivain.  Loin  de  l'admirer,  on  le  plaint 
d'avoir  palTé  tant  de  temps  à  £iire  de  nouvelles  combi- 
naifbns  de  fyllabes,  pour  ne  dire  que  ce  que  tout  lé 
monde  dit.  Ce  déâut  eft  celui  des  e/prits  cultivés  »  mais 
fiériles  ;  ils  ont  des  mots  en  abondance  »  point  d'idées  ; 
ils  travaillent  donc  fiir  les  mots ,  &  s'imaginent  avoir 
combiné  des  idées ,  parce  qu'ils  ont  arrangé  des  phrafès , 
&  avoir  épuré  le  langage  quand  ils  l'ont  corrompu  en 
détournant  les  acceptions.  Ces  écrivains  n'ont  point  de 
ftyle,  ou  fi  l'on  veut,  ils  n'en  ont  que  l'ombre:  le  ftyle  ' 
doit  graver  des  penfées,  ils  ne  iàvent  que  tracer  des 
paroles. 

Pour  bien  écrire,  il  faut  donc  poiTéder  pleinement 
{on  fùjet,  il  6ut  y  réfléchir  affez^pour  voir  clairement 
l'ordre  de  fès  penlees ,  &  en  former  une  fuite ,  une  chaîne 
continue,  dont  chaque  point  repréfente  une  idée;  & 
lorfqu'on  aura  pris  la  plume ,  il  Êiuch-a  la  conduire  fùccdP 
fivement  fur  ce  premier  trait ,  fans  lui  permettre  de  s'en 
écarter,  fans  l'appuyer  trop  inégalement,  fans  lui  donner 
d'autre  mouvement  que  celui  qui  fera  déterminé  par 
i'efpace  qu'elle  doit  parcourir.  C'efl  en  cela  que  confîfle 
la  févérité  du  flyle,  c'eftauffi  ce  qui  en  fera  l'unité  &  ce 
qui  en  réglera  la  rapidité ,  &  cela  fèul  aufli  fùffîra  pour  le 
rendre  précis  &  Hmple,  égal  &  clair,  vif  &fùivi.  A  cette 
première  règle  di(5lée  par  le  génie ,  fi  l'on  joint  de  la 
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délicateflè  &  du  goût,  du  fcriipule  flir  le  choix  àta 
expreflions ,  de  l'attention  à  ne  nommer  les  choies  que 
par  les  termes  les  plus  généraux,  le  %le  aura  de  la 
noblefTe.  Si  Ton  y  joint  encore  de  la  défiance  pour  fbn 
premier  mouvement,  du  mépris  pour  tout  ce  qui  n'eft 
que  brillant,  &  une  répugnance  confiante  pour  Téquivoque 
&  la  plaifànterie ,  le  flyle  aura  de  la  gravité,  il  aura 
même  de  la  majeflé  :  enfin  fî  Ton  écrit  comme  Ton  penfè , 
fi  Ton  efl  convaincu  de  ce  que  l'on  veut  perfuader  ;  cette 
bonne  foi  avec  fbi-méme ,  qui  £iit  la  bienféance  pour  les 
autres  &  la  vérité  du  flyle ,  lui  fera  produire  tout  fbn 
effet,  pourvu  que  cette periùafjon  intérieure  ne  fe  marque 
pas  par -un  enthoufiafhie  trop  fort,  &  qu'il  y  ait  par-tout 
plus  de  candelir  que  de  confiance ,  plus  de  raifon  que 
de  chaleur. 

C'eft  ainfi,  Mefïieurs,  qu'il  me  fèmbloit  en  vous 
lifànt  que  vous  me  parliez ,  que  vous  m'inflruifiez  :  mon 
amequi  recueilloit  avec  avidité  ces  oracles  de  lafàgefTe, 
vouloit  prendre  l'efTor  &  s'élever  jufqu'à  vous ,  vains 
efFons  !  Les  règles  *  difiez-vous  encore,  ne  peuvent  iUp-. 
pléer  au  génie ,  s'il  manque ,  elles  feront  inutiles  :  bien 
écrire,  c'efl  tout-à-Ia-fois  bien  penfèr,  bien  fèntir  &  bien 
rendre,  c'efl  avoir  en  même  temps  de  l'efprit,  de  l'ame 
&  du  goût;  le  flyle  fùppofè  la  réunion  &  l'exercice  de 
toutes  les  acuités  intelleduelles  ;  les  idées  feules  forment 
le  fond  du  flyle,  l'harmonie  des  paroles  n'en  efl  que 
i'accefToire,  &  ne  dépend  que  de  la  fènfibilité  des 
organes  ;  il  fuffit  d'avoir  un  peu  d'oreille  pour  éviter  les 
Tome  V.  B 
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difTonances ,  &  de  Tavoir  exercée ,  perfectionnée  par  fa 
leélure  des  Poètes  &  dts  Orateurs ,  pour  que  mécani- 
quement on  fbit  porté  à  l'imitation  de  la  cadence  poëtique 
&  des  tours  oratoires*  Or  jamais  l'imitation  n^a  rien 
créé,  au/n  cette  harmonie  dts  mots  ne  fait  ni  le  fond^ 
ni  le  ton  du  flyie ,  6l  fe  trouve  fbuyent  dans  des  écrits 
yides  d'idées. 

Le  ton  n'eft  que  la  convenance  du  ftyle  à  la  nature 
du  fîi/er  ;  il  ne  doit  jamais  être  forcé;  il  naîtra  naturellement 
du  fond  même  de  la  choie,  &  dépendra  beaucoup  du 
point  de  généralité  auquel  on  aura  porté  fès  pen/ées.  Si 
l'on  s'eft  élevé  aux  idées  les  plus  générales,  &  fi  lobjet 
en  lui-même  eft  grand ,  le  ton  paroîtra  s'élever  à  la  même 
hauteur  ;  &  fi  en  le  foutenant  à  cette  élévation ,  le  génie 
fournit  aflez  pour  donner  à  chaque  objet  Une  forte 
lumière,  Çi  l'on  peut  ajouter  la  beauté  du  coloris  à 
Ténergie  du  dedin ,  fi  l'on  peut  en  un  mot ,  repréfènter 
chaque  idée  par  une  image  vive  &  bien  terminée,  &  former 
de  chaque  fuite  d'idée  un  tableau  harmonieux  &  mouvant, 
le  ton  fera  non-fèulement  élevé,  mais  fublime. 

Ici,  Meffieurs,  l'application  feroit  plus  que  la  règle; 
les  exemples  inflruiroient  mieux  que  les  préceptes;  mais 
comme  il  ne  m'ed  pas  permis  de  citer  \es  morceaux 
fubiimes  qui  m'ont  fi  fbuvent  tranfporté  en  lifànt  vos 
Ouvrages ,  je  fuis  contraint  de  me  borner  à  des  réflexions* 
Les  ouvrages  bien  écrits  feront  les  fèuJs  qui  pafTeront  à 
la  poftérité  :  la  quantité  des  connoiffances ,  la  fmgularité 
des  £iits,  la  nouveauté  même  des  découvertes  ne  font  pas 
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de  iurs  garans  de  rimmortaiité  ;  iî  les  ouvrages  qui  les 
contiennent  ne  roulent  que  flir  de  petits  objets ,  s'ils  ibnt 
écrits  fans  goût,  iàns  noblelTe  &  fans  génie»  ils  périront , 
parce  que  les  connoiflànces ,  les  £dts  &  les  découvertes 
s'enlèvent  aîfement,  fè  traniportent,  &  gagnent  même  à 
être  mKès  en  œuvre  par  des  mains  plus  habiles.  Ces 
choies  fbnrhors  de  Thomme ,  le  flyle  eft  Thomme  même: 
le  ftyle  ne  peut  donc  ni  s'enlever,  ni  iè  traniporter,  ni 
s'altérer:  s'il  eft  élevé,  noble,  MAïmt,  l'auteur  fera 
également  admiré  dans  tous  les  temps;  car  il  n'y  a  que 
la  vérité  qui  (bit  durable  &  même  éternelle.  Or  un  beau 
%le  n'eft  tel  eh  effet  que  par  le  nombre  infini  des  vérités 
qu'il  pré/ènte.  Toutes  \es  beautés  Intelleâuelles  qui  s*y 
trouvent,  tous  les  rapports  dont  il  ef):  compofë,  ibnt  autant 
de  vérités  aufli  utiles,  &  peut-être  plus  précieuiès  pour 
l'eiprit  humain ,  que  celles  qui  peuvent  £iire  le  fond  du 
fojet. 

Le  fùblime  ne  peut  (k  trouver  que  dans  les  grands 
(iijets.  La  poëiie ,  Thifloire  &  la  philoibphie  ont  toutes 
le  même  objet ,  &  un  très-grand  objet,  l'Homme  &  I2 
Nature.  La  philoibphie  décrit  &  dépeint  la  Nature;  la 
poëfie  la  peint  &  l'embellit,  eUe peint auili  lés  hommes , 
elle  \ts  agrandit,  elle. les  exagère,  elle  crée  les  héros  & 
les  dieux:  i'hiiloire  ne  peint  que  l'homme,  &  le  peint 
tel  qu'il  eft  ;  ainii  le  ton  de  i'hiilorien  ne  deviendra  Jfùn 
blinie  que  quand  il  fera  le  portrait  des  plus  grands  hommes^ 
quand  il  expoièra  les  plus  grandes  allions ,  les  plus  grands 
mouvemens,  les  plus  grandes  révolutions,  &  par -tout 
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ailleurs  il  fiiffira  qu'il  foit  majeftueux  &  grave.  Le  ton  du 
Philofophe  pourra  devenir  fiiblime  toutes  les  fois  qu'il 
parlera  dts  loix  de  la  Nature ,  des  êtres  en  général ,  de 
l'efpace,  de  la  matière,  du- mouvement  &  du  temps,  de 
i'ame,  de  Te/prit  humain,  des  fèntimens,  àts  pafTions; 
dans  le  refte  il  iuffira  qu'il  foit  noble  &  élevé.  Mais  le 
ton  de  r Orateur  &  du  Poëte,  dès  que  le  fujet  eft  grand, 
doit  toujours  être  fublime ,  parce  qu'ils  font  les  maîtres 
de  joindre  à  la  grandeur  de  leur  fujet  autant  de  couleur, 
autant  de  mouvement ,  autant  d'iilufion  qu'il  leur  plaît  ;  & 
que  devant  toujours  peindre  &  toujours  agrandir  les  objets, 
ils  doivent  auilî  par -tout  employer  toute  la  force  & 
déployer  toute  l'étendue  de  leur  génie. 

Adresse  à  M^  de  r  Académie  Françoîfe. 

Que  de  grands  objets ,  Meffieurs ,  frappent  ici  mes 
yeuxî  &  quel  flyle  &  quel  ton  faudroit-il  employer  pour 
les  peindre  &  les  repréfènter  dignement!  l'élite  des  hommes 
efl  aflfemblée!  La  izgdïe  efl  à  leur  tête.  La  gloire  aiïifè 
au  milieu  d'eux,  répand  fès  rayons  fur  chacun  &  les 
couvre  tous  d'un  éclat  toujours  le  même  &  toujours 
renaiflant.  Des  traits  d'une  lumière  plus  vive  encore 
panent  de  fà  couronne  immortelle ,  &  vont  fe  réunir  fur 
ie  front  augufte  du  plus  puiffant  &  du  meilleur  des  Rois^r^* 
Je  le  vois,  ce  Héros,  ce  Prince  adorable,  ce  Maître. ii 
cher.  Quelle  nobleife  dans  tous  {ts  traits  !  quelle  majefté 

dans  toute  fa  perfonne  !  que  d'ame  &  de  douceur  naturelle 

■il  I  1 1 1     II  I  ■     I       ■ 

(c)  Louis  X  V,  le  Bien-airaé. 
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dans  (es  regards!  il  les  tourne  vers  vous,  Meflîeurs; 
&  vous  brillez  d'un  nouveau  feu ,.  une  ardeur  plus  vive 
vous  embrafe  ;  j'entends  àé]k  vos  divins  accens  &'  les 
accords  de  vos  voix,  vous  les  réuniiTez  pour  célébrer 
iès  vertus,  pour  chanter  fès  victoires,  pour  applaudir  à 
notre  bonheur;  vous  les  réuniffez  pour  Êiire  éclater  votre 
zèle,  exprimer  votre  amour,  &' tranfînettre  à  lapoftérité 
des  fèntimens  dignes  de  ce  grand  Prince  &.  de  fès  àtÇ- 
cendans.  Quels  concerts,  ils  pénètrent  mon  cœur;  ils 
ièront  immortels  comme  le  nom  de  Louis. 

Dans  le  lointain ,  quelle  autre  fcène  de  grands  ob/ets! 
le  génie  de  la  France  qui  parle  à  Richelieu,  &  lui  diéle 
à  la  fois  Tart  d'éclairer  les  hommes  &l  de  £iire  régna 
les  Rois.  La  Juflice  &  la  Science  qui  condui(èm  Séguier» 
&  rélèvent  de  concert  à  la  première  place  de  leurs  tri- 
bunaux. La  Vidloire  qui  s'avance  à  grands  pas,  &  précède 
le  char  triomphal  de  nos  Rois,  où  Louis -le -Grand  ; 
afiis  fur  des  trophées,  d'une  main  donne  la  paix  aux 
nations  vaincues,  &  de  l'autre  raifemble  dans  ce  palais 
les  Mufes  difperfées.  Et  {M'es  de  moi ,  Me/Heors ,  quel 
autre  objet  intéreflanti  la  Religion  en  pleurs,  qui  viâit 
emprunter  l'organe  de  l'éloquence  pour  exprimera  dou- 
leur ,  &  /èmbie  m'accufèr  de  fùfpendre  trop  lohg-tertips 
vos  regrets  fur  une  perte  que  nous  devons  tous  reffemir 
avec  elle  (d). 


(d)  Celle  de  M.  Languet  de  Gergy,  Archevêque  de  Sens  ,  auquel 
j'ai  fuccedé  à  l'Académie  Françoife. 
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^Projet  à*unç  Répmfe  à  M,  DE  Coêtlosquet^ 
,  anc^n^  Eveque  de  Limoges,  hrs  de  fa  réception 

\  .:'■■:' à  l* Académie  Françdife,^ 


Mon 


SIEUR, 


En  vou^  témoignant  la  iatisâ^ion  que  nous  avons  à 
vous  recevoir ,  je  ne  ferai  pas  l'énumération  de  tous  les 
droits  que  vous  aviez  à  nos  vœux.  II  eil  un  petit  nombre 
d'homntes  que  les  éloges  font  rougir ,  que  la  louange 
déconcerte,  que  la  vérité  même  biefle,  lorfqu'eile  eil 
trop  flatteuiè  :  tettc  noble  déricatefle  qui  Eût  la  bienféance 
du  cara<51;ère  »  fùppofè  la  per£e(5lion  de  toutes  les  qualités 
intérieures.  Une  ame  hé\Q  &  uns  tache  qui  veut  fè 
conièrver  dans  toute ià  pureté,  cherche! moins  à  paroître 
qu'à  iè  couvrir  du  voile  de  la  modeftie;  jaloufè  de  fès 
beautés  qu'elle  compte  par  le  nombre  de  fès  vertus,  elle 
lie  permet  pas  que  le  fbufHe  impur  des  paflions  étrangères 
fn  ternifleie  lufire:  imbue  de  très -bonne  heure  desr 
principes  de  la  religion,  elle  en  confèrve  avec  le  mémd 
ibîn  les  impreffions  ûcrées;  mais  comme  ct%  caradères 

;  I     I       1 1  1    !■  ■ .     I  ■  I 

*  Cette  réponlê  devoit  être  prononcée  en  \y(tOy  le  jour  de  la 
réception  de  M.  l'évêque  de  Limoges,  à  l'Académie  Françoilè;  mais 
comme  ce  Prélat  fe  retira"  pour  lailfer  palier  deux  Kommes  de  Lettres 
<{ui  afpiroîent  en  même  temps  i  FAcadémie,  cette  réponfe  n'a  été  ni 
prononcée  ni  imprimée. 
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divins  font  gravés  en  traits  de  Hamme ,  leur  éclat  perce 
&  colore  de  fbn  feu  le  voile  qui  nous  les  déroboit  :  alors 
il  brille  à  tous  les  yeux  &  fans  les  offenfèr  ;  bien  différent 
de  Féclat  de  la  gloire  qui  toujours  nous  £appe  par  éclairs 
&  ibuvent  nous  aveugle ,  celui  de  la  vertu  n'eil  qu'une 
lumière  bienfài/ànte  qui  nous  guide ,  qui  nous  éclaire  & 
dont  les  rayons  nous  vivifient. 

Accoutumée  à  jouir  en  filence  du  bonheur  attaché 
à  Texercice  de  la  fagefie,  occupée  fans  relâche  à  recueillir 
la  rofée  célefle  de  la  grâce  divine  qui  feule  nourrit  la 
piété,  cette  ame  vertueufe  &  modefle  fe  fuffit  à  e]ic-> 
même ,  contente  de  fbn  intérieur ,  elle  a  peine  à  fè  ré- 
pandre au  dehors,  elle  ne  s'épanche  que  vers  Dieu;  la 
douceur  &  la  paix ,  Tamour  de  fès  devoirs  la  rempiifTent, 
l'occupent  toute  entière;  la  charité  feule  a  droit  de  l'émou- 
voir; mais  alors  fbn  zèle  quoiqu'ardent  efl  encore  modefie, 
il  ne  s'annonce  que  par  l'exemple,  il  porte  l'empreinte 
du  fèntiment  tendre  qui  le  fit  naître,  c'eft  la  même  verta 
feulement  devenue  plus  a<5tive. 

Tendre  piété  !  vertu  fùblime  !  vous  méritez  tous  nos 
re^edls,  vous  élevez  l'homme  au-defTus  de  fbn  être» 
vous  l'approchez  du  Créateur,  vous  en  £dtes  fur  la  tore 
un  habitant  des  cieux.  Divine  modeflie!  vous  méritez 
tout  notre  amour  ;  vous  âites  feule  la  gloire  du  Sage,  vous 
Êites  auflî  la  décence  du  fàint  état  des  Minières  de  l'autel; 
vous  n'êtes  point  un  fèntiment  acquis  par  le  commerce 
des  hommes ,  vous  êtes  un  don  du  Ciel ,  une  grâce  qu'il 
accorde  en  fecret  à  quelques  âmes  privilégiées  pour  rendre 
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la  vertu  plus  aimable:  vous  rendriez  même,  s'il  étoit 
poflible,  le  vice  moins  choquant  ;  mais  jamais  vous  n'avez 
habité  dans  un  cœiù'  corrompu  ;  la  honte  y  a  pris  .votrô 
place;  elle  prend  auHi  vos  traits  lorfqu'eiie  veut  fbrtir  de 
ces  replis  obfcurs  où  le  cHme  Ta  £iit  naître ,  elle  couvre 
de  votre  voile  fà  confiiûon,  fà  baiTefle;  fous  ce  lâche 
déguilèment  elle  ofè  donc  paroitre,  mais  elle  fbutient 
m'ai  la  lumière  du  jour,  elle  a  Tœil  trouble  &  le  regard 
ioiiche,  elle  marche  à  pas  obliques  dans  des  routes  Sou- 
terraines où  le  ibupçon  la  fiiit ,  &  lorfqu'elle  croit  échapper 
à  tous  les  yeux ,  im  rayon  de  la  vérité  luit ,  il  perce  le 
nuage  ;  l'illufion  fè  dilTipe,  le  preflige  s'évanouit,  le 
icandale  fèul  refle  &  l'on  voit  à  nu  toutes  les  difformités 
du  vice  grimaçant  la  vertu. 

Mais  détournons  les  yeux;  n'achevons  pas  le  portrait 
hideux  de  la  noire  hypocrifie ,  ne  difbns  pas  que  quand 
elle  a  perdu  le  mafque  de  la  honte ,  elle  arbore  le  pa- 
nache de  l'orgueil ,  &  qu'alors  elle  s'appelle  impudence  ; 
ces  monftres  odieux  font  indignes  de  Êûre  ici  contrade 
dans  le  tableau  des  vertus  ;  ils  fbuilleroient  nos  pinceaux  ; 
que  la  modefiie,  la  piété,  la  modération,  la  fàgefle  fbient 
mes  fèuls  objets  &  mes  fèuls  modèles  ;  je  les  vois  ces 
nobles  filles  du  Ciel  fburire  à  ma  prière ,  je  les  vois 
chargées  de  tous  leurs  dons,  s'avancer  à  ma  voix  pour 
les  réunir  ici  fur  la  même  perfbnne  :  &  c'eA  de  vous , 
Monfieur,  que  je  vais  emprunter  encore  des  traits  vivans 
qui  les  cara<Stérifent, 

Au  peu  d'empreflement  que  vous  avez  marqué  pour 

les 
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les  dignités,  à  la  contrainte  qu^il  a  fallu  vous  faire  pour 
vous  amènera  la  Cour ,  à  l'eipèce  de  retraite  dans  laquelle 
vous  continuez  d'y  vivre ,  au  refus  abfblu  que  vous  fîtes 
de  l'archevêché  de  Tours  qui  vous  éioit  offert,  aux  délais 
même  que  vous  avez  mis  à  fatisfaire  \ts  vœux  de  l'Aca- 
démie ;  qui  pourroit  méconnoître  cette  modeflie  pure 
que  j'ai  tâché  de  peindre  î  l'amour  àes  peuples  de  votre 
diocèfe,  la  tendreflfe  paternelle  qu'on  vous  connoît  pour 
eux ,  les  marques  publiques  qu'ils  donnèrent  de  leur  joie 
lorfque  vous  refufates  de  les  quitter,  &  parûtes  plus  flatte 
de  leur  attachement  que  de  l'éclat  d'un  fiége  plus  élevé , 
les  regrets  univerfels  qu'ils  ne  cefTent  de  Élire  encore 
entendre,  ne  font-ils  pas  \ts  effets  les  plus  évidens  de 
la  fagefle ,  de  la  modération ,  du  zèle  charitable ,  &  ne 
fuppofent-ils  pas  le  talent  rare  de  fe  concilier  lés  hommes 
en  le^  conduifànt  \  talent  qui  ne  peut  s'acquérir  que  par 
une  connoifTance  parfaite  du  cœur  humain ,  &  qui  ce« 
pendant  paroît  vous  être  naturel ,  puifqu'il  s'eft  annoncé 
dès  les  premiers  temps,  lorfque  formé  fous  les  yeux 
de  M.  le  Cardinal  de  la  Rochefoucault,  vous  eûtes  fa 
confiance  &  celle  de  tout  fbn  diocèfe  ;  talent  peut-être 
le  plus  néceâaire  de  tous  pour  le  fuccès  de  l'éducation 
des  Princes;  car  ce  n'eft  en  effet  qu'en  fe  conciliant 
leur  cœur  que  l'on  peut  le  former. 

Vous  êtes  maintenant  à  portée,  Monfieur ,  de  le  faire 

valoir,  ce  talent  précieux  ;  il  peut  devenir  ecitre  vos  mains 

l'inflrument  du  bonheur  des  hommes  ;  nos  jeunes  Princes 

font  deftinés  à  être  quelque  jour  leurs  maîtres  ou  leurs 
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modèles ,  ils  font  de\k  l'amour  de  ia  Nation  ;  leur  au> 
gufte  Père  vous  honore  de  toute  û  confiance,  fà  tendrefTe 
d'autant  plus  aélive ,  d'autant  plus  éclairée  qu'elle  eil  plus 
vive  &  plus  vraie  ne  s'eft  point  méprifè;  que  fàut-ii  de 
plus  pour  faire  applaudir  à  fbn  difcernement  &  pour 
juftifier  fbn  choix  î  il  vous  a  prépofé ,  Monfieur ,  à  cette 
éducation  fi  chère ,  certain  que  fès  augufles  Enfàns  vous 
aimeroient  puifque  vous  êtes  univerfèllement  aimé...... 

univerfèllement  aimé;  à  ce  fèul  mot  que  je  ne  crains 
point  de  répéter,  vous  ièntez,  Monfieur,  combien  je 
pourrois  étendre,  élever  mes  éloges;  mais  je  vous  ai 
promis  d'avance  toute  la  di/crétion  que  peut  exiger  la 
délicatelTe  de  votre  modeftie  ;  je  ne  puis  néanmoins  vous 
quitter  encore,  ni  paffer  fous  fllence  un  £ût  qui  fèul 
prouveroit  tous  les  autres ,  &  dont  le  fimple  récit  a  pé- 
nétré mon  cœur:  c'eft  ce  trifte  &  dernier  devoir  que, 
malgré  la  douleur  qui  déchiroit  votre  ame ,  vous  rendîtes 
avec  tant  d'empreffement  &  de  courage  à  la  mémoire 
de  M.  le  Cardinal  de  la  Rochefobcault ,  il  vous  avoit 
donné  \gs  premières  leçons  de  la  iàgefle,  il  avoit  vu 
germer  &  croître  vos  vertus  par  l'exemple  des  fiennes, 
il  étoit,  fi  j'ofè  m'exprimer  ainfi,  le  père  de  votre  ame; 
&  vous  ,*Monneur,  vous  aviez  pour  lui  plus  que  l'amour 
d'un  fils  ;  une  confiance  d'attachement  qui  ne  fut  jamais 
altérée ,  une  reconnoiffance  fi  profonde ,  qu'au  lieu  de 
diminuer  avec  le  temps ,  elle  a  paru  toujours  s'augmenta 
pendant  la  vie  de  votre  illuflre  ami ,  &  que  plus  vive 
encore  après  fbn  décès,  ne  pouvant  plus  la  contenir. 
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TOUS  la  fîtes  éclater  en  aHant  mêfer  vos  larmes  à  cefies 
de  tout  fbn  diocèfè,  &  prononcer  fbn  éloge  funèbre, 
pour  arracher  aii  moins  quelque  choie  à  ia  mort  en 
reiTu/citant  its  vertus. 

Vous  venez  auffi,  Monfieur,  de  jeter  des  fleurs  im- 
mortelles fur  le  tombeau  du  Prélat  auquel  vous  fùccédez  ; 
quand  on  aime  autant  la  vertu,  on  fait  la  reconnoître 
par-tout,  &  la  louer  fous  toutes  les  faces  qu'elle  peut 

préfènter  :  unifTons  nos  regrets  à  vos  éloges 

1 Le  refle  de  ce  Difcours  manque , 

ies  circonflances  ayant  changé.  M.  Tancien  évéque  de 
Limoges  auroit  même  voulu  qu'il  fut  fùpprimé  en  entier; 
j'ai  ait  ce  que  j'ai  pu  pour  le  ûtisÊiire^  mais  l'ouvrage 
étant  trop  avancé,  &  les  feuilles  tirées  jufqu'à  lai  page  i(f, 
je  n'ai  pu  fiipprimer  cette  partie  du  Difcours ,  &  je  la 
laifTe  comme  un  hommage  rendu  à  la  piété ,  à  la  venu 
&  à  ia  vérité. 
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RÉPONSE  à  M.Watelet,  k  jour 

de  fa   réception   à  l'Académie  Françoife, 

le  faniedi  ip  janvier  17^1. 


Mon 


SIEURy 


Si  jamais  il  y  eut  dans  une  Compagnie  un  deuil  de 
cœur,  général  &  fmcère,  c'eft  celui  de  ce  jour.  M,  de 
Mirabaud  auquel  vous  fiiccédez,  Monfieur,  n'avoir  ici 
que  des  amis,  quelque  digne  qu'il  fût  dy  avoir  dts 
rivaux:  foufïrez  donc  que  le  fentiment  qui  nous  afflige 
paroiffe  le  premier ,  &  que  les  motifs  de  nos  regrets 
précèdent  les  raifons  qui  peuvent  nous  confbler.  M.  de 
Mirabaud,  votre  confrère  &  votre  ami,  Meffieurs,  a 
tenu  pendant  près  de  vjngt  ans  la  plume  Tous  vos  yeux  ; 
il  étoit  plus  qu'un  membre  de  notre  corps ,  il  en  étoit 
le  principal  organe  ;  occupé  tout  entier  du  ièrvice  &  de 
la  gloire  de  l'Académie,  il  lui  avoit  confacré  &  fès  jours 
&  /es  veilles  ;  il  étoit,  dans  votre  cercle,  le  centre  auquel 
fe  réuniflbient  vos  lumières  qui  ne  perdoient  rien  de  leur 
éclat  en  paffant  par  fa  plume  :  connoiflant  par  un  fi  long 
ufage  toute  Tutilité  de  fà  place ,  pour  les  progrès  de  vos 
travaux  académiques,  il  n'a  voulu  la  quitter,  cette  place 
qu'il  rempliflbit  fi  bien,  qu'après  vous  avoir  défigné. 
Meilleurs ,  celui  d'entre  vous  que  vous  ayez  tous  jugé 
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convenir  le  mieux  (e) ,  Sa  ffû.  joint  en  effet  à  tous  les 
t^ens  de  l'efprit,  cette  droiture  délicate  qui  va.  jufqu'au 
fcrupule  àhs  qu'il  s'agit  de  remplir  fès  devoirs.  M.  de 
Mirabaud  a  joui  lui-même  de  ce  bien  qu'il  nous  a  £iit  ; 
il  a  eu  la  fàtisfâdion  pendant  {es  dernières  années  de  voir 
les  premiers  £'uits  de  cet  heureux  choix.  Le  grand  âgé 
n'avoit  point  afïàiffé  l'efprit ,  il  n'avoit  altéré  ni  fes  fèns  ni 
iès  facultés  intérieures  ;  les  trilles  impreiTions  du  temps  ne 
s'étoient  marquées  que  par  le  defsèchement  du  corps:  à 
quatre-vingt-fix  ans,  M.  de  Mirabaud  avoit  encore  le  feu 
de  la  jeunefle  &  la  sève  de  l'âge  mûr;  ime  gaieté  vive 
&  douce,  une  férénité  d'ame,  une  aménité  de  mœurs 
qui  fàifbient  difparoître  la  vieilleife,  ou  ne  la  laiffoient 
voir  qu'avec  cette  eipèce  d'attendriffement  qui  fùppofè 
bien  plus  que  du  refpeâ:.  Libre  de  paifions  &  fans  autres 
liens  que  ceux  de  l'amitié ,  il  étoit  plus  à  ks  amis  qu'à 
lui-même;  il  a  paffé  fâ  vie  dans  une  fociété  dont  il  âifbit 
les  délices,  fociété  douce  quoiqu'intime ,  que  la  mort 
ièule  a  pu  diffoudre. 

Ses  ouvrages  portent  l'empreinte  de  fbn  caraâère, 
plus  un  homme  efl  honnête,  &  plus  fès  Écrits  lui  ref^ 
fèmblent.  M.  de  Mirabaud  joignpit  toujours  le  fëntiment 
à  l'efprit ,  6i  nous  aimons  à  le  lire  comme  nous  aimions 
à  l'entendre  ;  mais  il  avoit  fi  peu  d'attachement  pour  (es 
produélipns ,  il  craignoit  fî  fort  &  le  htmt  &.  l'éclat,  qu'il 
a  fàcrifié  celles  qui  pouvoient  le  plus  contribuer  à  fà 

WHM  ■  -  I  ■■ ■  Il  ■■■■  ■  ,1 

(ej  M.  Dudos  a  fuccédé  à  M.  de  Mirabaud,  dans  la  place  de 
Secrétaire  de  l'Académie  Françoife» 
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gloire.  Nulle  jM-étention  malgré  fbn  mérite  éminent,  nul 
empreffement  à  fè  Élire  valoir ,  nui  penchant  à  parler  de 
foi ,  nul  defir ,  ni  emparent  »  ni  caché  de  iè  mettre  au-deffus 
des  autres,  tes  propres  talens  n'étoient  à  fès  yeux  que 
des  droits  qu'il  avoit  acquis  pour  être  plus  modefte ,  & 
il  paroifToit  n'avoir  cultivé  fon  efprit  que  pour  élever 
fon  ame  &  perfedionner  fes  vertus. 

Vous,  Monfieur,  qui  jugez  fi  bien  de  ta  vérité  des 
peintures ,  auriez-vous  iâifi  tous  les  traits  qui  vous  font 
communs  avec  votre  prédéceûèur  dans  refquifle  que  je 
viens  de  tracer  !  fi  Tact  que  vous  avez  chanté  pouvoit 
s'étendre  jufiju'à  peindre  les  âmes,  nous  verrions  d'un 
coup-d'œii  ces  refiembJances  heureu/ès  que  je  ne  puis 
qu'in(fiquer  ;  elles  confiftent  également  &  dans  ces  qualités 
du  cœur  fi  précieuses  à  la  Ibclété ,  &  dans  ces  talens  de 
i'efprit  qui  vous  ont  mérité  nos  fiifîrages.  Toute  grande 
qu'eft  notre  perte,  vous  pouvez  donc,  Monfieur,  plus 
que  la  réparer  :  vous  venez  d'enrichir  les  arts  &  notre 
langue  d'un  ouvrage  qui  fiippofè ,  avec  la  perfedion  du 
goût,  tant  de  connoi^ances  différentes,  que  vous  fèul 
peut-être  en  pofledez  les  rapports  &  l'enlèmble;  vous 
ïèul ,  &  le  premier ,  avez  ofé  tenter  de  repréfenter  par 
des  fbns  harmonieux  tes  efi^s  des  couleurs  ;  vous  avez 
eflkyé  de  £ûre  pour  la.  peinture  ce  qu'Horace  fit  pour 
la  poëfie ,  un  momumut  pltts  durable  que  le  bronze.  Rien 
ne  garantira  des  outrages  an  temps  ces  tîèJèaux  précieux 
des  Raphaël,  des  Titien,  des  Corrège;  nos  arrières-neveux 
regretteront  ces  che^-d'œuvres ,  comme  nous  regrettons 
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nous-mêmes  ceux  des  Zeuxis  &  des  Appelles;  fi  vos 
ieçons  lavantes  font  d'un  fi  grand  prix  pour  nos  jeunes 
artifles ,  que  ne  vous  devront  pas  dans  les  llècles  futurs 
l*art  lui-même,  &  ceux  qui  le  cultiveront î  Au  feu  de 
vos  lumières  ils  pourront  réchaufièr  leur  génie ,  ils  retrou- 
veront au  moins,  dans  la  fécondité  de  vos  principes  & 
dans  la  iàgeffe  de  vos  préceptes,  une  partie  des  lècours' 
qu'ils  auroient  tirés  de  ces  modèles  fublimes,  qui  ne 
fubflfteront  plus  que  par  la  renommée. 
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RÉPONSE  à  M,  DE    LA    CONDAMINE, 

U  jour  de  fa  réception  à  V Académie  Françoijè, 

ie  lundi  21  janvier  17^1. 


Mon 


SIEUR, 


D  u  génie  pour  les  Sciences ,  du  goût  pour  la  Littéra-^ 
ture  f  du  talent  pour  écrire  :  de  Tardeur  pour  entreprendre , 
du  courage  pour  exécuter,  de  la  confiance  pour  achever: 
de  l'amitié  pour  vos  rivaux,  du  zèle  pour  vos  amis,  de 
renthoufiafme  pour  l'humanité  :  voilà  ce  que  vous  connoît 
un  ancien  ami,  un  confrère  de  trente  ans,  qui  fè  félicite 
aujourd'hui  de  le  devenir  pour  ia  féconde  fois  ffj. 

Avoir  parcouru  l'un  &  l'autre  hémifptière,  traverfe 
les  continens  &  les  mers ,  fùrmonté  les  fbmmeis  fburcilleux 
de  ces  montagnes  embrafées,  où  des  glaces  éternelles 
bravent  également  &  les*  feux  fbuterràins  &  les  ardeurs 
du  midi  ;  s'être  livré  à  la  pente  précipitée  de  ces  cata- 
raéles  écumantes,  dont  les  eaux  fùfpendues  femblent 
moins  rouler  fur  la  terre  que  defcendre  des  nues;  avoir 
pénétré  dans  ces  vafies  défèrts,  cUns  ces  fblitudes  im> 
menfès,  où  l'on  ffouve  à  peine  quelques  vefliges  de 
i'homme;  où  la  Nature  accoutumée  au  plus  profond 
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(f)  J'étois  depuis  très-long  temps  confrère  de  M.  de  la  Condamine 
à  l'Académie  des  Sciences, 

filence , 
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filence,  dut  être  étonnée  de  s'entendre  interroger  pour 
la  première  fois;  avoir  plus  fait  en  un  mot,  par  le  fèul 
motif  de  la  gloire  des  Lettres ,  que  l'on  ne  fit  jamais  par 
la  foif  de  Tor:  voilà  ce  que  connoît  de  vous  TEurope, 
&  ce  que  dira  la  pollérité. 

Mais  n'anticipons  ni  fiir  les.efpaces  ni  fur  les  temps: 
vous  {diwcz  que  le  fiècle  où  Ton  vit  eft  fourd,  que  la 
voix  du  compatriote  eft  foible;  laifTons  -  donc  à  nos 
neveux  le  foin  de  répéter  ce  que  dit  de  vous  l'Étranger , 
&  bornez  aujourd'hui  votre  gloire  à  celle  d'être  affis 
parmi  nous. 

JLa  mort  met  cent  ans  de  diftance  entre  un  jour  &  l'autre  ; 
louons  de  concert  le  Prélat  auquel  vous  fùccédez  fgj; 
fa  mémoire  eft  digne  de  nos  éloges ,  fa  perfbnne  digne 
de  nos  regrets.  Avec  de  grands  talens  pour  les  négo- 
ciations ,  il  avoit  la  volonté  de  bien  fervir  l'État  ;  volonté 
dominante  dans  M.  de  Vauréal ,  &  qui  dans  tant  d'autres 
n'eft  que  fiibordonnée  à  l'intérêt  perfonnel.  Il  joignoit  à 
une  grande  connoiflance  du  monde ,  le  dédain  de  l'in- 
irigue;  au  defir  de  la  gloire,  l'amour  de  la  paix  qu'il  a 
maintenue  dans  jfon  diocèfè,  même  dans  les  temps  \ts 
plus  orageux.  Nous  lui  connoifTions  cette  éloquence 
naturelle ,  cette  force  de  dilcours ,  cette  heureufe  con- 
fiance, qui  fouvent  font  néceflfaires  pour  ébranler,  pour 
émouvoir  ;  &  en  même-temps  cette  facilité  à  revenir 
fur  foi -même,  cette  efpèce  de  bonne  foi  fi  feante,  qui 

(g)  M.  de  la  Condainine  fuccéda  à  i'Acadéniie  Françoife ,  à  M* 
de  Vauréal ,  évêque  de  Rennes. 
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perfiiade  encore  mieux,  &  qui  feule  achève  de  con- 
vaincre. II  laiflbit  paroître  fès  talens  &  cachoit  ks  venus  ; 
fon  zèle  charitable  s^étendoii  en  fecret  à  tous  les  indigens  ; 
riche  par  fon  patrimoine  &  plus  encore  par  les  grâces 
du  Roi,  dont  nous  ne  pouvons  trop  admirer  la  bonté 
bienfàifànte ,  M.  de  Vauréal  fans  cefTe  Êtifoit  du  bien ,  & 
ie  faifbit  en  grand;  il  donnoit  fans  mefure;  il  donnoic 
6n  filence;  il  fervoit  ardemment,  il  fervoit  fans  retour 
perfbnnel;  &  jamais  ni  les  befbins  du  fafle  fi  preffans 
à  la  Cour,  ni  la  crainte  fi  fondée  de  faire  des  ingrats, 
n'ont  balancé  dans  cette  ame  généreufe  le  fentiment  plus 
noble  d'aider  aux  malheureux. 
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RÉPONSE  à  M.  le  chevalier  DE  C  HATE  LUX, 

le  jour  de  fa  réception  à  l* Académie  Françoife, 

le  jeudi  27  avril  17  JS^ 


Mon 


SIEUR, 


On  ne  peut  qu'accueillir  avec  emprcflement  (juel<ju*un 
qui  fè  préfènte  avec  autant  de  grâce  ;  ie  pas  c[ue  vous  avez 
fait  en  arrière  flir  le  feuii  de  ce  temple,  vous  a  fait 
couronner  avant  d'entrer  au  iànduaire^i^^;  vous  veniez 
à  nous»  &  votre  modeftie  nous  a  mis  dans  le  cas  d'aller 
tous  au  devant  ;  arrivez  en  triomphe  &  ne  craignez  pas 
que  j'afHige  cette  vertu  qui  vous  eft  chère;  je  vais  même 
ia  fàtisfâire  en  blâmant  à  vos  yeux  ce  qui  feul  peut  la 
£iire  rougir, 

La  louange  publique,  figne  éclatant  du  mérite ,  efl  une 
monnoie  plus  précieiiiè  que  l'or  ;  mais  qui  perd  fbn  prix 
&  même  devient  vile,  lorsqu'on  la  convertit  en  effets 
de  commerce.  Subifiànt  autant  de  déchet  par  le  change, 
que  le  métal ,  figne  de  notre  richeffe ,  acquiert  de  valeur 
par  la  circulation,  la  louange  réciproque  nécefTairement 
exagérée,  n'offre-t-elle  pas  un  commerce  fu(pe<^  entre 
particuliers ,  &  peu  digne  d'une  compagnie  dans  laquelle 

(h)  "M.  le  chevalier  de  Chatelux,  qui  étoit  defiré  par  l'Académie, 
&  qiii  en  conféquence  s'ëtoit  préfenté ,  fe  retira  pour  engager  M. 
de  Malesherbes  à  paifer  avant  lui. 
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il  doit  fuffire  d'être  admis  pour  être  aflez  loué  î  pourquoi 
les  voûtes  de  ce  lycée,  ne  forment-t-elles  jamais  que  des 
échos  multipliés  d'éloges  retentiflans î  pourquoi  ces  murs, 
qui  devroient  être  fàcrés ,  ne  peuvent-ils  nous  rendre  le 
ton  modefte  &  la  parole  de  la  vérité  î  une  couche  antique 
d'encens  brûlé  revêt  leurs  parois  &  les  rend  fburds  à  cette 
parole  divine  qui  ne  frappe  que  Tame!  S'il  faut  étonner 
Touïe,  s'il  faut  \ts  éclats  de  la  trompette  pour  fe  faire 
entendre;  je  ne  le  puis;  &  ma  voix  dût-elle  fë  perdre 
fans  effet,  ne  blefTera  pas  au  moins  cette  vérité  fainte  que 
rien  n'afHige  plus  après  la  calomnie  que  la  fauffe  louange. 

Comme  un  bouquet  de  fleurs  afTorties  dont  chacune 
brille  de  fcs  couleurs,  &  porte  fbn  parfum,  l'éloge  doit 
préfènter  les  vertus ,  les  talens ,  les  travaux  de  l'homme 
célébré.  Qu^on  pafTe  fous  filence  les  vices,  les  défauts, 
les  erreurs;  c'efl  retrancher  du  bouquet  les  feuilles  def- 
sèchées,  les  herbes  épineufès  &  celles  dont  l'odeur  feroit 
défàgréablé.  Dans  l'hifloire,  ce  filence  mutile  la  vérité; 
il  ne  l'ofFenfè  pas  dans  l'éloge.  Mais  ta  vérité  ne  permet 
ni  les  jugemens  de  mauvaifè  foi,  ni  les  fàuffes  adulations; 
elle  fè  révolte  contre  ces  menfbnges  colorés  auxquels  on 
fait  porter  fbn  mafque.  Bientôt  elle  fait  juftice  de  toutes 
ces  réputations  éphémères  fondées  fiir  le  commerce  & 
l'abus  de  la  louange;  portant  d'une  main  l'éponge  de 
l'oubli  &  dé  l'autre  le  burin  de  la  gloire,  elle  efface  fous 
nos  yeux  les  cara6lères  du  preflige,  &  grave  pour  la 
poflérité  les  fëuls  traits  qu'elle  doit  confacren 

Elle  fait  que  l'éloge  doit  non-feulement  couronner  le 
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ïnérîte,  mais  le  faire  germer;  par  ces  nobles  motifs  elle 
a  cédé  partie  de  fbn  domaine^  le  panégiriAe  doit  fe  taire 
fur  le  mal  moral,  exalter  le  bien,  pré/ènter  les  vertus 
dans  leur  plus  grand  éclat ,  (  mais  \es  talens  dans  leur  vrai 
jour  )  &  les  travaux  accompagnés  comme  les  vertus ,  de 
ces  rayons  de  gloire  dont  la  chaleur  vivifiante  fait  naître 
le  defir  d'imiter  les  unes  &  le  courage  pour  égaler  les 
autres  :  toutefois  en  mefurant  les  forces  de  notre  foible 
nature  qui  s'efFrayeroit  à  la  vue  d  une  vertu  gigantefque 
&  prend  pour  un  Êuitôme  tout  modèle  trop  grand  ou 
trop  parfait. 

L'éloge  d'un  Souverain  fera  fuffifàmment  grand ,  quoi- 
que fimp/e,  fi  Ton  peut  prononcer  comme  une  vérité 
reconnue;  notre  Roi  veut  le  bien  et  désire 
d'être  aimé  ;  la  toute-puiffance  compagne  de  fà  volonté 
ne  fè  déploie  que  pour  augmenter  le  bonheur  de  £cs 
peuples  ;  dans  l'âge  de  la  diflipation  il  s'occupe  avec 
afliduité  ;  fon  application  aux  affaires  annonce  Tordre  & 
ia  règle;  l'attention  férieufè  de  l'efprit,  qualité  fi  rare 
dans  la  jeuneffe,  femble  être  un  don  de  naiffance  qu'il 
a  reçu  de  fbn  augufle  Père,  &  la  jufteffe  de  {on  difcer- 
nement  n'efl-elle  pas  démontrée  par  les  Êiits  !  il  a  choifî 
pour  coopérateur  le  plus  ancien ,  le  plus  vertueux  &  le  plus 
éclairé  de  ks  hommes  d'État  *,  grand  Miniftre  éprouvé 
par  les  revers ,  dont  l'ame  pure  &  ferme ,  ne  s'efl  pas 
plus  affàiffée  fous  la  difgrâce  qu'enflée  par  la  faveur:  mon 
cœur  palpite  au  nom  du  créateur  de  mes  Ouvrages  & 

^  M.  le  Comte  de  Maurepas. 
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ne  fè  calme  que  par  le  fentiment  du  repos  le  plus  doux  ; 
c'efl:  que  comblé  de  gloire,  il  eft  au-defTus  de  mes  éloges^ 
Ici,  j'invoque  encore  la  vérité;  loin  de  me  démentir» 
elle  approuvera  tout  ce  que  je  viens  de  prononcer  ;  elle 
pourroit  même  m'en  di(5ler  davantage. 

Mais,  dira-t-on,  l'éloge  en  général  ayant  la  vérité 
pour  bafe,  &  chaque  louange  portant  fbn  caradère 
propre;  le  Êdiceau  réuni  de  ces  traits  glorieux  ne  fera 
pas  encore  un  trophée;  on  doit  l'orner  de  franges,  le 
ièrrer  d'une  chaîne  de  brillans;  car  il  ne  fuffit  pas  qu'on 
ne  puifle  le  délier  ou  le  rompre  ;  il  faut  de  plus  le  Étire 
accueillir,  admirer,  applaudir;  &  que  l'acclamation  pu- 
blique ,  étouffant  le  murmure  de  ces  hommes  dédaigneux 
ou  jaloux,  confirme  ou  juflifîe  la  voix  de  l'Orateur.  Or 
l'on  manque  ce  but ,  fî  l'on  préfènte  la  vérité  fans  parure 
&  trop  nue.  Je  l'avoue,  mais  ne  vaut-il  pas  mieux  fàcri- 
fier  ce  petit  bien  fi'ivole ,  au  grand  &  fblide  honneur  de 
tranfmettre  à  la  poflérité  les  portraits  reffemblans  de  nos 
contemporains  \  elle  les  jugera  par  leurs  œuvres ,  & 
pourroit  démendr  nos  éloges. 

Malgré  cette  rigueur  que  |e  m'impofè  ici,  je  me  trouve 
îon  à  mon  aifè  avec  vous,  Mon/îeur;  aâions brillantes, 
travaux  utiles ,  ouvrages  favans ,  tout  fè  préfènte  à  la  fois  ; 
Su  comme  une  tendre  amitié  m'attache  à  vous  de  tous  les 
temps ,  je  parl^  de  votre  porfbnne  avant  d'expofèr  vos 
talens.  Vous  fiites  le  premier  d'entre  nous  qui  ait  eu  le 
courage  de  braver  le  préjugé  contre  l'inoculation;  fèul, 
fans  confèil ,  à  la  Heur  de  l'âge,  mais  décidé  par  maturité 
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de  raifon,  vous  fites  fur  vous-même  l'épreuve  qu'on 
redoutoit  encore;  grand  exemple  parce  qu'il  fut  le  premier, 
parce  qu'il  a  été  iùivi  par  des  exemples  plus  grands  encore, 
iefquels  ont  raflliré  tous  les  cœurs  des  François  fur  la  vie 
de  leurs  Princes  adorés.  Je  fus  auiïî  le  premier  témoin 
de  votre  heureux  fùccès  ;  avec  quelle  fàtisÊidion  je  vous 
vis  arriver  de  la  campagne  portant  les  impreffions  récentes 
qui  né  me  parurent  que  des  fligmates  de  courage.  Sou- 
venez-vous de  cet  inilant  !  l'hilarité  peinte  fiir  votre  vifàge 
en  couleurs  plus  vives  que  celles  du  mal ,  vous  me  dites, 
je  fuis  fauve,  ir  men  exemple  en  fauvera  bien  d'autres. 

Ce  dernier  mot  peint  votre,  ame ,  je  n'en  connoîs 
aucune  qui  ait  un  zh\Q  plus  ardent  pour  le  bonheur  de 
^humanité.  Vous  teniez  la  lampe  fàcrée  de  ce  noble 
enthoufiafme  lorfque  vous  conçûtes  le  projet  de  votre 
ouvrage  fiir  la  félicité  publique.  Ouvrage  de  votre  cœur , 
avec  quelle  affe^ion  n'y  préfentez-vous  pas.  le  tableau 
fùcceflîf  des  malheurs  du  genre  humain  \  avec  quelle  joie 
vous  fainifez  les  courts  intervalles  de  ion  bonheur  ou 
plutôt  de  fà  tranquillité.  Ouvrage  de  votre  efprit,  que 
de  vues  iàines,  que  d'idées  approfondies,  que  de  combi< 
naifons  auffi  délicates  que  difficiles  :  j'ofe  le  dire ,  fi  votre 
livre  pèche  c'ell  par  trop  de  mérite  :  l'immenfè  érudition 
que  vous  y  avez  déployée ,  couvre  d'une  forte  draperie 
les  objets'  principaux.  Cependant  cette  grande  érudition 
qui  feule  fùffiroit  pour  vous  donner  des  titres  auprès  é^ 
toutes  les  Académies ,  vous  étoit  néceflaire  comme  preuve 
de  vos  recherches  ;  vous  avez  puifé  vos  connoiflances  aux 
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iburces  même  du /avoir ,  &  fuivant  pas-à-pas  les  Auteurs 
contemporains  ,  vous  avez  préfenté  la  condition  des 
hommes  &  Tétat  àts  Nations  fous  leur  vrai  point  de 
vue  ;  mais  avec  cette  exacStjtude  fcrupuleufè  &  ces  pièces 
juftificatives  qui  rebutent  tout  leéleur  léger ,  &  fuppofent 
dans  les  autres  une  forte  attention.  Lorfqu'il  vous  plaira 
donc  donner  une  nouvelle  culture  à  votre  riche  fonds , 
vous  pourrez  arracher  ces  épines  qui  couvrent  une'partie 
de  vos  plus  beaux  terreins ,  &  vous  n'offrirez  plus  qu'une 
vafte  terre  émaillée  de  fleurs  &  chargée  de  fruits  que  tout 
homme  de  goût  s'emprefljbra  de  cueillin  Je  vais  vous 
citer  à  vous-même  pour  exemple. 

Quelle  lecture  plus  inftrudive  pour  les  amateurs  des 
'Arts,  que  celle  de  votre  JEflai  fur  Tunion  de  la  Poëfie 
&de  la  Mufique!  C'eft  encore  au  bonheur  public  que 
cet  ouvrage  eft  confàcré  ;  il  donnp  le  moyen  d'augmenter 
les  plaifirs  purs  de  Tefprit  par  le  chatouillement  innocent 
de  l'oreille  ;  une  idée  mère  &  neuve  $'y  développe  avec 
grâce  dans  touje  fon  étendue  ;  il  doit  y  avoir  du  ftyle 
en  mufique,  chaque  air  doit  être  fondé  fur  un  motif, 
fur  une  idée  principale  relative  à  quelque  objet  fenfjble; 
&  l'union  de  la  mufique  à  la  poëfie-  ne  peut  être  parfaite 
qu'autant  que  le  Poëte  &  le  Muficien  conviendront  d'a- 
vance de  repréfenter  la  même  idée,  l'un  par  des  mots 
&  l'autre  par  àts  fons,  C'efl  avçc  toute  confiance  que  je 
renvoie  les  gens  de  goût  à  la  démonflration  de  cette  vérité, 
Çl  aux  charmans  exemples  que  vous  en  avez  donnés. 

Quelle  autre  ledure  plus  agréable  que  celle  des  éloges 
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de  ces  illuftres  guerriers,  vos  amis,  vos  émules,  &  que 
par  modeftie  vous  appelez  vos  maîtres  î  defliné  par  votre 
iiaifTance  à  la  profefTion  des  armes  ;  comptant  dans  vos 
ancêtres  de  grands  militaires ,  des  hommes  d'État  plus 
grands  encore,  parce  qu^ils  étoient  en  même-temps  très- 
grands  hommes  de  Lettres;  vous  avez  été  pouffé,  par 
leur  exemple,  dans  les  deux  carrières,  &  vous  vous  êtes 
annoncé  d'abord  avec  diflindion  dans  celle  de  la  guerre* 
Mais  votre  cœur  de  paix ,  votre  efprit  de  patriotifme  & 
votre  amour  pour  Thumanité,  vous  prenoient  tous  les 
momens  que  le  devoir  vous  laiffoit;  &  pour  ne  pas  trop 
s'éloigner  de  ce  devoir  facré  d'état,  vos  premiers  travaux 
littéraires  ont  été  des  éloges  militaires  ;  je  ne  citerai  que 
celui  de  M.  le  baron  de  Clofèn ,  &  je  demande  fi  ce 
n'eft  pas  une  efpèce  de  modèle  en  ce  genre  î 

Et  le  Difcours  que  nous  venons  d'entendre  n'eft-il 
pas  un  nouveau  fleuron  que  l'on  doit  ajouter  à  vos  anciens 
blafons  î  la  main  du  goût  va  le  placer ,  puifque  c'efl  fbn 
ouvrage,  elle  le  mettra  fans  doute  au-deffus  de  vos 
autres  couronnes. 

Je  vous  quitte  à  regret ,  Monfieur ,  mais  vous  fiiccédez 
à  un  digne  Académicien  qui  mérite  auffi  des  éloges,  & 
d'autant  plus  qu'il  les  recherchoit  moins;  fà  mémoire 
honorée  par  tous  les  gens  de  bien,  nous  efl  chère  en 
particulier ,  par  fbn  refpedl  confiant  pour  cette  compagnie  : 
M.  de  Châteaubrun ,  homme  jufle  &  doux ,  pieux ,  mais 
tolérant,  fèntoit,  favoit  que  l'empire  des  Lettres  ne  peut 
s'accroître  &  même  fe  foutenir  que  par  la  liberté;  il 
Tome  K  E 
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approuvoit  donc  tout  aflez  volontiers  &  ne  blâmok  rien 
qu'avec  difcrétion  ;  jamais  il  n'a  rien  Êiit  que  dans  la  vue 
du  bien,  jamais  rien  dit  qu'à  bonne  intention;  mais  il 
faudrait  faire  ici  l'énumération  de  toutes  les  vertus  morales 
&  chrétiennes  pour  préfenter  en  détail  celles  de  M.  de 
Châteaubrun.  Il  avoit  les  premières  par  caradlère,  &  \ts 
autres  par  le  plus  grand  exemple  de  ce  fiècle  en  ce  genre  ; 
l'exemple  du  Prince  aïeul  de  ion  augufte  Elève  :  guidé 
dans  cette  éducation  par  Tun  de  nos  plus  refpedables 
confrères ,  &  foutenu  par  fbn  ancien  &  confiant  dévoue- 
ment à  cette  grande  Maifbn  ;  il  a  eu  la  fàtisfedion  de 
jouir  pendant  quatre  générations,  &  plus  de  fbixante 
ans,  de  la  confiance  &  de  toute  Teflime  de  ces  illuftres 
protedeurs. 

Cultivant  les  Belles-Lettres  autant  par  devoir  que  par 
goût,  il  a  donné  plufieurs  pièces  de  théâtre  ;  les  Troyennes 
&i  Philoiede  oi\i  fait  verfèr  affez  de  larmes  pour  juftifier 
l'éloge  que  nous  faifbns  de  fès  talens  :  ià  venu  tiroit  parti 
de  tout;  elle  perce  à  travers  les  noires  perfidies  &  les 
fuperftitions  que  préfènte  chaque  fcène  ;  fks  offrandes  n'en 
font  pas  moins  pures,  fès  vidlimes  moins  innocentes  & 
même  ks  portraits  n'en  font  que  plus  touchans.  J'ai 
admiré  {z  piété  profonde  par  le  tranfport  qu'il  en  fait  aux 
Miniflres  des  faux  dieux.  Theftor^  Grand -prêtre  des 
Troyens ,  peint  par  M.  de  Châteaubrun ,  femble  être 
environné  de  cette  lumière  furnaturelle  qui  le  rendroit 
digne  de  défervir  les  autels  du  vrai  Dieu.  Et  telle  efl 
«n  effet  la  force  d'une  arae  vivement  affedlée  de  ce 
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fèntiment  divin ,  qu'elle  le  porte  au  loin  &  le  répand  fur 
tous  les  objets  qui  Tenvironnent.  Si  M.  de  Châteaubrun  a 
fùpprimé,  comme  on  l'aflure,  quelques  pièces  très-dignes 
de  voir  le  jour ,  c'eft  uns  doute  parce  qu'il  ne  leur  a  pas 
trouvé  une  aflez  forte  teinture  de  ce  fèntiment  auquel  i! 
vouloit  fiibordonner  tous  les  autres.  Dans  cet  inilant, 
Meffieurs ,  je  voudrois  moi-même  y  conformer  le  mien  ; 
je  fèns  néanmoins  que  ce  fèroit  faire  la  vie  d'un  fàint, 
plutôt  que  l'éloge  d'un  Académicien  ;  il  eft  mort  à  quatre- 
vingt-treize  ans  ;  je  viens  de  perdre  mon  père  précifément 
au  même  âge  ;  il  étoit  comme  M.  de  Châteaubrun,,  plein 
de  vertus  &  d'années  ;  les  regrets  permettent  la  parole , 
mais  fa  douleur  efl  muette. 
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RÉPONSE  à  M.  le  Maréchal  Duc  DE  Du  RAS, 

le  jour  de  fa  réception  à  l'Académie  Françoife, 

le  i^  mai  177J. 


Mo 


NSIEUR, 


Aux  loix  que  je  me  fuis  preicrites  fiir  l'éloge  dans  le 
Difcours  précédent ,  il  faut  ajouter  un  précepte  également 
nécefTaire  ;  c'eft  que  les  convenances  doivent  y  être  fènties 
&  jamais  violées;  le  fèntiment  qui  les  annonce  doit  régner 
par-tout,  &  vous  venez,  Monfieur,  de  nous  en  donner 
l'exemple.  Mais  ce  tad  attentif  de  Te/prit  qui  fait  fentir  les 
nuances  des  fines  bienfëances,  eft-il  un  talent  ordinaire 
qu'on  puifle  communiquer,  ou  plutôt  n'eft-il  pas  le  dernier 
réfultat  des  idées,  l'extrait  des  fèntimens  d'une  ame 
exercée  fur  des  objets  que  le  talent  ne  peut  fiifirî 

La  Nature  donne  la  force  du  génie ,  la  trempe  du 
caradère  &  le  moule  du  coeur;  l'éducation  ne  fait  que 
modifier  le  tout  :  mais  le  goût  délicat ,  le  taâ;  fin  d'où 
naît  ce  fèntiment  exquis,  ne  peuvent  s'acquérir  que  par 
un  grand  ufàge  du  monde  dans  les  premiers  rangs  de  la 
fociété.  L'ufage  des  livres ,  h  fblitude ,  la  contemplation 
des  œuvres  de  la  Nature ,  l'indifTérence  fur  le  mouvement 
du  tourbillon  des  hommes,  font  au  contraire  les  fèuls 
élémens  de  la  vie  du  Philofbphe.  Ici  l'homme  de  Cour 
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a  donc  le  plus  grand  avantage  fur  l'homme  de  Lettres; 
il  louera  mieiuc  &  plus  convenablement  fon  Prince  &  les 
Grands ,  parce  qu'il  les  connoît  mieux ,  parce  que  mille 
fois  il  a  fènti,  fàifi  ces  rapports  fugitifs  que  je  ne  fais 
qu'entrevoir. 

Dans  cette  Compagnie  néceflairement  compofée  de 
l'élite  des  hommes  en  tout  genre,  chacun  devroit  être 
jugé  &  loué  par  fès  pairs;  notre  formule  en  ordonne 
autrement;  nous  ibmmes  prefque  toujours  au-deflus  ou 
au-defTous  de  ceux  que  nous  avons  à  célébrer  ;  néanmoins 
il  faut  être  de  niveau  pour  fe  bien  connoître  ;  il  £iudroit 
avoir  les. mêmes  talens  pour  fè  juger  fans  méprifè.  Par 
exemple,  j'ignore  Je  grand  art  àt%  négociations,  &  vous 
le  pofTédez  ;  vous  l'avez  exercé ,  Monfieur ,  avec  tout 
fuccès  ;  je  puis  le  dire.  Mais  il  m'eft  impofTible  de  vous 
louer  par  le  détail  é.t%  chofês  qui  vous  Hatteroient.le  plus  ; 
je  f^s  feulement ,  avec  le  public ,  que  vous  avez  main- 
tenu pendant  plufîeurs  années ,  dans  des  temps  difficiles , 
i'intimité  de  l'union  entre  les  deux  plus  grandes  Puiflànces 
de  l'Europe;  je  fais  que  devant  nous  repréfenter  auprès 
d'une  Nation  fière,  vous  y  avez  porté  cette  dignité  qui 
iè  ait  refpeder,  &  cette  aménité  qu'on  aime  d'autant 
plus  qu'elle  fè  dégrade  moins.  Fidèle  aux  intérêts  de  votre 
Souverain ,  zélé  pour  fà  gloire,  jaloux  de  l'honneur  de 
ia  France;  fans  prétention  fur  celui  de  l'Ffpagne,  fans 
mépris  à.t%  ufàges  étrangers,  connoiflànt  également  les 
lUfférens  objets  de  la  gloire  des  deux  peuples^  vous  en 
avez  augmenté  l'éclat  en  les  réunifiant. 
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Repréfenter  dignement  fà  Nation  fans  choquer  l'or- 
gueil de  l'autre;  maintenir  fès  intérêts  par  la  fimple 
équité,  porter  en  tout  juftice,  bonne  foi,  difcrétion, 
gagner  la  confiance  par  de  fî  beaux  moyens  ;  l'établir  fur 
des  titres  plus  grands  encore,  fur  l'exercice  des  vertus, 
me  paroît  un  champ  d'honneur  fi  vafte ,  qu'en  vous  en 
ôtant  une  partie  pour  la  donner  à  votre  noble  compagne 
d'ambafTade ,  vous  n'en  ferez  ni  jaloux  ni  moins  riche. 
Quelle  part  n'a- 1- elle  pas  eue  à  tous  vos  aâes  de 
bienÉûfànce  !  votre  mémoire  &  la  fienne  feront  à  jamais 
confàcrées  dans  les  Éiftes  de  l'humanité ,  par  le  fèul  trad; 
que  je  vais  rapponer. 

La  flérilité ,  fùivie  de  fa  difètte ,  avoient  amené  le 
fléau  de  la  Êiniine  jufque  dans  la  ville  de  Madrid.  Le 
peuple  mourant  levoit  les  mains  au  Ciel  pour  avoir  du 
pain.  Les  fècours  du  Gouvernement  trop  fbibles  ou  trop 
lents ,  ne  diminuoient  que  d'un  degré  cet  excès  de  misère; 
vos  cœurs  compatifTans  vous  la  forent  partager.  Des 
fbmmes  confidérables ,  même  pour  votre  fortune,  furent 
employées  par  vos  ordres  à  acheter  dts  grains  au  plus 
haut  prix ,  pour  les  diffaribuer  aux  pauvres  :  les  fi)ulager 
en  tout  temps ,  en  tout  pays ,  c'eft  profefTer  l'amour  de 
l'humanité ,  c'efl  exercer  la  première  &  la  plus  haute  de 
toutes  les  vertus  :  vous  en  eûtes  la  feule  récompenfè  qui 
(bit  digne  d'elle  :  le  fbulagement  du  peuple  fut  aflez 
fènti,  pour  qu'au  Prado  fà  morne  triftçfTe,  à  l'aipei^ 
de  tous  les  autres  objets,  fè  changeât  tout -à- coup  en 
fîgnes  de  joie  &  en  cris  d'allégrefTe  it  ia  vue  de  iès 
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bienfaiteurs  ;  pluûeurs  fois  tous  deux  applaudis  &  fùivis 
par  des  acclamations  de  reconnoiffance ,  vous  avez  joui 
de  ce  bien ,  plus  grand  que  tous  les  autres  biens  >  de  ce 
bonheur  divin  que  les  cœurs  vertueux  font  fèuls  en  état 
de  fèntir. 

Vous  l'avez  rapponé  parmi  nous ,  Monfieur,  ce  cœur 
plein  d'une  noble  bonté.  Je  pourrois  appeler  en  témoi- 
gnage une  province  entière  qui  ne  démentiroit  pas  mes 
éloges;  mais  \t  ne  puis  les  terminer  fans  parler  de  votre 
amour  pour  les  Lettres,  &  de  votre  prévenance  pour 
ceux  qui  les  cultivent;  c'eft  donc  avec  un  fentiment 
unanime  que  nous  applaudirons  à  nos  propres  fûiîrages: 
£n  nous  nommant  un  confrère,  nous  acquérons  un  ami; 
£>yons  toujours,  comme  nous  le  fbmmes  aujourd'hui, 
aifez  heureux  dans  nos  choix ,  pour  n'en  £dre  aucun  qui 
n'illuftrent  les  Lettres. 

Les  Lettres!  chers  &  dignes  objets  de  ma  pafiion 
la  plus  confiante,  que  j'ai  de  ptaifîr  à  vous  voir  honorées  ! 
que  je  me  féliciterois  fi  ma  voix  pouvoit  y  contribuer  I 
mais  c'efl  à  vous,  MefTieurs,  qui  maintenez  leur  gloire, 
à  en  augmenter  \gs  honneurs;  je  vais  feulement  tâcher 
de  féconder  vos  vues  en  propoûnt  aujourd'hui  ce  qui 
depuis  long -temps  fait  l'objet  de  nos  vœux. 

Les  Lettres  dans  leur  état  aduel ,  ont  plus  befbin  de 
concorde  que  de  protedion;  elles  ne  peuvent  être  dé- 
gradées que  par  leurs  prop'es  diffentions.  L'empire  de 
l'opinion  n'eft-il  donc  pas  aiïez  vafle  pour  que  chacun 
pui^e  y  habiter  en  repos  !  pourquoi  fè  Êiire  la  guerre  1  eh« 
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Me(fîeurs,.  nous  demandons  la  tolérance,  accordons-Ià 
donc,  exerçons-Ià  pour  en  donner  l'exemple.  Ne  nous 
identifions  pas  avec  nos  Ouvrages;  difbns  qu'ils  ont 
pafle  par  nous ,  mais  qu'ils  ne  font  pas  nous  ;  féparons-en 
notre  exiftence  morale;  fermons  l'oreille  aux  aboiemens 
de  la  critique;  au  lieu  de  défendre  ce  que  nous  avons 
fait,  recueillons  nos  forces  pour  hïre  mieux;  ne  nous 
célébrons  jamais  entre  nous  que  par  l'approbation;  ne 
nous  blâmons  que  par  le  filence;  ne  £iifons  ni  tourbe, 
ni  cotterie  ;  &  que  chacun  pourfùivant  la  route  que  lui 
fraie  fon  génie ,  puifle  recueillir  fins  trouble  le  fruit  de 
fbn  travail.  Les  Lettres  prendront  sdors  un  nouvel  eflbr, 
&,  ceux  qui  les  cultivent  un  plus  haut  degré  de  confidé- 
ration;  ils  feront  généralement  révérés  par  leurs  vertus, 
autant  qu'admirés  par  leurs  talens. 

Qu'un  Militaire  du  haut  rang ,  un  Prélat  en  dignité , 
un  Magiflrat  en  vénération  (ij,  célèbrent  avec  pompe 
les  Lettres  &  les  hommes  dont  les  ouvrages  marquent 
le  plus  dans  la  Littérature  ;  qu'un  Miniflre  affable  &  bien 
intentionné  les  accueille  avec  diftin<5lion,  rien  n'eft  plus 
convenable,  je  dirois  rien  de  plus  honorable  pour  eux- 
mêmes  ,  parce  que  rien  n'eft  plus  patriotique.  Que  les 
Grands  honorent  le  mérite  en  public  ,  qu'ils  expofènt 
nos  talens  au  grand  jour,  c'efl  les  étendre  &  les  mul- 
tiplier :  mais  qu'entr'eux  its  Gens  de  Lettres  fè  fùfibquent 
d'encens  ou  s'inondent  de  fiel,  rien  de  moins  honnête, 

!..  ,111  >  m 

(i)  M.  de  Maiesherbes  à  fa  réception  à  l'Académie,  venoit  de 
faire  un  très-beau  Difcours  à  l'honneur  des  Gens  de  Lettres. 

rien 


Digitized  by 


Google 


deM.  deBuffon.  41 

rien  de  plus  préjudiciable  en  tout  temps ,  en  tous  lieux  : 
Rappelons -nous  l'exemple  de  nos  premiers  maîtres  ;  ils 
ont  eu  l'ambition  înfenfée  de  vouloir  faire  fede.  La 
jaloufie  des  chefs,  renthoufiafme  des  difciples,  l'opi- 
niâtreté des  fèélaires  ont  femé  la  difcorde  &  produit 
tous  les  maux  qu'elle  entraîne  à  fa  fuite.  Ces  ikQ,Qs  font 
tombées  comme  elles  étoient  nées ,  vidimes  de  la  même 
paffion  (jui  les  avoit  enfantées  ;  &  rien  n'a  fïirvécu: 
l'exil  de  la  ùigtSt ,  le  retour  de  l'ignorance  ont  été  les 
fèuls  &  triftes  fruits  de  ces  chocs  de  vanité,  qui,  même 
par  leurs  fuccès ,  n'aboutiflent  qu'au  mépris. 

Le  digne  Académicien  auquel  vous  fiiccédez , 
Monfieur,  peut  nous  fèrvir  de  modèle  &  d'exemple 
par  fon  refpedl  confiant  pour  la  réputation  de  fès  con- 
frères, par  fa  liaifbn  intime  avec  fes  rivaux;  M.  de 
Belloi  étoit  un  homme  de  paix,  amant  de  la  vertu, 
zélé  pour  fà  patrie ,  enthoufiafle  de  cet  amour  national 
qui  nous  attache  à  nos  Rois.  Il  efl  le  premier  qui  l'ait 
préfenté  fur  la  fcène ,  &  qui ,  fans  le  fècours  de  la  fidion , 
ait  intérefle  la  Nation  pour  elle-même  par  la  feule  force 
de  la  vérité  de  l'hifloire.  Jufqu'à  lui  prefque  toutes  nos 
pièces  de  théâtre  font  dans  le  coflume  antique,  où  les 
Dieux  méchans,  leurs  Miniflres  fourbes,  leurs  Oracles 
menteurs ,&  des  Rois  cruels  jouent  les  principaux  rôles; 
les  perfidies ,  les  fuperflitions  &  \ts  atrocités  rempliffent 
chaque  fcène  :  qu'étoient  les  hommes  foumis  alors  à  de 
pareils  tyrans  î  comment ,  depuis  Homère ,  tous  les  Poètes 
fe  font-ils  fervilement  accordés  à  copier  le  tableau  de  ce 
Tome  K  *         F 
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fiècle  barbare!  pourquoi  nous  expofer  les  vices  groflîers 
de  ces  peuplades  encore  à  demi-fàuvages,  dont  même 
les  vertus  pourroient  produire  le  crime!  pourquoi  nous 
préfèntei?  d.Qs  fcélérats  pour  des  héros ,  &  nous  peindre 
éternellement  de  petits  oppreffeurs  d'une  ou  deux  bour- 
gades comme  de  grands  Monarques!  ici  l'éloignement 
groflit  donc  les  objets,  plus  que  dans  la  Nature  il  ne  les 
diminue.  J'admire  cet  art  illufoire  qui  m'a  fouvent  arraché 
des  larmes  pour  des  victimes  fabuleufès  ou  coupables; 
mais  cet  art  ne  feroit-il  pas  plus  vrai ,  plus  utile,  &  bientôt 
plus  grand ,  fi  nos  hommes  de  génie  Tappliquoient  comme 
M.  de  Belloi,  aux  grands  perfonnages  de  notre  Nation  l 

Le  fiége  de  Calais  &  le  fiége  de  Troie  I  quelle  compa- 
rai/on ,  diront  les  gens  épris  de  nos  Poètes  tragiques  î  \qs 
plus  beaux  efprits^  chacun  dans  leur  fiècle,  n'ont-ils  pas 
rapporté  leurs  principaux  talens  à  cette  ancienne  &  bril- 
lante époque  à  jamais  mémorable i  Que  pouvons -nous 
mettre  à  côté  de  Virgile  &  de  nos  maîtres  modernes, 
qui  tous  ont  puifé  à  cette  fburce  commune!  tous  ont 
fouillé  ï^s  ruines  &  recueilli  les  débris  de  ce  fiége  fameux 
pour  y  trouver  les  exemples  dts  vertus  guerrières ,  &  en 
tirer  les  modèles  des  Princes  &  des  Héros  ;  les  noms  de 
ces  Héros  ont  été  répétés ,  célébrés  tant  de  fois ,  qu^ils 
font  plus  connus  que  ceux  des  grands  hommes  de  notre 
propre  fiècle. 

Cependant  ceux-ci  font  ou  feront  confàcrés  par  Thif. 
toire,  &  les  autres  ne  font  fameux  que  par  la  fiélion;  je 
ie.  répète ,  quels  étoient  ces  Princes  !  que  pouvoient  être. 
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ces  prétendus  Héros!  qu'étoient  même  ces  peuples  Grecs 
ou  Troyensî  quelles  idées  avoient-ils  de  ia  glorre  dts 
armes  »  idées  qui  néanmoins  font  maiheureufement  les  pre- 
mières développées  dans  tout  peuple  fàuvage!  ils  n'avoient 
pas  même  la  notion  de  l'honneur,  &  s'ils  connoifToient 
quelques  vertus ,  c'étoient  des  vertus  féroces  qui  excitent 
plus  d'horreur  que  d'admiration.  Cruels  par  fuperftition 
autant  que  par  inftindl,  rébelles  par  caprice  ou  fbumis 
fans  raifbn ,  atroces  dans  les  vengeances ,  glorieux  par  le 
crime ,  les  plus  noirs  attentats  donnoient  la  plus  haute 
célébrité.  On  transformoit  en  héros  un  être  farouche, 
(ans  ame,  fans  efprit,  fans  autre  éducation  que  celle  d'un 
lutteur  ou  d'un  coureur;  nous  refufërions  aujourd'hui  le 
nom  d'hommes  à  ces  efpèces  de  monflres  dont  on  iaifbit 
des  Dieux. 

Mais  que  peut  indiquer  cette  imitation ,  ce  concours 
fucceffif  des  Poètes  à  toujours  préfènter  l'héroiïine  fous 
les  traits  de  l'e^èce  humaine  encore  informe  î  que  prouve 
cette  préfènce  éternelle  àts  adleurs  d'Homère  fiir  notre 
fcène  î  fînon  la  puifTance  immortelle  d'un  premier  génie 
liir  les  idées  de  tous  les  hommes.  Quelque  fiiblimes  que 
ibient  les  ouvrages  de  ce  père  des  Poètes ,  ils  lui  font 
moins  d'honneur  que  les  produdions  de  (ts  defcendans 
qui  n'en  font  que  les  glofes  brillantes  ou  de  beaux 
commentaires.  Nous  ne  voulons  rien  ôter  à  leur  gloire; 
mais  après  trente  fiècles  des  mêmes  illufions ,  ne  doit-on 
pas  au  moins  en  changer  les  objets  ! 

Les   temps   font  enfin  arrivés.    Un  d'entre  vous^ 

Fij 
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Meificurs ,  a  ofé  le  premier  créer  un  poëme  pour  ù 
Nation  ;  &  ce  fécond  génie  influera  fur  trente  autres  fiècles  : 
j'oferois  le  prédire;  fi  les  hommes,  au  lieu  defe  dégrader, 
vont  en  te  perfectionnant  ;  fi  le  fol  amour  de  la  fable  ceffe 
enfin  de  l'emporter  fur  la  tendre  vénération  queThomme 
fage  doit  à  la  vérité  ;  tant  que  l'empire  des  lys  fubfiflera, 
la  Henriade  fera  notre  Iliade  :  car  à  talent  égal ,  quelle 
comparaifbn ,  dirai-je  à  mon  tour ,  entre  le  bon  grand 
Henri  &  le  petit  Uliffe  ou  le  fier  Agamemnon,  entre 
nos  Potentats  &  ces  Rois  de  village,  dont  toutes  les 
forces  réunies  feroient  à  peine  un  détachement  de  nos 
arriiées  î  quelle  différence  dans  Tart  même  î  n'eft-il  pas  plus 
aifé  de  monter  l'imagination  des  hommes  que  d'élever 
leur  raifon!  de  leur  montrer  des  mannequins  gigantefques 
de  héros  fabuleux,  que  de  leur  préfènter  les  portraits 
reflemblans  de  vrais  hommes  vraiement  grands  î 

Enfin  quel  doit  être  le  but  des  repréfèntations  théâ- 
trales, quel  peut  en  être  l'objet  utile  î  fi  ce  n'efl  d'échauflfer 
le  cœur  &  de  frapper  l'ame  entière  de  la  Nation  par  \ts 
grands  exemples  &  par  les  beaux  modèles  qui  l'ont 
illuflrée.  Les  Étrangers  ont  avant  nous  fenti  cette  vérité  : 
le  Taffe,  Milton,  le  Camoens  fe  font  écartés  de  la 
route  battue;  ils  ont  fii  mêler  habilement  l'intérêt  de  la 
religion  dominante  à  Tintérêt  national,  ou  bien  à  un 
intérêt  encore  plus  univerfèl  :  prefque  tous  les  Drama- 
tiques anglois ,  ont  puifé  leurs  fujets  dans  l'hifloire  de 
leur  pays  ;  auffi  la  plupart  de  leurs  pièces  de  théâtre  font- 
elles  appropriées  aux  mœurs  angloifes;  elles  ne  préfemcnt 
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que  le  zèle  pour  la  liberté ,  que  I^amour  de  Tindépendance, 
que  le  conflit  des  prérogatives.  En  France ,  le  zèle  pour 
la  patrie ,  &  (ùr  -  tout  Tamour  de  notre  Roi ,  joueront 
à  jamais  \ts  rôles  principaux,  &  quoique  ce  fèntiment 
n'ait  pas  befbin  d'être  confirmé  dans  dts  cœurs  françois, 
rien  ne  peut  les  remuer  plus  délicieufèment  que  de  mettre 
ce  fèntiment  en  aélion ,  &  de  l'expofer  au  grand  jour , 
en  le  faifant  paroître  fur  la  fcène  avec  toute  fa  noblefTe 
&  toute  fon  énergie.  C'efl  ce  qu'a  fait  M.  de  Belloi; 
cdi  ce  que  nous  avons  tous  fenti  avec  tranfport  à  la 
repréfentaiion  du  fiége  de  Calais  ;  jamais  applaudifTemens 

n^ont  été  plus  univerféls  ni  plus  multipliés Mais , 

Monfîeur,  l'on  ignoroit  jufiju'à  ce  jour  la  grande  part 
qui  vous  revient  de  ces  applaudifTemens.  M.  de  Belloi  a 
dit  à  fcs  amis  qu'il  vous  devoit  le  choix  de  fbn  fiijet, 
qu'il  ne  s'y  étoit  arrêté  que  par  vos  confèils.  Il  parloit 
Ibuvent  de  cette  obligation  ;  avons-nous  pu  mieux  acquitter 
la  dette  qu'en  vous  priant^  Monûeur  de  prendre  ici  fa 
place! 
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MORALE. 

L 

cl  £  n'entreprends  point  ici  de  donner  des  ElfTaîs  (îir  la 
Morale  en  général  ;  cela  demanderoit  plus  de  lumières 
que  je  ne  m'en  fùppofe ,  &  plus  d'art  que  je  ne  m'en 
reconnois.  La  première  &  la  plus  fàine  partie  de  la  morale , 
efl  plutôt  une  application  des  maximes  de  notre  divine 
religion ,  qu'une  fcience  humaine  ;  &  je  me  garderai  bien 
d'olèr  tenter  des  matières  où  la  loi  de  Dieu  fait  nos 
principes ,  &  la  Foi  notre  calcul.  La  reconnoifTance  ref^ 
peéhieufe  ou  plutôt  l'adoration  que  l'homme  doit  à  fbn 
Créateur  ;  la  charité  fraternelle ,  ou  plutôt  l'amour  qu'il 
doit  à  fbn  prochain ,  font  des  fèntimens  naturels  &  des 
vertus  écrites  dans  une  ame  bien  ^te  ;  tout  ce  qui  émane 
de  cette  fburce  pure,  porte  le  caraâère  de  la  vérité;  la 
lumière  en  eft  fi  vive  que  le  preftige  de  l'erreur  ne  peut 
i'obfcurcir,  l'évidence  fi  grande  qu'elle  n'admet  ni  rai- 
ibnnement,  ni  délibération,  ni  doute,  &  n'a  d'autre 
niefùre  que  la  convidion. 

La  meflire  des  chofès  incertaines  fait  ici  mon  objet, 
je  vais  tâcher  de  donner  quelques  règles  pour  eftimer  les 
rapports  de  vraifèmblance,  les  degrés  de  probabilité,  le 
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47 
poids  des  témoignages ,  Tinfluence  des  hafards ,  l'inconvé- 
nient des  rifques  ;  &  juger  en  même-temps  de  la  valeur 
réelle  de  nos  craintes  &  de  nos  efpérances. 

Il  y  a  des  vérités  de  fiifFérens  genres,  des  certitudes 
de  difFérens  ordres,  des  probabilités  de  difFérens  degrés. 
Les  vérités  qui  font  purement  intelleduelies ,  comme 
celles  de  la  Géométrie  iè  réduifent  toutes  à  des  vérités 
de  définition  ;  il  ne  s'agit  pour  réfoudre  le  problème  le 
plus  difficile  que  de  le  bien  entendre,  &  il  n'y  a  dans 
le  cdcul  &  dans  les  autres  foiences  purement  fpéculatives , 
d'autres  difficultés  que  celles  de  démêler  ce  que  nous 
y  avons  mis ,  &  de  délier  les  nœuds  que  Tefprit  humain 
s'eft  fait  une  étude  de  nouer  &  ferrer  d'après  les  défi- 
nitions &  les  foppofitions  qui  fervent  de  fondement 
&  de  trame  à  ces  fciences.  Toutes  leurs  propofitions 
peuvent  toujours  être  démontrées  évidemment ,  parce 
qu'on  peut  toujours  remonter  de  chacune  de  ces  pro- 
pofitions à  d'autres  propofitions  antécédentes  qui  leur 
font  identiques,.  &  de  celles-ci  à  d'autres  juiqu'aux 
définitions.  G'eft  par  cette  raifon  que  l'évidence,  pro- 
prement dite ,  appartient  aux  fciences  mathématiques  & 
n'appartient  qu'à  elles;  car  on  doit  diftinguer  l'évidence 
du  raifonnement,  de  l'évidence  qui  nous  vient  par  les 
fcns,  c'eft-à-dire,  révidence  intelledluelle  de  l'intuition* 
corporelle;  celle-ci  n'eft  qu'une  appréhenfion  nette 
d'objets  ou  d'images,  l'autre  efl  une  comparaifon  d'idéesi 
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lèmbiabies  ou  identiques  ;  ou  plutôt  c^eft  la  perception 
immédiate  de  leur  identité. 

I  I  L 

Dans  les  fcîences  phyfiques,  l'évidence  eft  rem- 
placée par  la  certitude;  l'évidence  n'eft  pas  (iifceptible  de 
meiîire ,  parce  qu  elle  n'a  qu'une  feule  propriété  abfblue , 
qui  eft  la  négation  nette  ou  l'affirmation  de  la  chofè  qu'elle 
démontre  ;  mais  la  certitude  n'étant  jamais  d'un  pofitif 
abfolu,  a  des  rapports  que  l'on  doit  comparer  &  dont  on 
peut  eftimer  la  mefiire.  La  certitude  phyfique,  c'eft-à-dire, 
la  certitude  de  toutes  la  plus  certaine,  n'eft  néanmoins 
que  la  probabilité  presque  infinie  qu'un  effet ,  un  événe- 
ment qui  n'a  jamais  manqué  d'arriver,  arrivera  encore 
une  fois  ;  par  exemple ,  puifque  le  Soleil  s'eft  toujours 
levé ,  il  eft  dès-lors  phyfiquement  certain  qu'il  fe  lèvera 
demain  ;  une  raifbn  pour  être ,  c'eft  d'avoir  été ,  mais 
une  i:aifbn  pour  cefTer  d'être ,  c'eft  d'avoir  commencé 
d'être  ;  &  par  conféquent  l'on  ne  peut  pas  dire  qu'il  fbit 
également  certain  que  le  fbleil  fè  lèvera  toujours ,  à  moins 
de  lui  fiippofer  une  éternité  antécédente,  égale  à  la 
perpétuité  fubféquente ,  autrement  il  finira  puifqu'il  a 
commencé.  Car  nous  ne  devons  juger  de  l'avenir  que 
par  la  vue  du  paffé;  dès  qu'une  chofè  a  toujours  été, 
ou  s'eft  toujours  Élite  de  la  même  façon ,  nous  devons 
être  affurés  qu'elle  fera  ou  fè  fera  toujours  de  cette  même 
façon:  par  toujours,  j'entends  un  très -long  temps,  & 
non  pas  une  éternité  abfolue ,  le  toujours  de  l'avenir 
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n^étant  jamais  qu^égal  au  toujours  du  pafle.  L^abfblu 
de  quelque  genre  qu'il  foit,  n'eft  ni  du  reflbrt  de  la 
Nature  ni  de  celui  de  l'eiprit  humain.  Les  hommes  ont 
regardé  comme  des  effets  ordinaires  &  naturels,  tous  les 
évènemens  qui  ont  cette  efpèce  de  certitude  phyfique; 
un  effet  qui  arrive  toujours  ceffe  de  nous  étonner:  au 
contraire  un  phénomène  qui  n'auroit  jamais  paru,  ou  qui 
étant  toujours  arrivé  de  même  façon ,  cefferoit  d'arriver 
ou  arriveroit  d'une  façon  différente,  nous  étonneroit  avec 
raifbn ,  &  fëroit  un  événement  qui  nous  paroîtroit  fi  extra-* 
ordinaire,  que  nous  le  regarderions  comme  furnatureit 

I  V. 

Ces  effets  naturels  qui  ne  nous  fùrprennent  pas,  ont 
néanmoins  tout  ce  qu'il  faut  pour  nous  étonner;  quel 
concours  de  caufès,  quel  affennblage  de  principes  ne 
jfâut'il  pas  pour  produire  un  fèul  infede,  une  feule  plante  î' 
quelle  prodigieufè  combinaifbn  d'élémens,  de  mouve- 
mens  &  de  r^orts  dans  la  machine  animale  !  Les  plus 
petits  ouvrages  de  la  Nature  font  dts  fujets  de  la  plus 
grande  admiration.  Ce  qui  fait  que  nous  ne  fbmmes  point 
étonnés  de  toutes  ces  merveilles,  c'efl  que  nous  fbmmes 
nés  dans  ce  monde  de  merveilles,  que  nous  les  avons 
toujours  vues ,  que  notre  entendement  &  nos  yeux  y  font 
également  accoutumés  ;  enfin  que  toutes  ont  été  avant  & 
feront  encore  après  nous.  Si  nous  étions  nés  dans  un 
autre  monde  avec  une  autre  formé  de  corps  &  d'autres 
fens ,  nous  aurions  eu  d'autres  rapports  avec  les  objets 
Tome  V.  G 
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extérieurs,  nous  aurions  vu  d'autres  merveilles  &  n'en 
aurions  pas  été  plus  furpris  ;  les  unes  &  les  autres  font 
fondées  fur  Tignorance  des  caufes ,  &  fur  l'impoffibiiité 
de  connoître  la  réalité  des  chofès ,  dont  il  ne  nous  eft 
permis  d'apercevoir  que  les  relations  qu'elles  ont  avec 


nous-mêmes. 


Il  y  a  donc  deux  manières  de  confîdérer  les  effets 
naturels,  la  première  eft  de  les  voir  tels  qu'ils  fè  pré- 
fentent  à  nous  fans  faire  attention  aux  caufes,  ou  plutôt 
fans  leur  chercher  de  caufes  ;  la  féconde,  c'efl  d'examiner 
les  effets  dans  la  vue  de  les  rapporter  à  des  principes  & 
à  des  caufes  ;  ces  deux  points  de  vue  font  fort  différens 
&  produifènt  des  raifons  différentes  d'étonnement ,  l'un 
caufè  la  fenfàtion  de  la  furprife^  &  l'autre  fait  naître  le 
fentiment  de  l'admiration. 

V. 

Nous  ne  parlerons  ici  que  4^  cette  première  manière 
de  confidérer  les  effets  de  la  Nature;  quelqu'incompré- 
henfibles,  quelque  compliqués  qu'ils  nous  paroiffent, 
nous  les  jugerons  comme  les  plus  évidens  &  les  plus 
fimples,  &  uniquement  par  leurs  réfultats;  par  exemple, 
nous  ne  pouvons  concevoir  ni  même  imaginer  pourquoi 
la  matière  s'attire,  &  nous  nous  contenterons  d'être  furs 
que  réellement  elle  s'attire  ;  nous  jugerons  dès-lors  qu'elle 
s'eft  toujours  attirée  &  qu'elle  continuera  toujours  de 
s'attirer:  il  en  eft  de  même  des  autres  phénomènes  de 
toute   efpèce ,   quelqu'incroyables   qu'ils  puiffent  nousf 
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paraître ,  nous  les  croirons  iî  nous  ibmmes  {urs  qu'ils  font 
arrivés  très-fouvent,  nous  en  douterons  s'ils  ont  manqué 
aufH  fouvent  qu'ils  font  arrivés,  enfin  nous  les  nierons 
li  nous  croyons  être  furs  qu'ils  ne  font  jamais  arrivés; 
en  un  mot ,  félon  que  nous  ies  aurons  vus  &  reconnus , 
ou  que  nous  aurons  vu  &  reconnu  le  contraire. 

Mais  fî  l'expérience  efl:  la  bafè  de.  nos  connoijf^ 
fànces phyHques  &  morales,  l'analogie  en  eft  le  premier 
infiniment,  lorfijue  nous  voyons  qu'une  chofè  arrive 
conÛamment  d'une  certaine  £içon ,  nous  fommes  afTurés 
par  notre  expérience  qu'elle  arrivera  encore  de  la  même 
façon;  &  lorfque  l'on  nous  rapporte  qu'une  chofè  eft 
arrivée  de  telle  ou  telle  manière,  fi  ces  &its  ont  de 
l'analogie  avec  les  autres  6its  que  nous  connoiffons  par 
nous-mêmes,  dès-lors  nous  les  croyons;  au  contraire , 
fî  lé  fait  n'a  aucune  analogie  avec  les  efîèts  ordinaires, 
c'efl-à-dire,  avec  les  chofès  qui  nous  font  connues, 
nous  devons  en  douter;  &  s'il  efl  diredement  oppofé 
à  ce  que  nous  connoiffons ,  nous  n'héfitons  pas  à  le  nier. 

V  I. 

L'Expérience  &  l'analogie  peuvent  nous  donner 
îdes  certitudes  différentes  à  peu-près  égales  &  quelque^ 
fois  de  même  genre;  par  exemple,  je  fuis  prefque  aufS 
certain  de  l'exiilence  de  la  ville  de  Conflantinople  que 
je  n'ai  jamais  vue ,  que  de  l'exiilence  de  la  Lune  que 
j'ai  vue  fi  fouvent,  &  cela  parce  que  les  témoignages 
«n  grand  nombre  peuvent  produire  une  certitude  prefque 
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égale  à  la  certitude  phyfîque,  lorfquils  portent  fur  de» 
chofes  qui  ont  une  pleine  analogie  avec  celles  que  nous 
cotinoiflbns.  La  certitude  phyfîque  doit  fè  meJfurer  pac 
un  nombre  immenfe  de  probabilités ,  puifque  cette  cer- 
titude efl  produite  par  une  fuite  confiante  d'obfèrvations , 
qui  font  ce  qu'on  appelle  V expérience  de  tous  les  temps^ 
La  certitude  iporale  doit  fe  mefurer  par  un  moindre 
nombre  de  probabilités ,  puifqu'elle  ne  fîippofè  qu'un: 
certain  nombre  d'analogies  avec  ce  qui  nous  eft  connu^ 

En  fuppofànt  un  homme  qui  n'eût  jamais  rien  vu, 
rien  entendu,   cherchons   comment  la  croyance  &  le 
doute  fè  produiroient  dans  fbn  efprit;  fiippofons-le  frappé 
pour  la  première  fois  par  l'afpeél  du  fbleil;  il  le  voit 
briller  au  haut  Ats  Cieux ,  enfiiite  décliner  &  enfin  dif- 
paroître;  qu'en  peut-il  conclure!  jien,  fînon  qu'il  a  vu 
le  fbleil ,  qu'il  l'a  vu  fùivre  une  certaine  route ,  &  qu'il 
ne  le  voit  plus  ;  mais  cet  aflre  reparoît  &  difparoît  encore 
le  lendemain;  cette  féconde  vifion  efl  une  première  ex- 
périence, qui  doit  produire  en  lui  l'efpérance  de  revoir 
le  foleil,  &  il  commence  à  croire  qu'il  pourroit  revenir , 
cependant  il  en  doute  beaucoup;  le  fbleil  reparoît  de 
nouveau;  cette  troifième  vifion  fait  une  féconde  expé- 
rience qui  diminue  le  doute  autant  qu'elle  augmente  la 
probabilité  d'un  troifième  retour;  une  troifième  expé- 
rience l'augmente  au  point  qu'il  ne  doute  plus  guère  que 
le  foleil  ne  revienne  une  quatrième  fois;  &  enfin  quand 
il  aura  vu  cet  aflre  de  lumière  parokre  &  difparoître  régu- 
lièrement dix,  vingt,  cent  fois  de  fuite,  il  croira  è\xt 


Digitized  by 


Google 


ù* Arithmétique  morale.         53 

certain  qu'il  le  verra  toujours  paroîu'e,  cfifparoître  &  fe 

mouvoir  de  la  même  £içon  ;  plus  ii  aura  d'obfèrvations 

ièmblabies ,  plus  la  certitude  de  vpir  ie  foieii  fè  lever  ie 

lendemain  ièra  grande;  chaque  obfèrvation ,  c'eft-à-dire, 

cliaque  jour ,  produit  une  probabilité ,  &  la  fbmme  de  ces 

probabilités  réunies,  dès  qu'elle  eft  très-grande,  donne 

la  certitude  phyfique  ;  l'on  pourra  donc  toujours  exprimer 

cette  certitude  par  les  nombres  y  en  datant  de  l'origine  du 

temps  de  notre  expérience,  &  il  en  ièra  de  même  de  tous 

les  autres  effets  de  la  Nature;  par  exemple,  fi  l'on  veut 

réduire  ici  l'ancienneté  du  monde  &  de  notre  expérience 

à  fix  mUlc  ans ,  le  ibleil  ne  s'ell  levé  pour  nous  (a)  que 

2  millions  1 90  mille  ia\%y  &  comme  à  dater  du  fécond  jour 

qu'il  s'eft  levé ,  les  probabilités  de  iè  lever  le  lendemain 

■augmentent,  comme  la  fuite  i,  2,^,  8,  16,  32,  64.... 

ou  2"''.  On  aura  (  lorfque  dans  la  fuite  naturelle  des 

nombres,  n  efl  égale  2, 1 90000) ,  on  aura ,  dis-je ,  2"~* 

=2*' '^'9'';  ce  qui  eft  à.t]z  im  nombre  fi  prodigieux 

que  nous  ne  pouvons  nous  en  former  une  idée,  &  c'efl 

par  cette  raifbn  qu'on  doit  regarder  la  certitude  phyfique 

comme  compofee  d'une  immenfité  de  probabilités  ;  puif^ 

qu'en  reculant  la  date  de  la  création  feulement  de  deux 

milliers  d'années ,  cette  immenfité  de  probabilités  devient 
z"'"  fois  plus  que  2/"  ^999» 

VII. 

Mais,  il  n'eft  pas  aufll  aifé  de  £iire  Teflimation  de 
I    '  II. 

(a)  Je  dis  pour  nous ,  ou  plutôt  pour  notre  climat,  car  cela  ne  feroit 
pas  çxaâement  vrai  poiu-  le  climat  des  pôles. 
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h  valeur  de  Tanalogie ,  ni  par  conféquent  de  trouver  fa 
mefiire  de  la  certitude  morale  ;  c'efl:  à  la  vérité  le  degré 
tie  probabilité  qui  fal|;  la  force  du  raîfbnnement  analo- 
gique; &  en  die -même  Tanalogie  >n'eft  que  ia  fomme 
des  rapports  avec  les  chofès  connues;  néanmoins  félon 
que  cette  fomme  ou  ce  rapport  en  général  fera  plus  ou 
moins  grand ,  la  conféquence  du  raifonnement  analogique 
fera  plus  ou  moins  fûre,  fans  cependant  être  jamais 
abfolument  certaine;  par  exemple,  qu'un  témoin  que  je 
fuppofe  de  bon  fens,  me  dife  qu'il  vient  de  naître  un 
enfant  dans  cette  ville,  je  le  croirai  fans  héfiter ,  le  Élit  de 
la  naiflance  d'un  enfant  n'ayant  rien  que  de  fort  ordinaire, 
mais  ayant  au  contraire  une  infinité  de  rapports  avec  les 
choies  connues,  c'efl- à-dire  avec  la  naifTance  de  tous 
ies  autres  enfàns,  jCiCîroirai  donc  ce  feit  fans  cependant 
en  être  abfolument  certain  ;  fi  le  même  homme  .me  difoit 
que  cet  enfant  eft  né  avec  deux  têtes,  je  le  croirois  encore, 
maïs  plus  foiblertient ,  un  enfant  avec  deux  têtes  ayant 
moins  de  rapport  avec  les  chofes  connues;  s'il  ajoutoit 
que  ce  nouveau -né  a  non -feulement  deux  teres,  mais 
^u'il  a  encore  iîx  bras  &  huit  jambes ,  j'aurois  avec  raifon 
bien  de  la  peine  à  le  croire ,  &  cependant  quelque  foible 
que  fût  ma  croyance,  je  ne  pourrois  la  lui  refufèr  en 
entier;  ce  monftre,  quoique  fort  extraordinaire,  n^étânt 
néanmoins  compofé  que  de  parties  qui  ont  toutes  quelque 
rapport  avec  les  chofes  connues,  &  n'y  ayant  que  leur 
affemblageà  leur  nombre  de  fort  extraordinaire.  La  force 
du  raifonnement  analogique  fera  donc  toujours  propor- 
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tionneile  à  i'an^Ipgie  elle-mçme ,  c  eft-à-dîre ,  au  nombre 
des  rapports  avec  les  choies  connues ,  &  il  ne  s'agira  pou? 
Élire  un  bon  raisonnement  analogique,  que  de  ;fe  meto-e 
bien  au  feit  de  toutes  les  circonftançes ,  Je^  comparer 
avec  ies  circonftances  analogues,  fqm.mçr  k  nombre  de 
çeiids-ci»  prendre  enfuite  un  modèle  de  comparaifon 
auquel  on  rapportera  cette  valeur  trouvée,  &  Ton  aura 
au  jufte  la  probabilité,  c'eft-à-dire,  le  degré  de  force 
du  raifpnnement  analogique. 

VIII. 

1 L  y  a  donc  une  diftançç  prodigiçufe  entre  la  certitude 
phy/îque  &  Te/pèce  de  certitude  qu'on  peut  déduire  de 
ia  plupart  des  analogies;  la  première  eft  une  ibmme 
immenfe  de  probabilités  qui  nous  force  à  croire  ; 
{'autre  n'eft  qu'une  probabilité  plus  ou  moins  grande, 
&  fouvcnt  fi  petite  qu'elle  nous  laifle  dans  la  perplexité. 
Le  doute  eft  toujours  en  raifon  inverfè  de  la  probabilité, 
c'efl-à-dire,  qu'il  eft  d'autant  plus  grand  que  la  pro- 
babilité dl  plus  petite. .  Dans  l'ordre  des  certitudes 
produites  par  l'analogie ,  on  doit  placer  la  certitude 
morale  ;  elle  fèmble  même  tçnir  le  milieu  entre  le  doute 
&  ia  certitude  phyfique;  &  ce  milieu  n'eft  pas  un  point, 
mais  une  ligne  très -étendue,  &  de  laquelle  il  eft  bien 
difficile  de  déterminer  ies  limites  :  on  (ènt  bien  que 
c'eft  un  certain  nombre  de  probabilités  qui  fait  la  c^-* 
titude  morale,  jnais  quel  eft  ce  nombre!  &  pouvons- 
nous  eipérer  de  le  déterminer   auiii  précifément  que 
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celui  par  lequel  nous  venons  de  représenter  fa  certitude 
phyfiqueî  • 

Après  y  avoir  réfléchi,  jVi  penfé  que  de  toutes  les 
probabilités  morales  poffibles,  celle  qui  afFeéle  ie  plus 
l'homme  en  général,  c'eft  ia  crainte  de  la  mort,  &  j'ai 
fenti  dès-lors  que  toute  crainte  ou  toute  espérance ,  dont 
la  probabilité  feroit  égalej  à  celle  qui  produit  la  crainte 
de  la  mort ,  peut  dans  le  moral  être  prife  pour  Tunité  à 
laquelle  on  doit  rapporter  la  mefiire  des  autres  craintes  ; 
&.  j'y  rapporte  de  même  celle  des  espérances,  car  il 
ny  3  de  différence  entre  Tefpérance  &  ia  crainte,  que 
celle  du  pofrtif  au  négatif;  &  les  probabilités  de  toutes 
deux  doivent  fe  mefiirer  de  la  même  manière.  Je  cherche 
donc  quelle  efl  réellement  la  probabilité  qu'un  homme 
qui  fe  porte  bien ,  &  qui  par  confëquent  n'a  nulle  crainte 
de  la  mort,  meure  néanmoins  dans  les  vingt-quatre  heures  : 
En  conftiltant  les  Tables  de  mortalité,  je  vois  qu'on 
en  peut  déduire,  qu'il  n'y  a  que  dix  mille  cent  quatre* 
vingt-neuf  à  parier  contre  un ,  qu'un  homme  de  cinquante- 
fix  ans ,  vivra  plus  d'un  jour  (b).Oi  comme  tout  homme 
de  cet  âge,  où  la  raifbn  a  acquis  toute  fa  maturité  & 
l'expérience  toute  fa  force ,  n'a  néanmoins  nulle  crainte 
de  la  mort  dans  les  vingt- quatre  heures,  quoiqu'il  n'y 
ait  que  dix  mille  cent  quatre-vingt-neuf  à  parier  contre 
un ,  qu'il  ne  mourra  pas  dans  ce  court  intervalle  de  temps; 
l'en  conclus ,  que  toute  probabilité  égale  ou  plus  petite , 
doit  être  regardée  comme  nulle,  &  que  toute  crainte  ou 

(b)  Voyez  ci-après  le  réfultat  des  Tables  de  mortalité» 

toute 
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toute  efpérance  qui  ïe  trouve  au-deflbus  de  dix  milieu; 
ne  doit  ni  nous  affèder,  ni  même  nous  occuper  un 
fèul  inftant  le  cœur  ou  la  \kx^(c). 

Pour  me  faire  mieux  entendre,  fuppofbns  que  dans 
une  loterie  où  il  n'y  a  qu'un  fèul  lot  &  dix  mille  billets , 
un  homme  ne  prenne  qu'un  billet ,  je  dis  que  la  proba- 


(c)  Ayant  communiqué  cette 
idée  à  M.  Daniel  Bemouiii,  l'un 
des.  plus  grands  Géomètres  de 
notre  fiècle ,  &  le  plus  verfé  de 
tous  dans  la  fcience  A'^^  proba-* 
bilités  ;  voici  la  réponfe  qu'il  n>'a 
faite  par  fa  lettre,  d^tée  de  Bâie' 
le  ip  mars  1762. 

ce  J'approuve  fort,  Monfieur, 
»  votre  manière  d'eftimer  les 
3»  limites  des  probabilités  morales; 
»  vous  confuIte;z  la  nature  de 
»  l'homme  par  fes  allions,  & 
yi  vous  fuppofez  en  fait ,  que  per* 
>»  fbnne  ne  s'inquiète  le  matin  s'il 
3»  inourr^  ce  |our-|à  ;  ceU  étant, 
»  comme  il  meurt,  fçlo'n  vous, 
)•  un  fur  dix  mille ,  vous  concluez 
»  qu'un  dix-millième  de  probabi- 
>i  lité  ne  doit  faire  aucune  impref- 
im  fion  dans  l'efprit  de  Thomme, 
y>  &  par  conféquent  que  ce 
X  dix-jnillième  doi;  être  regardé 
3t  commp  un  rien  abfolu.  C'eft 
»  fans  doute  raîfonner  en  Mathé- 
iimaticien  Philofbphe;  mais  ce 
Tome  K 


principe  ingénieux  femble  con-  ce 
duire  à  une  quantité  plus  petite,  ce 
car  l'exemption  de  frayeur  n'eft  «c 
aflTurément  pas  dans  ceux  qui  ce 
(ont  déjà  malades.  Je  ne  combats  ce 
pas  votre  priiicîpe,  mais  il  paroît  ce 
plutôt  conduire  à  -^^^  qu'à  c^ 

-i — .> 

10000 

J'avoue  à  M.  BernouIIî ,  que 
comme  le  dix  -  millième  eft  pris 
d'après  les  Tables  de  mortalité  qui 
ne  repréfentent  jamais  que  V homme 
moyen,  c'eft-à-dire ,  les  hommes  en 
général,  bien  portans  ou  malades, 
fains  ou  infirmes ,  vigoureux  ou 
foibles,  il  y  a  peut-être  un  peu 
plus  çle  ^ix  mille  ^  p vjer  contre  un, 
qu'un  homme  bien  portant,  fain 
&  vigoureux  ne  mourra  pas  dans 
les  vingt  -  quatre  heures  ;  mais  il 
s'en  faut  bien  que  cette  probabilité 
dojve  çtre  augmentée  jufqu'à  cent 
mille.  Au  refte ,  cette  différence , 
quoique  très-grande,  ne  change 
rien  aux  principales  conféquences 
quç  )ç  tire  de  mon  principe, 
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l)ilîté  d'obtenir  le  lot  n'étant  que  d'un. contre  dix  mille; 
ion  efpérance  eft  nulle ,  puisqu'il  n'y  a  pas  plus  de  pro^- 
habilité,  c'eft-à-dire,  de  raifon  d'eipérer  le  lot,  qu'il 
y  en  a  de  craindre  la  mort  dans  les  vingt-quatre  heures  ; 
&  que  cette  crainte  ne  l'afïëdant  en  aucune  façon ,  l'ef- 
perance  du  lot  ne  doit  pas  i'afîèder  davantage,  &  même 
encore  beaucoup  moins,  puifque  l'intenfité  de  la  crainte 
de  la  mort  eft  bien  plus  grande  que  l'intenfité  de  toute 
autre  crainte  ou  de  toute  autre  eipérance.  Si  malgré 
l'évideince  de  cette  démonftration ,  cet  homme  s^obflinoit 
à  vouloir  efpérer,  &  qu'une  femblable  loterie  fè  tirant 
tous  les  jours,  il  prît  chaque  jour  un  nouveau  billet, 
comptant  toujours  obtenir  le  lot,  on  pourroit,  pour  le 
détromper,  parier  avec  lui  but- à -but,  qu'il  fèroit  mort 
avant  d'avoir  gagné  le  lot. 

Ainfi  dans  tous  les  jeux ,  les  paris ,  les  ri/ques ,  les 
hafàrds;  dans  tous  les  cas,  en  un  mot,  où  la  probabilité 
eft  plus  petite  que  7^7^,  elle  doit  être,  &  elle  eft  en 
effet  pour  nous  abfolument  nulle  ;  &  par  la  même  raifbn 
dans  tous  les  cas  où  cette  probabilité  eft  plus  grande 
que  loooo,  elle  fait  pour  nous  la  certitude  moraîe  la 
plus  complète. 

I  X. 

De-lX  nous  pouvons  conclure  que  la  certitude 
phyfique  eft  à  la  certitude  morale  :  :  2^'^^^^^  :  lOOOO; 
&  que  toutes  les  fois  qu'un  effet,  dont  nous  ignorons 
abfolument  la  caufè  ,  arrive  de  la  même  Êiçon ,  treize  ou 
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ijuatorze  fois  de  fiiité,  nousfbmmes  moralement  certains 
qu'il  arrivera  encore  de  même  une  quinzième  fois, 
car  2.' ^rn  8192,  &  2'^=  16384.,  &  par  conféquent 
iorfque  cet  efl'et  eft  arrivé  treize  fois,  il  y  a  8192  à 
parier  conffe.  i ,  qu'il  arrivera  une  quatorzième  fois;  & 
lorfqu'il  eft  arrivé  quatorze  fois ,  il  y  a  1 6^3  84  à  parier 
contre  ;i ,  qu'il  arrivera  de  même  une  quinzième  fois^ 
ce  qui  eft  une  probabilité  plus  grande  que  celle  de  1 0000 
contre  i ,  c'eft-à-dire,  plus  grande  que  la  probabilité 
qui  fait  la  certitude  morale. 

On  pourra  peut-être  me  dire,  que  quoique  nouis 
n'ayons  pas  la  crainte  ou  la  peur  de  la  mort  fubite,  il 
s\^n  faut  bien  que  ia  probabilité  de  la  mort  fiibite  fbit 
zéro ,  &.  que  fbn  influence  fur  notre  conduite  fbit  nulle 
moralement.  Un  homme  dont  l'âme  eft  belle,  lor/qu'il 
aime  quelqu'un^,  ne  fè  reprocheroit-il  pas  de  retarder 
d'un  jour  les  mefùres  qui  doivent  afTurer  le  bonheur  de 
ia  perfbnne  aimée  î  Si  un  ami  nous  confie  un  dépôt 
confidérable ,  ne  mettons -nous  pas  le  jour  même  une 
apoftille  à  ce  dépôt!  nous  àgifTons  donc  dans  ces  cas, 
comme  fi  la  probabilité  de  la  mort  fiibite  étoit  quelque 
chofè ,  &  nous  avons  raifi^n  d'agir  ainfi.  Donc  l'on  ne 
doit  pas  regarder  la  probabilité  de  la  mort  fubite  comme 
nulle  en  général. 

Cette  efpèce  d'objeélion  s'évanouira,  fi  l'on  confidèrc 
que  l'on  fait  fbuvent  plus  pour  les  autres ,  que  l'on  ne    * 
feroit  pour  foi  I  lorfqu'on  met  une  apoftille  au  moment 
même  qu'on  reçoit  im  dépôt,  c'eft  uniquement  par 
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honnêteté  pour  le  propriétaire  du  dépôt ,  pour  fi  tran- 
quillité, &  point  du  tout  par  la  crainte  de  notre  mort 
dans  les  vingt  -  quatre  heures  ;  il  en  eft  de  même  de 
l'empreflement  qu'on  met  à  faire  le  bonheur  de  quel- 
qu'un ou  le  nôtre ,  ce  n'eft  pallie  fèntiment  de  ia  crainte 
d'une  mort  fi  prochaine  qui  nous  guide,  c'eft notre  propre 
fàtisfaélion  qui  nous  anime,  nous  cherchons  à  jouir  en 
tout  le  plus  tôt  qu'il  nous  eft  poffible. 

Un  raifonnement  qui  pourrQit  paroître  plus  fondé, 
c'eft  que  tous  les  hommes  font  portés  à  fe  flatter;  que 
refpérance  femble  naître  d'un  moindre  degré  de  pro- 
habilité  que  la  crainte;  &  que  par  conféquent  on  n'ièft 
pas  en  droit  de  fiibftituer  la  me/îire  de  Tune  à  la  mefore 
de  l'autre:  la  crainte  &  Tefpérance  font  des  fentimens 
&  non  des  déterminations  ;  ii  eft  poffible ,  il  eft  même 
plus  que  vraifèmblable  que  ces  fentimens  ne  fè  mefiirent 
pas  fur  le  degré  précis  de  probabilité  ;  &  dès-lors  doit-on 
leur  donner  une  mefofe  égale,  ou  même  leur  affigner 
aucune  mefure  î 

A  cela  je  réponds ,  que  la  mefure  dont  il  eft  quefHon 
oe  porte  pas  fur  les  fentimens,  mais  fijr  les  raifons  qui 
doivent  \cs  faire  naître ,  &  que  tout  homme  iage  ne  doit 
eftimer  la  valeur  de  ces  fentimens  de  crainte  ou  d'efpé* 
rance  que  par  le  degré  de  probabilité;. car  quand  même 
la  Nature,  pour  le  bonheur  de  l'homme,  lui  auroit 
donné  plus  de  pente  vers  l'efpérance  que  vers  la  crainte, 
il  n'en  eft  pas  moins  vrai,  que  ia  probabilité  ne  foit  la  vraie 
jnefure  &  de  Tune  &  de  l'autre.    Ce  Ji'eft  même  que 
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par  l'application  de  cette  mefùre  que  Ton  peut  iè  dé- 
tromper fur  fes  fàufles  e/pérances,  ou  fè  raflurer  lùr  fès 
craintes  mai  fondées, 

Avant  de  terminer  cet  article ,  je  dois  obferyer  qu'il 
faut  prendre  garde  de  le  tromper  fur  ce  que  j'ai  dit 
des  effets  dont  nous  ne  connoiffons  pas  la  caulè;  car 
j'entends  feulement  les  effets  dont  les  caufès ,  quoique 
ignorées ,  doivent  être  fùppofées  confiantes ,  telles  que 
celles  des  effets  naturels  ;  toute  nouvelle  découverte  en 
phyfîque  conftatée  par  treize  ou  quatorze  expériences, 
qui  toutes  fè  confirment,  a  déjà  un  degré  de  certitude 
égal  à  celui  de  la  certitude  morale,  &  ce  degré  d^ 
certitude  augmente  du  double  à  chaque  nouvelle  expé- 
rience; en  forte  qu'en  les  multipliant,  l'on  approche 
de  plus  en  plus  de  la  certitude  phyfîque.  Mais  il  ne  faut 
pas  conclure  de  ce  raifbnnement,  que  les  effets  du  hafard 
fui  vent  la  même  loi  ;  il  ell  vrai  qu'en  un  fens  ces  effets 
font  du  nombre  de  ceux  dont  nous  ignorons  les  caufès 
immédiates;  mais  nous  fàvons  qu'en  général  ces  caufès 
bien  loin  de  pouvoir  être  fùppofées  confiantes ,  font  au 
contraire  néceflàirement  variables  &.  verfàtiles  autant  qu'il 
efl  poffible.  Ainfi  par' la  notion  même  du  hafàrd,  il  efl 
évident  qu'il  n'y  a  nulle  liaifon ,  nulle  dépendance  entre 
fes  effets;  que  par  confequent  le  paffé  ne  peut  influer  en 
rien  fur  l'avenir ,  &  l'on  fè  tromperoit  beaucoup  &  même 
du  tout  au  tout ,  il  l'on  .vouloit  inférer  des  évènemens 
antérieurs,  quelque  raifbn  pour  ou  contre  les  évènemens 
poftérieurs.  Qu'une  carte,  par  exemple,  ait  gagné  trois 
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fois  de  fuite,  il  n'en  eft  pas  moins  probable  qu'elle 
gagnera  une  quatrième  fois,  &  Ton  peut  parier  également 
qu'elle  gagnera  ou  qu'elle  perdra,  quelque  nombre  de  fois 
qu'elle  ait  gagné  ou  perdu ,  dès  que  les  loix  du  jeu  font 
telles  que  its  hafàrds  y  font  égaux.  Préfîimer  ou  croire 
le  contraire,  comme  le  font  certains  joueurs,  c'eft  aller 
contre  le  principe  même  du  hafard,  ou  ne  pas  fo  fou- 
venir  que  par  \ts  conventions  du  jeu,  il  eft  toujours 
également  réparti. 

X. 
Dans  les  effets  dont  nous  voyons  les  caufes,  une 
feule  épreuve  iùffit  pour  opérer  la  certitude  pJiyfique; 
par  exemple ,  je  vois  que  dans  une  horloge  le  poids  fait 
tourner  les  roues ,  &  que  les  roues  font  aller  le  balancier, 
je  fois  certain  dès -lors,  fans  avoir  befoin  d'expériences 
réitérées ,  que  le  balancier  ira  toujours  de  même ,  tant 
que  le  poids  fera  tourner  les  roues  ;  ceci  eft  une  confér 
quence  néceflaire  d'un  arrangement  que  nous  avons  fait 
nous  -  mêmes  en  conftruifant  la  machine  ;  mais  brfque 
nous  voyons  un  phénomène  nouveau,  un  effet  dans  la 
Nature  encore  inconnu,  comme  nous  en  ignorons  les 
caufes,  &  qu'elles  peuvent  être  conflantes  ou  variables, 
permanentes  ou  intermittentes ,  naturelles  ou  accidentelles, 
nous  n'avons  d'autres  moyens  pour  acquérir  la  certitude, 
que  l'expérience  réitérée  auffi  fouvent  qu'il  eft  néceffaire; 
ici  rien  ne  dépend  de  nous,  &  nous  ne  connoiffons 
qu'autant  que  nous  expérimentons  ;  nous  ne  fommes 
aifurés  que  par  l'effet  même  &  par  la  répétition  de  l'effet. 
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Dès  qu'il  fera  arrivé  treize  ou  quatorze  fois  de  la  même 
façon ,  nous  avons  déjà  un  degré  de  probabilité  égal  à 
la  cewitude  morale  qu'il  arrivera  de  même  une  quinzième 
fois,  &  de  ce  point  nous  pouvons  bientôt  franchir  un 
intervalle  immenfe,  &  conclure  par  analogie  que  cet  effet 
dépend  des  loix  générales  de  la  Nature,  qu'il  eft  par 
conféquent  auffi  ancien  que  tous  les  autres  effets ,  & 
qu'il  y  a  certitude  phyfique  qu'il  arrivera  toujours  comme 
il  eft  toujours  arrivé^  &  qu'il  ne  lui  manquoit  que  d'avoir 
été  obfèrvé. 

Dans  les  hafards  que  nous  avons  arrangés ,  balancés 
&  calculés  nous-mêmes,  on  ne  doit  pas  dire  que  nous 
ignorons  les  cau/es  des  effets  :  nous  ignorons  à  la  vérité 
la  caufe  immédiate  de  chaque  effet  en  particulier  ;  mais, 
nous  voyons  clairement  la  caufe  première  &  générale 
de  tous  les  effets.  J'ignore,  par  exemple,  &  je  ne  peux 
même  imaginer  en  aucune  façon,  quelle  eft  la  différence 
des  mouvemens  de  la  main ,  pour  paffer  ou  ne  pas  paffer. 
dix  avec  trois  dés,  ce  qui  néanmoins  eft  la  caufe  immé- 
diate de  l'événement,  mars  je  vois  évidemment  par  le 
nombre  &  la  marque  des  dés  qui  font  ici  les  caufës 
premières  &  générales  que  les  hafards  font  abfblument 
égaux,  qu'il  eft  indifférent  de  parier  qu'on  paffera  ou 
qu'on  ne  paffera  pas  dix  ;  je  vois  de  plus ,  que  ces 
mêmes  évènemcns,  lorfqu'ils  fe  fùccèdent,  n'ont  aucune 
liailbn  ,  puifqu'à  chaque  coup  de  dés  le  hafard  eft  toujours 
le  même ,  &  néanmoins  toujours  nouveau  ;  que  le  coup 
paffé  ne  peut  avoir  aucune  influence  fur  le  coup  à  venir; 
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que  Ton  peut  toujours  parier  également  pour  ou  contre, 
qu'enfin  plus  long-temps  on  jouera,  plus  le  nombre  des 
effets  pour,  &  le  nombre  des  effets  contre,  approcheront 
de  i'égalité.  En  forte  que  chaque  expérience  donne  ici 
un  produit  tout  oppofe  à  celui  des  expériences  fur  les 
effets  naturels,  je  veux  dire,  la  certitude  de  l'inconftance 
au  lieu  de  celle  de  la  confiance  des  caufès  ;  dans  ceux-ci 
chaque  épreuve  augmente  au  double  la  probabilité  du 
retour  de  Teffet,  c'efl-à-dire,  la  certitude  de  la  conf- 
iance de  la  caufè  ;  dans  les  effets  du  hafàrd  chaque  épreuve 
au  contraire  augmente  la  certitude  de  l'inconflance  dé  la 
caufè;  en  nous  démontrant  toujours  de  plus  en  plus 
qu'elle  eft  abfblument  verfàiile  &  totalement  indifférente 
à  produire  Tun  ou  l'autre  de  ces  effets, 

L'orfqu'un  jeu  de  hafàrd  efl  par  fà  nature  parfaitement 
égal ,  le  joueur  n'a  nulle  raifbn  pour  fè  déterminer  à  tel 
ou  tel  parti;  car  enfin,  de  l'égalité  fùppofee  de  ce  jeu, 
il  réfulte  néceflàirement  qu'il  n'y  a  point  de  bonnes  raifbns 
pour  préférer  l'un  ou  l'autre  parti  ;  &  par  conféquent  fî 
l'on  délibéroit ,  l'on  ne  pourroit  être  déterminé  que  par 
de  mauvaifès  raifbns;  auffi  la  logique  des  joueurs  m'a 
paru  tout- à -fait  vicieufè,  &  même  les  bons  efpritr  qui 
fè  permettent  de  jouer ,  tombent  en  qualité  de  joueurs , 
dans  des  abfùrdités  dont  ils  rougiffent  bientôt  en  qualité 
d'hommes  raifbnnables. 

X  I. 

Av  refle,  tout  cela  fùppofè  qu'après  avoir  balancé  les 
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ha/àfds  &  les  avoir  •  rendus  égaux,  comme  au  jeu  de 
paffè-dix  avec  trois  dés,  ces  mêmes  dés  qui  Ibnt  les 
inflrumens  duhaiàrd,  fbientaufli  parÉûts  qu'il  eft  poflîble* 
c'eil-à-dire,  qu'ils  ibient  exacStement  cubiques,  que  la 
matière  en  fbit  homogène,  que  les  nombres  y  fbient 
peints  &  non  marqués  en  creux ,  pour  qu'ils  ne  pèiènt 
pas  plus  fur  une  face  que  fur  l'autre;  mais  comme  il 
n'eil  pas  donné  à  l'homme  de  rien  £ûre  de  parÊùt,  & 
qu'il  n'y  a  point  de  dés  travaillés  avec  cette  rigoureulè 
précifion ,  il  efl  fouvent  poihble  de  reconnoître  par  l'ob- 
ièrvation ,  de  quel  côté  i'imperfedion  des  inftrumens  du 
fort  £iit  pencher  le  haârd.  Il  ne  &ut  pour  cela  qu'obfèrver 
attentivement  &  long-temps  la  fuite  des  évènemens ,  les 
compter  exadement ,  en  comparer  les  nombres  relatifs  ; 
&  fi  de  ces  deux  nombres  l'un  excède  de  beaucoup 
l'autre ,  on  en  pourra  conclure ,  avec  grande  raifon ,  que 
l'imperfe<5lion  des  inflrumens  du  fort,  détruit  la  parfaite 
égalité  du  hafàrd,  &  lui  donne  réellement  une  pente 
plus  forte  d'un  côté  que  de  l'autre.  Par  exemple,  je 
iùppofè  qu'avant  de  jouer  au  pajfe-dix,  l'un  des  joueurs 
fut  aflèz  fin ,  ou  pour  mieux  dire ,  affez  fi-ipon  pour 
avoir  jeté  d'avance  mille  fois  les  trois  dés  dont  on  doit 
fe  fèrvir ,  &  avoir  reconnu  que  dans  ces  mille  épreuves 
il  y  en  a  eu  fîx  cents  qui  ont  paffé  éjx ,  il  aura  dès-lors  un 
très-grand  avantage  contre  fbn  adverfàire  en  pariant  de 
paflfer,  puifque  par  l'expérience  la  probabilité  de  paffer 
dix  avec  ces  mêmes  dés,  fera  à  la  probabilité  de  ne  pas 
paffer  dix  :  :  600  :  400  1:3  :  2.  Cette  différence  qui 
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provient  de  i^imperfedion  des  înftrumens  peut  donc 
être  reconnue  par  Tob/ervation ,  &  c'eft  par  cette  rai/bn 
que  les  joueurs  changent  fbuvent  de  dés  &  de  cartes, 
lorfque  la  fortune  leur  efî  contraire. 

Ainfi  quelque  obfcures  que  foient  les  deftinées ,  quel- 
qu'impénétrable  que  nous  paroifle  Tavenir,  nous  pourrions 
néanmoins  par  des  expériences  réitérées,  devenir,  dans 
quelque  cas ,  auffi  éclairés  fiir  les  évènemens  futurs ,  que 
ie  feroient  des  êtres  ou  plutôt  des  natures  (iipérieures 
qui  déduiroient  immédiatement  les  effets  de  leurs  caufes. 
£t  dans  les  cho/ès  même  qui.paroiffent  être  de  pur  hafàrd , 
comme  les  jeux  &  les  loteries ,  on  peut  encore  connoître 
la  pente  du  hafàrd.  Par  exemple ,  dans  une  loterie  qui  fe 
tire  tous  les  quinze  jours,  &  dont  on  publie  les  numéros 
gagnans,  ù  Ton  obfèrve  ceux  qui  ont  le  plus  ibuvent 
gagné  pendant  un  an ,  deux  ans,  trois  ans  de  fîiite,  on  peut 
en  déduire ,  avec  raifon ,  que  ces  mêmes  numéros  gagne- 
ront encore  plus  fbuvent  que  les  autres;  car  de  quelque 
manière  que  Ton  puilTe  varier  le  mouvement  &  la  pofition 
des  inflrumens  du  fort ,  il  efl  impoffible  de  les  rendre  afTez 
parfaits  pour  maintenir  Tégalité  abfolue  du  hafàrd  ;  il  y  a  «ne 
certaine  routine  à  faire ,  à  placer ,  à  mêler  les  billets ,  la- 
quelle dans  le  fèin  même  de  laconfufion  produit  un  certain 
ordre ,  &  fait  que  certains  billets  doivent  fbrtîr  plus  fbuvent 
que  les  autres;  il  en  efl  de  même  de  l'arrangement  des 
cartes  à  jouer,  elles  ont  une  efpèce  de  fuite  dont  on  peut 
faifir  quelques  termes  à  force  d'obfèrvations  ;  car  en  les 
aflemblant  chez  l'ouvrier  an  fuit  une  certaine  routine,  le 
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joueur  lui-même  en  les  mêlant  a  fà  routine  ;  le  tout  /è  fait 
d'une  certaine  iâçon  plus  fouvent  que  d  une  autre,  &  AH- 
iors  robfèrvateur  attentif  aux  ré/ùltats  recueillis  en  grand 
nombre,  pariera  toujours  avec  grand  avantage  qu'une 
tçlle  carte ,  par  exemple ,  fùivra  telle  autre  carte.  Je  dis 
que  cet  obfèrvateur  aura  un  grand  avantage,  parce  que 
les  hafàrds  devant  être  ab/blument  égaux,  la  moindre 
inégalité,  c'eft-à-dire,  le  moindre  degré  de  probabilité 
de  plus,  a  de  très-grandes  influences  au  jeu,  qui  n'eft 
en  lui-même  qu'un  pari  multiplié  &  toujours  répété.  Si 
cette  différence  reconnue  par  l'expérience  de  la  pente 
du  hafàrd  étoit  feulement  d'un  centième ,  il  efl  évident 
qu'en  cent  coups ,  l'obfèrvateur  gagneroit  û  mifè ,  c'eft- 
à-dire,  (a  fbmme  qu'il  hafârde  à  chaque  fois;  en  forte 
qu'un  joueur  muni  de  ces  obfèrvations  mal-honnêtes ,  ne 
peut  manquer  de  ruiner  à  la  longue  tous  fès  adverfàires; 
Mais  nous  allons  donner  un  puiffant  antidote  contre  le 
vaA  épidémique  de  la  paffion  du  jeu ,.  &  en  même-temps 
quelques  préfèrvatifs  contre  l'illufion  de  cet  art  dangà'eux» 

X  I  I. 
On  fait  en  général  que  le  jeu  efl  une  paflîon  avide, 
dont  l'habitude  efl  ruineufè ,  mais  cette  vérité  n'a  peut- 
être  jamais  été  démontrée  que  par  une  trille  expérience 
iùr  laquelle  on  n'a  pas  affez  réfléchi  pour  fè  corriger 
par  la  convi^on.  Un  joueur,  dont  la  fortune  expofee 
chaque  jour  aux  coups  du  hafàrd ,  fè  mine  peu-à-peu  & 
iè  trouve  enfin  néceffairement  détruite,  n'attribue  fès  pertes 
qu'à  ce  même  hafàrd  qu'il  accufè  d'injuflice;  il  regrette 
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également  &  ce  qu'il  a  perdu  &  ce  qu*îl  n'a  pas  gagné  ; 
l'avidité  &  la  fàuffe  efpérance  lui  fai/bient  des  droits  fur  le 
bien  d'autrui  ;  auffi  humilié  de  fe  trouver  -dans  la  néceffité 
qu'affligé  de  n'avoir  plus  moyen  de  fatisfàire  fà  cupidité; 
dans  fon  défefpoir  il  s'en  prend  à  fon  étoile  malheureufè , 
il  n'imagine  pas  que  cette  aveugle  puilTance,  la  fortune 
du  jeu ,  marche  à  la  vérité  d'un  pas  indifférent  &  incer- 
tain, mais  qu'à  chaque  démarche  elle  tend  néanmoins 
à  un  but,  &  tire  à  un  terme  certain  qui  efl  la  ruine  de 
ceux  qui  la  tentent;   il   ne  voit  pas  que  l'indifférence 
apparente  qu'elle  a  pour  le  bien  ou  pour  le  mal ,  produit 
avec  le  temps  la  néceffité  du  mal ,  qu'une  longue  fiiite  de 
hafàrds  efl  une  chaîne  fatale,  dont  le  prolongement  amène 
le  malheur  ;  il  ne  fent  pas  qu'indépendamment  du  dur 
impôt  des  cartes  &  du  tribut  encore  plus  dur  qu'il  a  payé 
à  la  friponnerie  de  quelques  adverfaires,  il  a  pafTé  fa  vie 
à  faire  des  conventions  ruineufès  ;  qu'enfin  le  jeu  par  fa 
nature  même  efl  un  contrat  vicieux   jufque   dans   fon 
principe,  un  contrat  nuifible  à  chaque  contrariant  en 
particulier,  &  contraire  au  bien  de  toute  fbciété. 

Ceci  n'efl  point  un  difcours  de  morale  vagiie,  ce 
font  des  vérités  précifes  de  métaphyfique  que  je  foumeis 
au  calcul  ou  plutôt  à  la  force  de  la  raifon  ;  des  vérités 
que  je  prétends  démontrer  mathématiquement  à  tous  ceux 
qui  ont  l'efprit  affez  net ,  &  l'imagination  aflez  forte  pour 
combiner  fans  géométrie  &  calculer  fans  algèbre. 

Je  ne  parlerai  point  de  ces  jeux  inventés  par  lartifice 
&  fupputés  par  l'avarice;^  où  le  hafard  perd  une  partie 
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de  Ces  droits,  où  la  fortune  ne  pem  jamais  balancer, 
parce  qu'elle  eil  invinciblement  entraînée  &  toujours 
contrainte  à  pencher  d'un  côté ,  je  veux  dire  tous  ces 
jeux  où  les  haûrds  inégalement  répartis ,  of&ent  un  gain 
aufG  afluré  que  mal-honnête  à  l'un ,  &  ne  laiiTent  à  l'autre 
qu'une  perte  fure  &  honteufè,  comme  au  Pharaon,  où 
le  banquier  n'eft  qu'un  fripon  avoué,  &  le  ponte  une 
dupe,  dont  on  eft* convenu  de  ne  fè  pas  moquer. 

C'eft  au  jeu  en  général,  au  jeu  le  plus  égal,  &  par 
conTéquent  le  plus  honnête  que  je  trouve  une  efTence 
vicieufe ,  je  comprends  même  fous  le  nom  de  jeu ,  toutes 
ies  conventions,  tous  les  paris  où  l'on  met  au  hafàrd 
une  partie  de  fbn  bien  pour  obtenir  une  pareille  partie 
du  bien  d'auu-ui;  &  je  dis  qu'en  général  le  jeu  eil  un 
pade  mal-entendu,  un  contrat  déiàvantageux  aux  deux 
parties,  dont  i'ef&t  eft  de  rendre  la  pêne  toujours  plus 
grande  que  le  gain  ;  &  d'ôter  au  bien  pour  ajouter  au 
m<d.  La  démonftration  en  eft  aujQi  aifée  qu'évidente. 

X  I  I  I. 

Prenons  deux  hommes  de  fortune  égale,  qui, 
par  exemple ,  aient  chacun  cent  mille  livres  de  bien ,  & 
fuppofbns  que  ces  deux  hommes  jouent  en  un  ou  pluHeurs 
coups  de  dés  cinquante  mille. livres,  c'eft- à- dire,  la 
moitié  de  leur  bien;  il  eft  certain  qi|e  celui  qui  gagne, 
n'augmente  fbn  bien  que  d'un  tiers,  &  que  celui  qui 
perd ,  diminue  le  iien  de  moitié  ;  car  chacun  d'eux  avoit 
cent  mille  livres  avant  le  jeu,  mais  après  l'événement 
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du  jeu,  Tun  aura  cent  cinquante  mille  livres ,  c*eft-à-dire^ 
un  tiers  de  plus  qu*il  n'avoit,  &  Tautre  n'a  plus  que 
cinquante  mille  livres,  c*e(t-à-dire ,  moitié  moins  qu'il 
n'avoit;  donc  la  perte  eft  d'une  fixième  partie  plus  grande 
que  le  gain;  car  il  y  a  cette  différence  entre  le  tiers  & 
la  moitié;  donc  la  convention  efl  nuifible  à  tous  deux, 
&  par  confequent  edentiellement  vicieu/è. 

Ce  raifonnement  n'eft  point  captieux,  il  eft  vrai  & 
exà<5l,  car  quoique  l'un  des  joueurs  n'ait  perdu  précifëment 
que  ce  que  l'autre  a  gagné  ;  cette  égalité  numérique  de 
ia  fbmme,  n'empêche  pas  l'inégalité  vraie  de  la  perte  & 
du  gain;  l'égalité  n'eft  qu'appiu-ente,  &  l'inégalité  très- 
réelle.  Le  paéle  que  ces  deux  hommes  font  en  jouant 
la  moitié  de  leur  bien ,  eft  égal  pour  l'effet  à  un  autre 
pa<5le  que  jamais  perfbnne  ne  s'eft  avife  de^iire,  qui  fèroic 
de  convenir  de  jeter  dans  la  mer  chacun  la  douzième 
partie  de  fon  bien.  Car  on  peut  leur  démontrer,  avant 
qu'ils  hafàrdent  cette  moitié  de  leur  bien,  que  la  perte 
étant  néceftàirement  d'un  fîxième  plus  grande  que  le  gain , 
ce  fixième  doit  être  regardé  comme  une  perte  réelle,  qui 
pouvant  tomber  indifféremment  ou  fiîr  l'un  ou  fur  l'autre , 
doit  par  confequent  être  également  partagée. 

Si  deux  hommes  s'avifbient  de  jouer  tout  leur  bien , 
quel  fèroit  l'effet  de  cette  convention  î  l'un  ne  feroit  que 
doubler  là  fortune,  &  l'autre  réduiroit  la  fîenne  à  zéro; 
or  quelle  proportion  y  a-t-il  ici  entre  la  perte  &  le 
gain  !  la  même  qu'entre  tout  &  rien  ;  le  gain  de  l'un 
n'eft  qu'égal  à  une  fbmme  affez  modique,  &  la  pertQ 
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de  l'autre  eft  numériquement  infinie,  &  moralement  fi 
grande,  que  le  travail  de  toute  ià  vie  ne  fuffiroit  peut-être 
pas  pour  regagner  fbn  bien. 

La  perte  eft  donc  infiniment  plus  grande  que  le  gain 
lorfqu'on  joue  tout  fbn  bien  ;  elle  efl  plus  grande  d'une 
fixième  partie  lorfqu'on  joue  la  moitié  de  fon  bien ,  elle 
efl  plus  grande  d'une  vingtième  partie  lorfqu'on  joue 
le  quart  de  fon  bien;  en  un  mot,  quelque  petite  portion 
de  fà  fortune  qu'on  hafàrde  au  jeu ,  il  y  a  toujours  plus 
de  perte  que  de  gain  ;  ainfi  le  pacSle  du  jeu  efl  yn  contrat 
vicieux,  &  qui  tend  à  la  ruine  des  deux  contradans. 
Vérité  nouvelle,  mais  très-utile,  &  que  je  defire  qui  fbit 
connue  de  tous  ceux  qui ,  par  cupidité  ou  par  oifiveté , 
paffent  leur  vie  à  tenter  le  hafàrd. 

On  a  fbuvent  demandé  pourquoi  Ton  efl  plus  fènfible 
à  Ja  perte  qu'au  gain  ;  on  ne  pouvoit  &ire  à  cette  queflion 
une  réponfe  pleinement  fàusâifànte,  tant  qu'on  ne  s'efl 
pas  douté  de  la  vérité  que  je  viens  de  préfenter;  main- 
tenant la  réponfè  efl  aifee  :  on  efl  plus  fènfible  à  la  perte 
qu'au  gain,  parce  qu'en  efîèt,  en  les  fùppoânt  numéri- 
quement égaux.,,  la  perte  efl  néanmoins  toujours  &  né- 
cefiairement  plus  grande  que  le  gain  ;  le  fèntiment  n'efl 
en  générai  qu'un  raifbnnement  implicite  moins  clair,  mais 
fouvent  plus  fin ,  &  toujours  plus  fur  que  le  produit 
direét  de  la  raifbn.  On  fèntoit  bien  que  le  gain  ne  nous 
Êûfbit  pas  autant  de  plaifir  que  la  pêne  nous  caufbit  c{e 
peine;  ce  fèntiment  n'efl  que  le  réfultat  implicite  du 
saifbnnement  que  je  viens  de  préfenter. 
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XIV. 

L*ARGENT  ne  doit  pas  être  ellimé  par  fà  quantité 
numérique  :  û  le  métal,  qui  n'eft  que  le  figne  des  richefles, 
étoit  la  richeflè  même,  c'eft-à-dire,  ù  le  bonheur  ou 
les  avantages  qui  réfùltent  de  la  richefTe,  étoient  pro- 
portionnels à  la  quantité  de  l'argent,  les  hommes  auroient 
raifbn  de  Teftimer  numériquement  &  par  fà  quantité, 
mais  il  s'en  faut  bien  que  les  avantages  qu'on  tire  de 
l'argent ,  fbient  en  jufte  proportion  avec  fà  quantité  ;  un 
homme  riche  à  cent  mille  écus  de  rente,  n'eft  pas  dix 
ibis  plus  heureux  que  l'homme  qui  n'a  que  dix  mille  écus  ; 
il  y  a  plus,  c'eft  que  l'argent,  dès  qu'on  pafle  de  cer- 
taines bornes,' n'a  presque  plus  de  valeur  réelle,  &  ne 
peut  augmenter  le  bien  de  celui  qui  le  poflede;  un  homme 
qui  découvriroit  une  montagne  d'or,  ne  lèroit  pas  plus 
riche  que  celui  qui  n'en  trouveroit  qu'une  toife  cube. 

L'argent  a  deux  valeurs  toutes  deux  arbitraires ,  toutes 
deux  de  convention ,  dont  l'une  eft  la  mefure  des  avan- 
^ges  du  particulier,  &  dont  l'autre  fait  le  tarif  du  bien 
de  la  fociété  ;  ta  première  de  ces  valeurs  n'a  jamais  été 
eftimée  que  d'une  manière  fort  vague;  la  féconde  eft 
fufceptible  d'une  eftimation  jufte  par  la  comparaifbn  de 
la  quantité  d'argent  avec  le  produit  de  la  terre  &  du 
travail  des  hommes. 

Pour  parvenir  à  donner  quelques  règles  précifès  fur 
ia  valeur  de  l'argent,  j'examinerai  des  cas  particuliers  dont 
i'efprit  fàifit  aifément  les  combinaifbns ,  &  qui ,  comme 
des  exemples ,  nous  conduiront  par  indudlion  à  l'eftimàtion 
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générale  de  la  valeur  de  l'argent  pour  le  pauvre,  pour 
le  riche ,  &  même  pour  Thomme  plus  ou  moins  fàge. 

Pour  rhomme  qui  dans  fbn  état,  quel  qu'il  fbit,  n'a 
que  le  néceflaire ,  l'argent  eft  d'une  valeur  infinie  ;  pour 
l'homme  qui  dans  fon  état  abonde  en  fiiperflu,  l'argent 
n'a  pre/que  plus  dé  valeur.  Mais  qu'eft-ce  que  le  nécef- 
ûire ,  qu'eft-ce  que  le  fuperflu  î  j'entends  par  le  néceflaire 
la  dépenfe  quon  eft  obligé  de  faire  pour  vivre  comme  Von  a 
toujours  vécu,  avec  ce  néceflaire  on  peut  avoir  fès  aifès 
&  même  des  plaifirs  ;  mais  bientôt  l'habitude  en  a  fait  At% 
befbins;  ainfi  dans  la  définition  du  fuperflu,  je  compterai 
pour  rien  les  plaifirs  auxquels  nous  fbmmes  accoutumés, 
&/e  dis  que  le  /ùperfîu  eft  la  dépenfe  qui  peut  nous  procurer 
des  plaijîrs  nouveaux  ;  la  perte  du  nécefTaire  eft  une  perte 
qui  fè  fait  refTentir  infiniment ,  &  lorfqu'on  hafarde  une 
partie  confidérable  de  ce  nécefTaire ,  le  rifque  ne  peut  être 
compenfë  par  aucune  efpérance,  quelque  grande  qu'on 
la  fiippofè  ;  au  contraire  la  perte  du  fuperflu  a  des  effets 
bornés  ;  &  fi  dans  le  fiiperflu  même  on  eft  encore  plus 
fenfible  à  la  perte  qu'au  gain ,  c'eft  parce  qu'en  efFet  fa 
perte  étant  en  général  toujours  plus  grande  que  le  gain ,  ce 
fèntiment  fè  trouve  fondé  fur  ce  principe ,  que  le  raifbn- 
nement  n'avoit  pas  développé ,  car  les  fèntimens  ordinaires 
font  fondés  fur  des  notions  communes  ou  fur  dts  induc- 
tions faciles  ;  mais  les  fèntimens  délicats  dépendent  d'idées 
exquifès  &  relevées ,  &  ne  font  en  effet  que  les  réfultats 
de  plufieurs  combinaifbns  fouvent  trop  fines  pour  être 
aperçues  nettement  &  prefque  toujours  trop  compliquées 
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pour  être   réduites  à   un  raifbnnement  qui  puîflè  les 
démontrer. 

X  V. 
Les  Mathématiciens  (jui  ont  calculé  les  jeux  de 
hafàrd,  &  dont  les  recherches  en  ce  genre  méritent  des 
éloges ,  n'ont  confidéré  l'argent  que  comme  une  quantité 
fufceptible  d'augmentation  &  de  diminution^  fans  autre 
vakur  que  celle  du  nombre  ;  ils  ont  eftimé  par  ia  quantité 
numérique  de  l'argent,  les  rapports  du  gain  &  de  la 
perte  ;  ils  ont  calculé  le  rifque  &  l'efpérance  relativement 
à  cette  même  quantité  numérique.  Nous  confidérons  ici 
la  valeur  de  l'argent  dans  un  point  de  vue  différent,  & 
par  nos  principes  nous  donnerons  ia  folution  de  quelques 
cas  embarraffans  pour  le  calcul  ordinaire.  Cette  queflion  ^ 
par  exemple ,  du  jeu  de  croix  &  pile ,  où  l'on  fuppofè 
que  deux  hommes  (  Pierre  &  Paul  )  jouent  l'un  contre 
l'autre,  à  ces  conditions  que  Pierre  jettera  en  l'air  une 
pièce  de  monnoie  autant  de  fois  qu'il  fera  néceflaire  pour 
qu'elle  préfènte  croix ,  &  que  fi  cela  arrive  du  premier 
coup,  Paul  lui  donnera  un  écu;  û  cela  n'arrive  qu'au 
fécond  coup,  Paul  lui  donnera  deux  écus  ;  fi  cela  n'arrive 
qu'au  troifième  coup,  il  lui  donnera  quatre  écus;  fi  cela 
n'arrive  qu'au  quatrième  coup,  Paul  donnera  huit  écus; 
fi  cela  n'arrive  qu'au  cinquième  coup,  il  donnera  fèize 
écus,  &  ainfi  de  fuite  en  doublant  toujours  le  nombre 
des  écus  :  il  eft  vifible  que  par  cette  condition  Pierre  ne 
peut  que  gagner,  &  que  fbn  gain  fera  au  moins  un  écu, 
peut-êtt-e  deux  écus,  peut-être  quatre  écus,  peut-être 
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huit  écus,  peut-être  feize  écus,  peut-être  trente -deux 
écus,  &c.  peut-être  cinq  cents  douze  écus,  &c.  peut- 
ê;re  feize  mille  trois  cents  quatre-vingt-quatre  écus ,  &c. 
peut-être  cinq  cents  vingt-quatre  mille  quatre  cents  qua- 
rante-huit écus ,  &c.  peut-être  même  dix  millions ,  cent 
millions,  cent  mille  millions  d'écus,  peut-être  enfin  une 
infinité  d'écus.  Car  il  n'eft  pas  impoffible  de  jeter  cinq 
fois ,  dix  fois ,  quinze  fois ,  vingt  fois ,  mille  fois ,  cent 
mille  fois  la  pièce  fans  qu'elle  préfènte  croix.  On  demande 
donc  combien  Pierre  doit  donner  à  Paul  pour  Tindem- 
nifer,  ou  ce  qui  revient  au  même,  quelle  eft  la  fbmme 
équivalente  à  Tefpérance  de  Pierre  qui  ne  peut  que  gagner. 
Cette  queilion  m^a  été  propofée  pour  la  première 
fois  par  feu  M.  Cramer ,  célèbre  Profefleur  de  Mathé- 
matiques à  Genève,  dans  un  voyage  que  je  fis  en  cette 
ville  en  Tannée  1730;  il  me  dit,  qu'elle  avoit  été  pro- 
pofée précédemment  par  M.  Nicolas  Bernoulli  à  M.  de 
Montmort ,  comme  en  effet  on  la  trouve  pages  ^02  ir 
^oy  de  r  Analyfe  des  jeux  de  hafard ,  de  cet  Auteur  :  Je 
rêvai  quelque  temps  à  cette  queftion  fans  en  trouver  le 
nœud  ;  je  ne  voyois  pas  qu'il  fût  poffible  d'accorder  le 
calcul  mathématique  avec  le  bon  fens ,  fans  y  faire  entrer 
quelques  confidérations  morales;  &  ayant  fait  part  de 
mes  idées  à  M.  Cramer  (d)^  il  me  dit  que  j'avois  raifon , 


(d)  Voici  ce  que  j'en  iaiilài 
alors  par  e'crit  à  M.  Cramer ,  & 
dont  l'ai  confervé  la  copie  origi- 
nale, ce  M.  de  Montmort  fe  con- 
»  tente  de  répondre  à  M.  Nie. 


Bernoulli  I  que  l'équivalent  eftcc 
égal  à  la  fomme  de  la  fuite  7, 1,  ce 
|,  I,  &c.  écus  continuée  à  l'în-  ^ 
fini,  c'eft-à-dire,  =7,  &  je  ne  ce 
crois  pas  qu'en  efïèt  on  pxiiflb  ce 
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&  qu'il  avoît  auffi  réfolu  cette  queftion  par  une  voie 


a>  contefter  fon  calcul  mathémati- 
»  que  ;  cependant  loin  de  donner 
»un  équivalent  infini,  il  n'y  a 
»  point  d'homme  de  bon  fens  qui 
»  voulût  donner  vingt  écus,  ni 
yy  même  dix. 

3>  La  raifon  de  cette  contrariété 
>î  entre  le  calcul  mathématique  & 
>5  le  bon  fens,  me  femble  confifter 
5>  dans  le  peu  de  proportion  qu'il 
»  y  a  entre  l'argent  &  l'avantage 
>5  qui  en  réfulte.  Un  Mathémati- 
53  cien  dans  (on  calcul ,  n'eftime 
»  l'argent  que  par  fa  quantité, 
55  c'eft-à-dire,  par  fa  valeur  numé- 
3>  rique  ;  mais  l'homme  moral  doit 
»i'eftimer  autrement  &  unique- 
»  ment  par  les  avantages  ou  le 
55  plaifir  qu'il  peut  procurer  ;  il  eft 
M  certain  qu'il  doit  fe  conduire 
»dans  cette  vue,  &  n'eftimer 
û>  l'argent  qu'à  proportion  des 
53  avantages  qui  en  réfultent,  & 
»  non  pas  relativement  à  la  quvi- 
33  tité  qui ,  paffé  de  certames 
>>  bornes ,  ne  pourroit  nullement 
33  augmenter  fon  bonheur  ;  il  ne 
»  feroit ,  par  exemple ,  guère  plus 
»  heureux  avec  mille  millions  qu'il 
»  le  feroit  avec  cent ,  ni  avec  cent 
33  mille  millions,  plus  qu'avec  mille 
>3  millions  ;  ainfi  paffé  de  certaines 
»  bornes ,  il  auroit  très-grand  tort 


de  hafarder  fon  argent.  Si, parce 
exemple ,  dix  mille  écus  étoient  ce 
tout  fon  bien ,  il  auroit  un  tort  ce 
infini  de  les  hafarder ,  &  plus  ces  ce 
dix  mille  écus  feront  xm  objet  ce 
par  rapport  à  lui ,  plus  il  aura  de  ce 
tort  ;  |e  crois  donc  que  fon  tort  «c 
feroit  infini,  tant  que  ces  dix  ce 
mille  écus  feront  une  partie  de  ce 
fon  nécejflaire,  c'eft  -  à  -  dire ,  ce 
tant  que  ces  dix  mille  écus  lui  ce 
feront  abfolument  néceflàires  ce 
pour  vivre,  comme  il  a  été  ce 
élevé  &  comme  il  a  toujours  ce 
vécu  ;  fi  ces  dix  mille  écus  font  ce 
de  fon  fuperflu ,  fon  tort  dimi-  « 
nue,  &  plus  ils  feront  une  petite  ce 
partie  de  fon  fuperflu  &  plus  ce 
(on  tort  diminuera;  mais  il  ne  ce 
fera  jamais  nul,  à  moins  qu'il  ne  ce 
puifife  regarder  cette  partie  de  ce 
fon  fuperflu  comme  îndifTé-cc 
rente,  ou  bien  qu'il  ne  regarde  ce 
la  fomme  efjpérée  comme  né- ce 
ceflaire  pour  réufCr  dans  un  ce 
defifein  qui  lui  donnera  à  pro-cc 
portion ,  autant  de  plaifir  que  <c 
cette  même  fomme  efl  plus  ce 
'  grande  que  celle  qu'il  hafarde ,  ce 
&  c'efl  fur  celte  façon  d'envi-  ce 
fager  un  bonheur  à  venir,  qu'on  ce 
ne  peut  point  donner  de  règles ,  ce 
il  y  a  des  gens  poiu  qui  l'efpé-  ce 
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£bmblabie;  il  me  montra  enfuite  fa  /bluUon  à  peu -près 


»  rance  elle-même  efl  un  pWfir 
3>plus  grand  que  ceux  qu'ils 
ao^pourroient  fe  procurer  par  la 
3»  jouiflance  de  leur  mife;  pour 
vraifonner  donc  plus  certaine- 
30  ment  fur  toutes  ces  chofcs,  il 
a>  ^udroit  établir  quelques  prin- 
»  cfpes  ;  je  dirois ,  par  exemple , 
»  que  le  néceflaire  eft  égal  à  la 
a>lbmme  qu'on  eft  obligé  de 
»  dépenfer  pour  continuer  à  vivre 
»  comme  on  a  toujours  vécu;  le 
a>  néceflaire  d'un  Roi  fera ,  par 
x>  exemple ,  dix  millions  de  rente 
»  (  car  un  Roi  qui  auroit  moins  ^ 
»  feroii  un  Roi  pauvre)  ;  le  nécef- 
»  faire  d'un  homme  de  condition , 
»fera  dix  mille  livres  de  rente 
»>  (  car  un  homme  de  condition 
»qui  auroit  moins  »  feroit  un 
y>  pauvre  feigneur)  ;  le  néceflaire 
»d'un  payfan  fera  cinq  cents 
»  livres,  parce  qu'à  moins  que 
9»  d'être  dans  la  misère,  il  ne  peut 
)>  moins  dépenfer  pour  vivre  & 
y>  nourrir  fa  famille.  Je  fuppole- 
:»  rois' que  le  néceflaire  ne  peut 
»  nous  procurer  des  plaifirs  nou- 
»  veaux  ,  ou  pour  parler  plus 
»  exaâement,  je  compterois  pour 
3»  rien  les  plaifirs  ou  avantages 
7>  que  nous  avons  toujours  eus  , 
9»&  d'après  cela,  je  définirois 


le  fuperflu  ,  ce  qui  pourroit  ce 
nous  procurer  d'autres  plaifirs  ce 
ou  des  avantages  nouveaux  ;  je  ce 
dirois  dé  plus ,  que  la  perte  du  ce 
néceflfaire  fe  fait  reflfentir  infini*  ce 
ment  ;  qu'ainli  elle  ne  peut  être  ce 
compenfée  par  aucime  efpé-cc 
rance,  qu'au  contraire  le  lènti-cc 
ment  de  la  pêne  du  fuperflu  eft  ce 
borné,  &  que  par  conféquent  il  ce 
peut  être  compenfé;  je  crois  ce 
qu'on  fent  foi-même  cette  vérité  ce 
lorfqu'on  joue,  car  la  pene,c< 
pour  peu  qu'elle  foit  confidé-  ce 
rable,  nous  fait  toujours  plus  ce 
de  peine  qu'un  gain  égal  ne» 
nous  fait  de  plaifir ,  &  cela  fans  ce 
qu'on  puifTe  y  faire  entrer  l'a-  c« 
mour  propre  mortifié ,  puifque  ce 
je  fuppofe  le  jeu  d'entier  &  pur  ce 
hafard.  Je  dirois  auflî  que  lace 
quantité  de  l'argent  dans  le  né-  ce 
ceflkire,  eft  proportionnelle  à  ce 
ce  qu'il  nous  en  revient ,  mais  ce 
que  dans  le  fuperflu  cette  pro-  ce 
portion  commence  à  diminuer ,  ce 
&  diminue  d'autant  plus  que  le  ce 
fuperflu  devient  plus  grand.  ce 
Je  vous  laifTe  ,  Monfieur ,  ce 
juge  de  ces  idées ,  &c.  Genève,  ce 
ce  3  odobre  1 73  o.  Signé  Le  ce 
Clerc  de  BufTon.  » 


Digitized  by 


Google 


78  Essai 

telle  <ju*on  l'a  imprimée  depuis  dans  les  Mémoires  de 
i' Académie  de  Péterfbourg,  en  1758,  à  la  fuite  d'un 
Mémoire  excellent  de  M.  Daniel  Bernoulli ,  fur  la  meCure 
du  fort,  où  j'ai  vu  que  la  plupart  des  idées  de  M.  Dan» 
Bernoulli  s'accordent  avec  les  miennes ,  ce  qui  m'a  feit 
grand  plaifir,  car  j'ai  toujours,  indépendamment  de  ks 
grands  talens  en  Géométrie ,  regardé  &  reconnu  M.  Dan. 
Bernoulli  comme  l'un  des  meilleurs  eiprits  de  ce  fiècle. 
Je  trouvai  aufli  l'idée  de  M.  Cramer  très-jufte,  &  digne 
d'un  homme  qui  nous  a  donné  des  preuves  de  fon  ha- 
bileté dans  toutes  les  fciences  Mathématiques,  &  à 
la  mémoire  duquel  je  rends  cette  juflice,  avec  d'autant 
plus  de  plaifir  que  c'eJft  au  commerce  &  à  l'amitié  de 
ce  Savant  que  j'ai  dû  une  partie  des  premières  connoif- 
fances  que  j'ai  acquiiès  en  ce  genre.  M.  de  Montmort 
donne  la  folution  de  ce  problème  par  les  règles  ordi- 
naires, &  il  dit,  que  la  fbmme  équivalente  à  l'e/pérance 
de  celui  qui  ne  peut  que  gagner ,  efl  égale  à  la  fbmme 
de  la  fuite  j,  7, 7,  i,  j,  î,  j  écu ,  &c.  continuée  à  l'infini, 
&  que  par  confëquent  cette  fomme  équivalente  eft  une 
fomme  d'argent  infinie.  La  rai/bn  fiir  laquelle  eft  fondée 
ce  calcul ,  c'eft  qu'il  y  a  un  demi  de  probabilité  que 
Pierre  qui  ne  peut  que  gagner ,  aura  un  écu  ;  un  quart  de 
probabilité  qu'il  en  aura  deux  ;  un  huitième  de  probabilité 
qu'il  en  aura  quatre  ;  un  fèizième  de  probabilité  qu'il  en 
aura  huit;  un  trente-deuxième  de  probabilité  qu'il  en  aura 
feize ,  &c.  à  l'infini  ;  &  que  par  conféquent  fon  efpérance 
pour  le  premier  cas  eft  un  demi-écu,  car  l'efpérance  {& 
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inefure  par  ia  probabilité  multipliée  par  la  fomme  qui  eft 
à  obtenir;  or  ia  probabilité  eft  un  demi,  &  lafbmme  à 
obtenir  pour  Je  premier  coup  eft  un  écu;  donc  1  elpérance 
eft  un  demi-écu:  de  même  fbn  elpérance  pour  le  fécond 
cas  eft  encore  un  demi-écu,  car  la  probabilité  eft  un 
quart ,  &  la  fbmme  à  obtenir  eft  deux  écus  ;  or  un  quart 
multiplié  par  deux  écus,  donne  encore  un  demî-écu. 
On  trouvera  de  même  que  fon  efpérance  pour  le  troi- 
iième  cas  eft  encore  un  demi-écu;  pour  le  quatrième 
cas  un  demi-écu,  en  un  mot  pour  tous  les  cas  à  Tinfinî 
toujours  un  demi-écu  pour  chacun,  puifque  le  nombre 
des  écus  augmente  len  même  proportion  que  le  nombre 
des  probabilités  diminue;  donc  la  fbmme  de  toutes  ces 
elpérances  eft  une  fbmme  d'argent  infinie,  &  par  confé- 
quent  il  faut  que  Pierre  donne  à  Paul  pour  équivalent , 
la  moitié  d'une  infinité  d'écus. 

Cela  eft  mathématiquement  vrai,  &  on  ne  peut  pas 
contefter  ce  calcul  ;  aufli  M.  de  Montmort  &  les  autres 
Géomètres  ont  regardé  cette  queftion  comme  bien 
réfblue;  cependant  cette  fblution  eft  fi  éloignée  d'être 
la  vraie,  qu'au  lieu  de  donner  une  fbmme  infinie,  ou 
même  une  très -grande  fbmme,  ce  qui  eft  dé\k  fort  dif- 
férent ,  il  n'y  a  point  d'homme  de  bon  fens  qui  voulût 
donner  vingt  écus  ni  même  dix,  pour  acheter  cette 
efpérance  en  fe  mettant  à  la  place  de  celui  qui  ne  peut 
que  gagner, 

X  V  L 

La  raifbn  de  cette  contrariété  extraordinaire  du  bon 
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fens  &  du  calcul ,  vient  de  deux  caufes ,  la  première 
eft  que  la  probabilité  doit  être  regardée  comme  nulle, 
dès  qu'elle  eft  très -petite,  c'eft-à-dirci  au-deffous 
de  75^  ;  la  féconde  caufè  eft  le  peu  de  proportion  qu  il 
y  a  entre  la  quantité  de  l'argent  &  les  avantages  qui  en 
réfiiltent;  le  Mathématicien  dans  fon  calcul,  eftime  l'ar- 
gent par  fà. quantité,  mais  l'homme  moral  doit  l'eftimer 
autrement;  par  exemple,  fi  l'on  propofbit  à  un  homme 
d'une  fortune  médiocre  de  mettre  cent  mille  livres  à  une 
loterie,  parce  qu'il  n'y  a  que  cent  mille  à  parier  contre 
un,  qu'il  y  gagnera  cent  mille  fois  cent  mille  livres;  il 
eft  certain  que  la  probabilité  d'obtenir  cent  mille  fois  cent 
mille  livres  ,  étant  un  contre  cent  mille ,  il  eft  certain  , 
dis -je,  mathématiquement  parlant,  que  fbn  e/pérance 
.vaudra  fa  mife  de  cent  mille  livres  ;  cependant  cet  homme 
auroit  très -grand  tort  de  hafàrder  cette  fomme,  & 
d'autant  plus  grand  tort,  que  la  probabilité  de  gagner 
fèroit  plus  petite,  quoique  l'argent  à  gagner  augmentât 
à  proportion ,  &  cela  parce  qu'avec  cent  mille  fois  cent 
mille  livres,  il  n^aura  pas  le  double  des  avantages  qu'il 
auroit  avec  cinquante  mille  fois  cent  mille  livres ,  ni  dix 
fois  autant  d'avantage  qu'il  en  auroit  avec  dix  mille  fois 
cent  mille  livres;  &  comme  la  valeur  de  l'argent,  par 
rapport  à  l'homme  moral,  n'eft  pas  proportionnelle  à 
fà  quantité ,  mais  plutôt  aux  avantages  que  l'argent  peut 
procurer  ;  il  eft  vilible  que  cet  homme  ne  doit  hafarder 
qu'à  proportion  de  Tefpérance  de  ces  avantages ,  qu'il  ne 
doit  pas  calculer  fur  la  quantité  numérique  des  fbmmes 

qu'il 
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qu'il  pourroit  obtenir,  pui/que  la  quantité  de  l'argent, 
au-delà  de  certaines  bornes ,  ne  poufroît  plus  augmenter 
ion  bonheur,  &  qu'il  ne  fèroit  pas  plus  .heureux  avec 
cent  mille  millions  de  rente ,  qu'avec  mille  millions. 

X  V  I  L 
Pour  faire  fentîr  la  iiaifon  &  la  vérité  de  tout  ce 
que  je  viens  d'avancer,  examinons  de  plus  près  que 
n'ont  Élit  les  Géomètres,  la  queftion  que  l'on  vient  de 
propofer  ;  puifque  le  calcul  ordinaire  ne  peut  la  réfoudre 
à  caufe  du  moral  qui  ie  trouve  compliqué  avec  le  ma- 
thématique, voyons  fi  nous  pourrons  par  d'autres  règles, 
arriver  à  une  folution  qui  ne  heurte  pas  le  bon  fëns ,  & 
quf  /bit  en  même-temps  conforme  à  l'expérience  ;  cette 
recherche  ne  fera  pas  inutile ,  &  nous  fournira  At%  moyens 
furs  pour  eftimer  au  jufte  le  prix  de  l'argent  &  la  valeur 
de  i'efpérance  dans  tous  les  cas.  La  première  cho/e  que 
je  remarque ,  c'eft  que  dans  le  calcul  mathématique  qui 
donne  pour  équivalent  de  l'e/pérance  de  Pierre  une 
fbmme  infinie  d'argent  ;  cette  fomme  infinie  d'argent , 
eft  la  /bmme  d'une  fuite  compofée  d'un  nombre  infini 
de  termes  qui  valent  tous  un  demi-écu ,  &  je  vois  que 
cette  fuite  qui  mathématiquement  doit  avoir  une  infinité 
de  termes,  ne  peut  pas  moralement  en  avoir  plus  de 
trente,  pui/que  fi  le  jeu  duroit  jufqu'à  ce  trentième  terme, 
c'eft-à-dire ,  fi  croix  ne  /e  pré/èntoit  qu'après  vingt-neuf 
coups,  il  /èroit  dû  à  Pierre  une  fomme  de  ^20  millions 
8*70  mille  912  écus,  c'eft-à-dire,  autant  d'argent  qu'il, 
en  exifte  peut-être  dans  tout  le  royaume  de  France.  Une 
Tome  V.  L 
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fomme  infinie  d'argent  eft  un  être  de  raifbn  qui  n'exifte 
pas ,  &  toutes  les  efpérances  fondées  fur  les  termes  à 
i'infini  qui  font  au-delà  de  trente,  n'exiflent  pas  non 
plus.  Il  y  a  ici  une  impoffibilité  morale  qui  détruit  ia 
poffibilité  mathématique  ;  car  il  eft  poffible  mathémati- 
quement &  même  phyfiquement  de  jeter  trente  fois, 
cinquante ,  cent  fois  de  fuite ,  &c.  la  pièce  de  monnoie 
fans  qu'elle  préfente  croix  ;  mais  il  eft  impoffible  de  Satis- 
faire à  la  condition  du  problème  (ej^  c'eft-à-dire,  de 
payer  le  nombre  d'écus  qui  feroit  dû,  dans  le  cas  où 
cela  arriveroit  ;  car  tout  l'argent  qui  eft  fur  la  terre,  ne 
fuftiroit  pas  pour  faire  la  fbmme  qui  feroit  due ,  feulement 
au  quarantième  coup ,  puifque  cela  fuppofèroît  mille  vingt- 
quatre  fois  plus  d'argent  qu'il  n'en  exifte  dans  tout  le 
royaume  de  France ,  &  qu'il  s'en  faut  bien  que  fîir  toute 
la  terre  il  y  ait  mille  vingt- quatre  royaumes  aufll  riches 
que  la  France. 

Or  le  Mathématicien  n'a  trouvé  cette  fbmme  infinie 
d'argent  pour  l'équivalent  à  l'efpérance  de  Pierre,  que 
parce  que  le  premier  cas  lui  donne  un  demi-écu,  le 
fécond  cas  un  demi-écu,  &  chaque  cas  à  l'infini  toujours 
un  demi-écu;  donc  Thomme  moral ,  en  comptant  d'abord 
de  même ,  trouvera  vingt  écus  au  lieu  de  la  fbmme  infinie. 


^ej  C'eft  par  ceue  raifon  qu'un 
de  nos  plus  habiles  Géomètres, 
feu  M.  Fontaine,  a  fait  entrer 
dans  la  folution  qu'il  nous  a 
donnée  de  ce  problème ,  ia  dé- 
claration du  bien  de  Pierre ,  parce 


qu'en  efièi  il  ne  peut  donner  pour 
équivalent  que  la  totalité  du  bien 
qu'il  polsède.  Voyez  cette  folu- 
tion dans  les  Mémoires  mathé- 
matiques de  M,  Font^e,  ài-^/ 
Paris j  i7^4* 
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puifque  tous  les  termes  qui  font  au-delà  du  quarantième, 
donnent  àts  fommes  d'argent  fi  grandes ,  qu'elles  n'exif- 
tent  pas  ;  en  forte  qu'il  ne  faut  compter  qu'un  demi-écu 
pour  le  premier  cas,  un  demi-écu  pour  le  fécond,  un 
demi-écu  pour  le  troifîème,  &c.  jufqu'à  quarante,  ce 
qui  Élit  en  tout  vingt  écus  pour  l'équivalent  de  refpérance 
de  Pierre,  fomme  déjà  bien  réduite  &  bien  différente 
de  la  fomme  infinie.  Cette  fomme  de  vingt  écus  fe 
réduira  encore  beaucoup  en  confidérant  que  le  trente- 
unième  terme  donneroit  plus  de  mille  millions  d'écus, 
c'eft-à-dire,  foppoferoit  que  Pierre  auroit  beaucoup 
plus  d'argent  qu'il  n'y  en  a  dans  le  plus  riche  royaume 
de  lŒurope ,  chofo  impoffible  à  fiippofèr,  &  dès-lors  les 
termes  depuis  trente  jufqu'à  quarante  font  encore  imagi- 
naires ,  &  les  efpérances  fondées  fur  ces  termes  doivent 
être  regardées  comme  nulles ,  ainfi  l'équivalent  de  l'ef^ 
pérance  de  Pierre,  efl  déjà  réduit  à  quinze  écus. 

On  la  réduira  encore  en  confidérant  que  la  valeur 
de  l'argent  ne  devant  pas  être  eflimée  par  fa  quantité, 
Pierre  ne  doit  pas  compter  que  mîlle  millions  d'écus , 
lui  ferviront  au  double  de  cinq  cents  millions  d'écus ,  ni 
au  quadruple  de  deux  cents  cinquante  millions  d'écus,  &c. 
&  que  par  confequent  l'efpérance  du  trentième  terme 
n*efl  pas  un  demi-écu ,  non  plus  que  l'efpérance  du  vingt- 
neuvième,  du  vingt  -  huitième ,  &c.  la  valeur  de  cette 
efpérance  qui,  mathématiquement  fe  trouve  être  un  demi- 
écu  pour  chaque  terme ,  doit  être  diminuée  dès  le  fécond 
terme,  éf  toujours  diminuée  jufqu'au  dernier  terme  de  la 
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liiite  ;  parce  qu^on  ne  doit  pas  eftimer  la  valeur  de  l'argent 
par  fa  quantité  numérique. 

X  V  I  I  L 
Mais  comment  donc  l'eftimer,  comment  trouver  la 
proportion  de  cette  valeur  fuivant  les  différentes  quantités  î 
qu'efl-ce  donc  que  deux  millions  d'argent,  fi  ce  n'eft 
pas  le  double  d'un  million  du  même  métal  î  pouvons-nous 
donner  des  règles  précifes  &  générales  pour  cette  eftima- 
tion  î  il  paroît  que  chacun  doit  juger  fon  état ,  &  enfiiite 
eftimer  fon  fort  &  la  quantité  de  l'argent  proportionnel- 
lement  à  cet  état  &  à  l'ufage  qu'il  en  peut  faire;  mais 
cette  manière  eft  encore  vague  &  trop  particulière  pour 
qu'elle  puifle  fervir  de  principe ,  &  je  crois  qu'on  peut 
trouver  des  moyens  plus  généraux  &  plus  {urs  de  faire 
cette  eftimation  ;  le  premier  moyen  qui  fe  préfente  eft 
de  comparer  le  calcul  mathématique  avec  l'expérience; 
car  dans  bien  des  cas ,  nous  pouvons  par  des  expériences 
réitérées,  arriver,  comme  je  l'ai  dit,  à  connoître  l'effet 
du  hafard ,  au/fi  furement  que  fi  nous  le  déduifions  immé^ 
diatement  des  caufes. 

J'ai  donc  fait  deux  mille  quarante-huit  expériences  fur 
cette  queftion ,  c'eft-à-dire,  j'ai  joué  deux  mille  quarante- 
huit  fois  ce  jeu  enfai/ànt  jeter  la  pièce  en  l'air  par  un  enfant; 
les  deux  mille  quarante-huit  parties  de  jeu ,  ont  produit 
dix  mille  cinquante-fept  écus  en  tout,  ainfi  la  fbmme 
équivalente  à  l'eipérance  de  celui  qui  ne  peut  que  gagner  ^ 
eft  à  peu-près  cinq  écus  pour  chaque  partie.  Dans  cette 
expérience  il  y  a  eu  mille  foixante-une  parties  qui  n'ont 
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produit  cju^un  écu,  quatre  cents  quatre-vingt-quatorze 
parties  qui  ont  produit  deux  écus,  deux  cents  trente- 
deux  parties  qui  en  ont  produit  quatre ,  cent  trente-fept 
parties  qui  ont  produit  huit  écus ,  cinquante-fix  parties  qui 
en  ont  produit  feize,  vingt  -  neuf  panies  qui  ont  produit 
trente-deux  écus,  vingt-cinq  parties  qui  en  ont  produit 
foixante-qiiatre ,  huit  parties  qui  en  ont  produit  cent  vingt- 
huit,  &  enfin  fix  parties  qui  en  ont  produit  deux  cents 
cînquante-fix.  Je  tiens  ce  réfultat  général  pour  bon ,  parce 
qu'il  eft  fondé  fur  un  grand  nombre  d'expériences ,  &  que 
d'ailleurs  il  s'accorde  avec  un  autre  raifonnement  mathé- 
matique &  inconteftable ,  par  lequel  on  trouve  à  peu-près 
ce  mèmt  équivalent  de  cinq  écus.  Voici  ce  raifonnement. 
Si  l'on  joue  deux  mille  quarante-huit  parties ,  il  doit  y 
avoir  naturellement  mille  vingt-quatre  parties  qui  ne  pro- 
duiront qu'un  écu  chacune ,  cinq  cents  douze  parties  qui 
en  produiront  deux,  deux  cents  cinquante -fix  parties 
qui  en  produiront  quatre ,  cent  vingt-huit  parties  qui  en 
produiront  huit ,  foixante- quatre  parties  qui  en  produiront 
{€\zt  ,  trente  -  deux  parties  qui  en  produiront  trente- 
deux  ,  feize  parties  qui  en  produiront  foixante-quatre ,  huit 
parties  qui  en  produiront  cent  vingt-huit ,  quatre  parties 
qui  en  produiront  deux  cents  cinquante-fix,  deux  parties 
qui  en  produiront  cinq  cents  douze ,  une  partie  qui  pro- 
duira mille  vingt-quatre;  &  enfin  une  partie  qu'on  ne  peut 
paseftimer,  mais  qu'on  peut  négliger  fans  erreur  fènfible, 
parce  que  je  pouvois  fuppofèr,  fans  blefTer  que  très-légè- 
rement l'égalité  du  halàrd,  qu'il  y  auroit  mille  vingt-cinq 


Digitized  by 


Google 


26  Essai 

au  lieu  de  mille  vingt-quatre  parties  qui  ne  produiroient 
qu'un  écu ,  d'ailleurs  l'équivalent  de  cette  partie  étant  mis 
au  plus  fort ,  ne  peut  être  de  plus  de  quinze  écus,  puifque 
l'on  a  vu  que  pour  une  partie  de  ce  jeu ,  tous  les  ternies 
au-delà  du  trentième  terme  de  la  fuite,  donnent  des 
fbmmes  d'argent  fi  grandes ,  qu'elles  n'exiftent  pas ,  &  que 
par  conféquçnt  Iç  plus  fort  équivalent  qu'on  puiffe  fuppojfer 
eft  quinze  écUs.  Ajoutant  ensemble  tous  ces  écus,  que 
je  dois  naturellement  attendre  de  l'indifférence  du  hafard, 
j'ai  onze  mille  deux  cents  foixante-cinq  écus  pour  deux 
mille  quarante-huit  parties.  Ainfi  ce  raiibnnement  donne 
à  très -peu-près  cinq  écus  &  demi  pour  l'équivalent, 
ce  qui  s'accorde  avec  l'expérience  à  ■—-  près.  Je  fèns 
bien  qu'on  pourra  m'objeéler  que  cette  efpèce  de  calcul 
qui  donne  cinq  écus  &  demi  d'équivalent  lorfqu'on  joue 
deux  mille  quarante-huit  parties ,  donneroit  un  équivalent 
plus  grand ,  fi  on  ajoutoit  un  beaucoup  plus  grand  nombre 
de  parties;  car,  par  exemple,  il  fe  trouve  que  fi  au  lieu 
de  jouer  deux  mille  quarante- huit  parties,  on  n'en  joue 
que  mille  vingt-quatre,  l'équivalent  eft  à  très-peu-près 
cinq  écus;  que  fi  l'on  ne  joue  que  cinq  cents  douze 
parties ,  l'équivalent  n'eft  plus  que  quatre  écus  &  demi 
à  très-peu-près  ;  que  fi  Ton  n'en  joue  que  deux  cents 
cinquîinte-fix ,  il  n'eft  plus  que  quatre  écus ,  &  ainfi  tou- 
jours en  diminuant;  mais  la  raifon  en  efl  que  le  coup 
qu'on  ne  peut  pas  eftimer,  fait  alors  une  partie  confi- 
dérable  du  tout,  &  d'autant  plus  confidérable,  qu'on 
joue  moins  dç  parties,  &  que  par  conféquent  il  faut  un 
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grand  nombre  de  parties ,  comme  mille  vingt-quatre  ou 
deux  mille  quarante-huit  pour  que  ce  coup  puifle  être 
regardé  comme  de  peu  de  valeur ,  ou  même  comme  nul. 
En  fuivant  la  même  marche,  on  trouvera  que  fi  l'on  joue 
un  million  quarante-huit  mille  cinq  cents  fbixante-feize 
parties,  l'équivalent  par  ce  raifbnnement  fe  trouveroit 
être  à  peu -près  dix  écus;  mais  on  doit  confidérer 
tout  dans  la  morale,  &  par-là  on  verra  qu'il  n'eft  pas 
poflible  de  jouer  un  million  quarante -huit  mille  cinq 
cents  fbixante-feize  parties  à  ce  jeu,  car  à  ne  fuppofer 
que  deux  minutes  de  temps  pour  la  durée  de  chaque 
partie,  y  compris  le  temps  qu'il  faut  pour  payer,  &c. 
on  trouveroit  qu'il  faudroit  jouer  pendant  deux  millions 
quatre-vingt-dix-fept  mille  cent  cinquante-deux  minutes, 
c'eft-à-dire ,  plus  de  treize  ans  de  fuite ,  fix  heures  par 
jour ,  ce  qui  eft  une  convention  moralement  impo/Iîble. 
Et  fi  l'on  y  fait  attention ,  on  trouvera  qu'entre  ne  jouer 
qu'une  partie  &  jouer  le  plus  grand  nombre  de  parties 
moralement  pofifibles,  ce  raifbnnement  qui  donne  àts 
équivalens  difFérens  pour  tous  les  difFérens  nombres  de 
parties ,  donne  pour  l'équivalent  moyen  cinq  écus.  Ainfî 
je  perfifle  à  dire  que  la  fomme  équivalente  à  l'efpérance 
de  celui  qui  ne  peut  que  gagner  eft  cinq  écus,  au  lieu 
de  la  moitié  d'une  fbmme  infinie  d'écus ,  comme  l'ont  dit 
les  Mathématiciens,  &  comme  leur  calcul  paroît l'exiger. 

X  IX- 

Voyons  maintenant  fi  d'après  cette  détermination, 
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il  ne  feroit  pas  poflible  de  tirer  la  proportion  de  la  valeur 
de  l'argent  par  rapport  aux  avantages  qui  en  réfultent. 

5    L'I"iTr^°"a.     '     '      «'       '     -i-   _î_     '•  V 

Cdesprobabiliteselt  j>  j>  8'>73-».  ja)  6^>  ,i8  >Tr^»  TîT*  *  *  'T^ 

f  La  progreflîon  des 

)  fommes  d'argent  -j  o         ^  «»-' 

(  àobtenireft...  1,2,4»  ^'  10,32,64,  I2«,2Ç6,..2 

La  fomme  de  toutes  ces  probabilités,  multipliée  par 
celle  de  toutes  les  fommes  d'argent  à  obtenir  èft  f, 
qui  eft  l'équivalent  donné  par  le  calcul  mathématique, 
pour  i'efpérance  de  celui  qui  ne  peut  que  gagner.  Mais 
nous  avons  vu  que  cette  fomme  j  ne  peut,  dans  le 
réel,  être  que  cinq  écus;  il  faut  donc  chercher  une 
fuite  >  telle  que  la  fomme  multipliée  par  la  fuite  des 
probabilités ,  foit  égale  à  cinq  écus ,  &  cette  fuite  étant 
géométrique  comme  celle  des  probabilités,  on  trouvera 

.  »^il.    „A  I       9       li       73  9        6561        ,59049 

qu  eue  eu '  »  T  '  a  j  »   1 2  5  »    6*5»    3125» 

au  lieu  de 1,2,   4,    8,      16,      32. 

Or  cette  fuite  i ,  2,  4,  8,  16,  32,  &c.  repréfente  la 
quantité  de  l'argent ,  &  par  conféquent  /à  valeur  numé- 
rique &  mathématique. 

Et  l'autre  fuite  i ,  f  fj.^.^.-Virf  »  repréfente 
ïa  quantité  géométrique  de  l'argent  donnée  par  l'expé- 
rience ,  &  par  conféquent  û  valeur  morale  &  réelle. 

Voilà  donc  une  eftimation  générale ,  &  aflfez  jufte 
de  la  valeur  de  l'argent  dans  tous  les  cas  poflîbles,  & 
indépendamment  d'aucune  fuppofition.  Par  exemple,  l'on 
voit ,  en  comparant  les  deux  fuites ,  que  deux  mille  livres 
ne  produifent  pas  le  double  d'avantage  de  mille  livres , 

qu'il 


Digitized  by 


Google 


d'Arithmétique  morale.       89 

qu^il  s^en  faut  j ,  &  que  deux  mille  livres  ne  font  dans 
le  moral  &  dans  la  réalité  que  j  de  deux  mille  livres, 
c'eft-à-dire,  dix-huit  cents  livres.  Un  homme  qui  a 
vingt  mille  livres  de  bien ,  ne  doit  pas  Teftimer  comme 
ie  double  du  bien  d'un  autre  qui  a  dix  mille  livres,  car 
il  n'a  réellement  que  dix -huit  mille  livres  d'argent  de 
cette  même  monnoie,  dont  la  valeur  fè  compte  par  les 
avantages  qui  en  réfultent;  &  de  même  un  homme  qui 
a  quarante  mille  livres,  ri'eft  pas  quatre  fois  plus  riche 
que  celui  qui  a  dix  mille  livres,  car  il  n'efl  en  compa- 
raifon  réellement  riche  que  de  32  mille  400  livres;  un 
homme  qui  a  80  mille  livres,  n'a,  par  la  même  règle, 
que  58  mille  300  livres;  celui  qui  a  160  mille  livres, 
ne  doit  compter  que  104  mille  900  livres,  c'eft-à-dire, 
que  quoiqu'il  ait  feize  fois  plus  de  bien  que  le  premier , 
il  na  guère  que  dix  fois  autant  de  notre  vraie  monnoie; 
de  même  encore  un  homme  qui  a  trente-deux  fois  autant 
d'argent  qu'un  autre,  par  exemple  320. mille  livres  en 
comparaifon  d'un  homme  qui  a  10  mille  livres,  n'eft 
riche  dans  la  réalité  que  de  188  mille  livres,  c'eft-à- 
dire,  dix -huit  ou  dix -neuf  fois  plus  riche,  au  lieu  de 
trente -deux  fois,  &c. 

L'Avare  eft  comme  le  Mathématicien  ;  tous  deux 
cftiment  l'argent  par  fà  quantité  numérique ,  l'homme 
fenfe  n'en  confidère  ni  la  mafle  ni  le  nombre,  il  v\y 
voit  que  les  avantages  qu'il  peut  en  tirer ,  il  raifonne 
mieux  que  l'Avare,  &  fent  mieux  que  le  Mathématicien. 
L'écu  que  le  pauvre  a  mis  à  part  pour  payer  un  impôt 
Tome  K  M 
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dé  néceflité,  &I*écu  <jui  complète  les  fàcs  d'un  financier, 
n'ont  pour  i' Avare  &  pour  le  Mathématicien  que  la  même 
valeur,  celui-ci  les  comptera  par  deux  unités  égales, 
i'autre  fè  les  appropriera  avec  un  piaiHr  égal ,  au  lieu  que 
l'homme  fenfé  comptera  l'écu  du  pauvre  pour  un  louis, 
&  l'écu  du  financier  pour  un  liard. 

X  X. 
Une  autre  confidération  qui  vient  à  l'appui  de  cette 
eflimation  de  la  valeur  morale  de  l'argent,  c'eft  qu'une 
probabilité  doit  être  regardée  comme  nulle  dès  qu'elle 
n'eft  que,oôoo>  c'eft-à-dire,  dès  qu'elle  eft  aufli  petite 
que  la  crainte  non  fèntie  de  la  mort  dans  les  vingt-quatre 
heures.  On  peut  même  dire,  qu'attendu  l'intenfité  de 
cette  crainte  de  la  mort  qui  eil  bien  plus  grande  que 
l'intendté  de  tous  les  autres  ièntimens  de  crainte  ou 
d'efpérance ,  l'on  doit  regarder  comme  pre/que  nulle,  une 
crainte  ou  une  efpérance  qui  n'auroit  que  -7^^  de  proba- 
bilité. L'homme  le  plus  foible  pourroit  tirer  au  fort  fans 
aucune  émotion ,  fi  lé  billet  de  mort  étoit  mêlé  avec  dix 
mille  billets  de  vie  ;  &  l'homme  ferme  doit  tirer  fins 
crainte,  fi  ce  billet  efl  mêlé  fur  mille;  ainfi  dans  tous  les  cas 
où  la  probabilité  eft  au-defibus  d'un  millième ,  on  doit  la 
regarder  comme  pre/que  nulle.  Or,  dans  notre  queftion , 
la  probabilité  fe  trouvant  être  j—  dès  le  dixième  terme 
de  fa  fuite  i    i.    i.    _!_   _1-  _L    _L_    _1_   _J_    _£_-     il 

s'enfiiit  que  moralement  penfiint,  nous  devons  négliger 
tous  les  termes  fiiivans ,  &  borner  toutes  nos  efpérances  à 
ce  dixième  terme  :  ce  qui  produit  encore  cinq  écus  pour 
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Téquivalent  que  nous  avons  cherché,  &  confirme  par 
conféquent  la  juftefTe  de  notre  détermination. 

£n  réformant  &  abrégeant  ainti  tous  les  calculs  où 
la  probabilité  devient  plus  petite  qu'uri  millième,  il  ne 
reliera  plus  de  contradidion  entre  le  calcul  mathématique 
&  le  bon  fêns.  Toutes  les  difficultés  de  ce  genre  diipa- 
roilTent.  L'homme  pénétré  de  cette  vérité  ne  fe  livrera 
plus  à  de  vaines  eipérances  ou  à  de  ÊiufTes  craintes;  il 
ne  donnera  pas  volontiers  fbn  écu  pour  en  obtenir  mille , 
à  moins  qu'il  ne  voie  clairement  que  la  probabilité  eft 
plus  grande  qu'un  millième.  Enfin  il  fè  corrigera  du 
frivole  efpoir  de  £iire  une  grande  fortune  avec  de  petits 
moyens. 

XXI. 

Jusqu'ici  je  n*ai  raiibnné  &  calculé  que  pour 
Thomme  vraiment  fàge ,  qui  ne  iè  détermine  que  par  le 
poids  de  la  raifbn;  mais  ne  devons -nous  pas  faire  aulli 
quelque  attention  à  ce  grand  nombre  d'hommes  que 
l'illulion  ou  la  paflion  déçoivent,  &  qui  fbuvent  font 
fort  ai/ès  d'être  déçus.'  n'y  a-t-il  pas  même  à  perdre 
en  préfèntant  toujours  les  choies  telles  qu'elles  fontî 
L'efpérance,  quelque  petite  qu'en  fbit  la  probabilité, 
n'eft-dlle  pas  un  bien  pour  tous  les  hommes ,  &  le  feul 
bien  des  malheureux!  Après  avoir  calculé  pour  le  Sage, 
calculons  donc  auffi  pour  l'homme  bien  moins  rare ,  qui 
jouit  de  fes  erreurs  fouvent  plus  que  de  ià  raifbn.  Inde-» 
pendamment  des  cas  où  faute  de  tous  moyens,  une 
lueur  d'efpoir  eft  un  fouverain  bien;  indépendamment 
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de  ces  cîrconftances  où  le  cœur  agité  ne  peut  fe  repofer 
que  fiir  les  objets  de  fbn  illufion ,  &  ne  jouit  que  de  fes 
defirs  ;  n'y  a-t-il  pas  mille  &  mille  occafions  où  la  fagefTe 
même  doit  jeter  en  avant  un  volume  d'efpérance  au  défaut 
d'une  mafle  de  bien  réelî  Par  exemple,  la  volonté  de 
faire  le  bien ,  reconnue  dans  ceux  qui  tiennent  les  rênes 
du  Gouvernement,  fut- elle  fans  exercice,  répand  fur 
tout  un  peuple  une  fbmme  de  bonheur  qu'on  ne  peut 
eftimer  ;  l'cfpérance  fut-elle  vaine ,  eft  donc  un  bien  réel , 
dont  la  jouiffance  fè  prend  par  anticipation  fur  tous  les 
autres  biens.  Je  fuis  forcé  d'avouer  que  la  pleine  fagelfe 
ne  fait  pas  le  plein  bonheur  de  l'homme,  que  malheu- 
reufèment  la  raifbn  feule  n'eut  en  tout  temps  qu'un  petit 
nombre  d'auditeurs  froids ,  &  ne  fit  jamais  d'ehthoufiafles; 
que  l'homme  comblé  de  biens,  ne  fè  trouveroit  pas 
encore  heureux  s'il  n'en  efpéroit  de  nouveaux;  que  le 
fiiperflu  devient  avec  le  temps  chofè  très-néceffaire ,  & 
que  la  feule  différence  qu'il  y  ait  ici  entre  le  Sage  &  le 
non  Sage ,  c'efl  que  ce  dernier ,  au  moment  même  qu'il 
lui  arrive  une  furabondanee  de  bien ,  convertit  ce  beau 
fuperflu  en  trifte  néceffaire,  &  monte  fbn  état  à  l'égal 
de  fà  nouvelle  fortune  ;  tandis  que  l'homme  fage  n'ufànt 
de  cette  fîirabondance  que  pour  répandre  des  bienfaits 
&  pour  fè  procurer  quelques  plaifirs  nouveaux ,  ménage 
la  confbmmation  de  ce  fiiperflu  en  même  temps  qu'il 
en  multiplie  la  jouiffance. 

X  >C  I  L 
Uétalag£  de  i'efpérance  efl  le  leure  de  tous  les 
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pipéurs  d'argent.  Le  grand  art  du  faifeur  de  loterie ,  eft 
de  préfènter  de  greffes  fommes  avec  de  très -petites 
probabilités ,  bientôt  enflées  par  le  reffort  de  la  cupidité. 
Ces  pipeurs  groffiffent  encore  ce  produit  idéal  en  le 
partageant,  &  donnant  pour  un  très-petit  argent,  dont 
tout  le  monde  peut  fè  défaire ,  une  espérance  qui ,  quoi- 
que bien  plus  petite,  paroît  participer  de  la  grandeur  de 
la  Ibmme  totale.  On  ne  fait  pas  que  quand  la  proba* 
bilité  eft  au-deffous  d'un  millième,  l'efpérance  devient 
nulle,  quelque  grande  que  fbit  la  fbmmepromifè,  puifque 
toute  chofè,  quelque  grande  qu'elle  puiffe  être ,  fe  réduit 
à  rien  dès  qu'elle  eft  néceffairement  multipliée  par  rien , 
comme  J'efl  ici  h  groffe  fbmme  d'argent  multipliée  par 
la  probabilité  nulle ,  comme  l'eft  en  général  tout  nombre 
qui,  multiplié  par  zéro,  eft  toujours  zéro.  On  ignore 
encore  qu'indépendamment  de  cette  réduction  des  proba- 
bilités à  rien,  dès  qu'elles  font  au-deffous  d'un  millième, 
i'e^érance  fbuf&e  un  déchet  fUcceffif&  proportionnel  à 
fa  valeur  morale  de  l'argent ,  toujours  moindre  que  fà  valeur 
numérique,  en  forte  que  celui  dont  l'efpérance  numérique 
paroît  double  de  celle  d'un  autre,  n'a  néanmoins  que|^ 
d'efpérance  réelle  au  lieu  de  2  ;  &  que  de  même  celui 
dont  l'efpérance  numérique  eft  4,  n'a  que  3  -^  de  cette 
e^érance  morale ,  dont  le  produit  eft  le  fèul  réel.  Qu'au 
lieu  de  8 ,  ce  produit  n'eft  que  5  —^  ;  qu'au  lieu  de  1 6 ,  il 
n'eft  que  10^;  au  lieu  de  32 ,  18  fflj;  au  lieu  de  64, 

MO^Vi  a"  lieu  de   5IZ,  198^^;  au  lieu 
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de  1024,  357^f^>  &c.  d'où  Ton  voit  combien 
i'efpérance  morale  diffère  dans  tous  les  cas  de  l'e/pérance 
numérique  pour  le  produit  réel  qui  en  réfiilte  ;  l'homme 
fage  doit  donc  rejeter  comme  fauffes  toutes  les  propo- 
rtions, quoique  démontrées  par  le  calcul,  où  la  très* 
grande  quantité  d'argent  femble  compenfèr  la  très-petite 
probabilité;  &  s'il  veut  rifquer  avec  moins  de  défa- 
vantage,  il  ne  doit  jamais  mettre  its  fonds  à  la  grofle 
aventure,  il  faut  les  partager-  Ha(arder  cent  mille  francs 
for  un  fëul  vaiffeau,  ou  vingt-cinq  mille  francs  fur  quatre 
vaiffeaux,  n'eft  pas  la  même  chofc;  car  on  aura  cent 
pour  le  produit  de  Teipérance  morale  dans  ce  dernier 
cas,  tandis  qu'on  n'aura  que  quatre-vingt-un  pour  ce 
même  produit  dans  le  premier  cas.  C'eft  par  cette  même 
raifbn  que  les  commerces  les  plus  fûrement  lucratifs, 
font  ceux  où  la  malTe  du  débit  efl  divifée  en  un  grand 
nombre  de  Créditeurs.  Le  propriétaire  de  la  mafle  ne 
peut  effuyer  que  de  légères  banqueroutes ,  au  lieu  qu'il 
n'en  faut  qu'une  pour  le  ruiner,  fi  cette  maffe  de  fon 
commerce  ne  peut  paffer  que  par  une  feule  main ,  ou 
même  ne  fe  partager  qu'entre  un  petit  nombre  de  dé* 
biteurs.  Jouer  gros  jeu  dans  le  fens  moral ,  eft  jouer  un 
mauvais  jeu;  un  Ponte  au  Pharaon^  qui  fe  mettroit  dans 
la  tête  de  pouffer  toutes  (ks  cartes  jufqu'au  quinie  &  le 
va ,  perdroit  près  d'un  quart  fiir  le  produit  de  (on  eipé- 
rance  morale,  car  tandis  que  fon  elpérance  numérique 
eft  de  tirer  16,  l'elpérance  morale  n'eft  que  de  ijî^f* 
Il  en  eft  de  même  d'une  infinité  d'autres  exemples  que 
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l'on  pourroit  donner;  &  de  tous  il  réfultera  toujours 
que  l'homme  iàge  doit  mettre  au  hafàrd  le  moins  qu'il 
eil  pofiibie,  &  que  l'homme  prudent  qui,  par  fà  pofition 
ou  fon  commerce,  eft  forcé  de  rifquer  de  gros  fonds, 
doit  les  partager  ,  &  retrancher  de  fes  fpéculations 
toutes  les  efpérances  dont  la  probabilité  eft  très-petite , 
quoique  la  fbmme  à  obtenir  fbit  proportionnellement 
auin  grande. 

XXIII. 
L'Analyse  eft  le  fèul  inftrument  dont  on  fè  fbit 
fervi  jufqu'à  ce  jour  dans  la  fcience  des  probabilités, 
pour  déterminer  &  fixer  les  rapports  du  hafàrd  ;  la  Géo> 
métrie  paroifîbit  peu  propre  à  un  ouvrage  auflî  délié; 
cependant  fi  l'on  y  regarde  de  près,  il  fera  facile  de 
reconnoitre  que  cet  avantage  del'Analyfè  fur  la^  Géomé- 
trie,  eft  tout-à-£ut  accidentel ,  &  que  le  hafàrd  félon  qu'il 
eft  modifié  &  conditionné,  fè  trouve  du  refTort  de  la 
géométrie  auflîbien  que  de  celui  de  l'analyfè  ;  pour  s'en 
afTurer,  il  fuftira  de  ûire  attention  que  les  jeux  &  les 
queftions  de  conjedurc  ne  roulent  ordinairement  que  fur 
des  rapports  de  quantités  difcrètes;  l'efprit  humain  plus 
Êimiiier  avec  les  nombres  qu'avec  les  mefùres  de  l'étendue 
les  a  toujours  préférés;  les  jeux  en  font  une  preuve,  car 
leurs  loix  font  une  arithmétique  continuelle;  pour  mettre 
donc  la  Géométrie  en  poflèffîon  de  fès  droits  fiur  la 
fcience  du  hafàrd,  il  ne  s'agit  que  d'inventer  dts  jeux 
qui  roulent  fur  l'étendue  &  fur  fès  rapports ,  ou  calculer 
le  petit  nombre  de  ceux  de  cette  nature  qui  font  dé\k 
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trouvés  ;  le  jdU  du  franc-carreau  peut  nous  fervîr  cl'exempïe: 
voici  fes  conditions  qui  font  fort  fimples. 

Dans  une  chambre  parquetée  ou  pavée  de  carreaux 
égaux,  d'une  figure  quelconque,  on  jette  en  Tair  un 
écu;  l'un  des  joueurs  parie  que  cet  écu  après  fà  chute 
fe  trouvera  à  franc  -  carreau ,  c'eft-à-dire,  fiir  un  feul 
carreau  ;  le  fécond  parie  que  cet  écu  fè  trouvera  fiir 
deux  carreaux,  c'eft-à-dire ,  qu'il  couvrira  un  des  joints 
qui  les  féparent  ;  un  troifième  joueur  parie  que  l'écu  fè 
trouvera  fiir  deux  joints  ;  un  quatrième  parie  que  l'écu 
fe  trouvera  fiir  trois ,  quatre  ou  fix  joints  :  on  demande 
les  forts  de  chacun  de  ces  joueurs. 

Je  cherche  d'abord  le  fort  du  premier  joueur  &  du 
fécond;  pour  le  trouver,  j'infcris  dans  l'un  des  carreaux 
une  figure  fèmblable,  éloignée  des  côtés  du  carreau, 
de  la  longueur  du  demi  -  diamètre  de  l'écu  ;  le  fort  du 
premier  joueur  fera  à  celui  du  fécond ,  comme  la  fuperficîe 
de  la  couronne  circonfcrite  eft  à  la  fuperficie  de  la  figure 
înfcrite  ;  cela  peut  fe  démontrer  aifément ,  car  tant  que 
le  centre  de  l'écu  cfl  dans  la  figure  infcrite ,  cet  écu  ne 
peut  être  que  fur  un  feul  carreau ,  puifque  par  conflrudiçn 
cette  figure  infcrite  efl  par-tout  éloignée  du  contour  du 
carreau,  d'une  diflance  égale  au  rayon  de  l'écu;  &  au 
contraire' dès  que  le  centre  de  l'écu  tombe  au  dehors 
de  la  figure  infcrite,  l'écu  efl  néceffairement  fur  deux 
ou  plufieurs  carreaux,  piiifqu'alors  fqn  rayon  efl  plus 
grand  que  la  diflance  du  contour  de  cette  figure  infcrite 
au  contour  du  carreau  ;  or ,  tous  les  points  où  peut  tomber 
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ce  centre  de  l'écu ,  font  repréfentés  dans  le  premier  cas 
par  la  Superficie  de  ia  couronne  qui  ùk  le  rede  du  carreau  ; 
donc  le  fort  du  premier  joueur  eft  au  fort  du  fécond, 
comme  cette  première  Superficie  efl  à  la  féconde;  ainfi 
pour  rendre  égal  le  fort  de  ces  deux  joueurs,  il  faut 
que  la  fùperficie  de  la  figure  infcriie ,  foit  égale  à  celle 
de  la  Couronne,  ou  ce  qui  eft  la  même  chofè,  qu'elle 
fbit  la  moitié  de  la  fùrfiice  totale  du  carreau. 

Je  me  fuis  amufé  à  en  fiiire  le  calcul ,  &  j'ai  trouvé 
que  pour  jouer  à  jeu  égal  fur  des  carreaux  carrés,  le 
côté  du  carreau  devoit  être  au  diamètre  de  l'écu ,  comme 
I  :  I  —  /j  ;  c'efl-à-dire ,  à  peu-près  trois  &  demi  fois 
plus  grand  que  le  diamètre  de  la  pièce  avec  laquelle  on 
joue. 

Pour  jouer  fiir  des  carreaux  triangulaires  équilatéraux , 
lé  côté  du  carreau  doit  être  au  diamètre  de  la  pièce, 

comme  i  :  — - — -^ ,  c'eft-à-dire ,  prefque  fix  fois  plus 

grand  que  le  diamètre  de  la  pièce. 

Sur  des  carreaux  en  lozange ,  le  côté  du  carreau  doit 

être  au  diamètre  de  la  pièce ,  comme  i  :  — - — =- , 

c*eft  -  à  -  dire ,  prefque  quatre  fois  plus  grand. 

Enfin  fîir  des  carreaux  hexagones,  le  côté  du  carreau 

doit  être  au  diamètre  de  la  pièce ,  comme  i  :  — - — yr- 

c*eft-à-dire,  prefque  double. 

Je  n'ai  pas  Êiit  le  calcul  pour  d'autres  figures ,  parce 
Tomg  K  N 
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que  celles-cî  font  les  feules  dont  on  puîfTe  remplir  un 
efpace  fans  y  laiffer  des  intervalles  d'autres  figures;  & 
je  n'ai  pas  cru  qu'il  fût  nécefTaire  d'avenir  que  les  joints 
des  carreaux  ayant  quelque  largeur»  ils  donnent  de 
l'avantage  au  joueur  qui  parie  pour  le  joint ,  &  que  par 
confequent  l'on  fera  bien ,  pour  rendre  le  jeu  encore 
plus  égal,  de  donner  aux  carreaux  carrés  un  peu  plus 
de  trois  &  demi  fois»  aux  triangulaires  fix  fois»  aux 
lozanges  quatre  fois  ,  &  aux  hexagones  deux  fois  la 
longueur  du  diamètre  de  la  pièce  avec  laquelle  on  joue. 

Je  cherche  maintenant  le  fort  du  troifième  joueur 
qui  parie  que  Técu  fè  trouvera  fiir  deux  joints  ;  &  pour 
le  trouver,  j'inforis  dans  l'un  des  carreaux,  une  figure 
femblable  comme  j'ai  déjà  fait,  enfuite  je  prolonge  les 
côtés  de  cette  figure  infcrite  jufqu'à  ce  qu'ils  rencontrent 
ceux  du  carreau,  le  fort  du  troifième  joueur  fera  à  celui 
de  fon  adverfaire,  comme  la  fomme  des  efpaces  compris 
entre  le  prolongement  de  ces  lignes  &  les  côtés  du 
carreau ,  efl  au  refte  de  la  furÊice  du  carreau.  Ceci  n'a 
befoin  poxir  être  pleinement  démontré,  que  d'être  bien 
entendu. 

J'ai  £adt  aufn  le  calcul  de  ce  cas,  &  j'ai  trouvé  que 
pour  jouer  à  jeu  égal  fur  des  carreaux  carrés ,  le  côté 
du  carreau  doit  être  au  diamètre  de  la  pièce  »  comme 

V,  c'eft-à-dîre,  plus  grand  d'un  peu  moins  d'un 


tiers» 
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du  carreau  doit  être  au  diamètre  de  la  pièce ,  comme 
I  :j,  c'efl-à-dire ,  double. 

Sur  à&i  carreaux  en  lozange ,  le  côté  du  carreau  doit 

—  •j\ 
être  au  diamètre  de  la  pièce,  comme  i  :    *  _    ,  c*cft-à- 

^  /» 

dire ,  plus  grand  d'environ  deux  cinquièmes. 

Sur  àts  carreaux  hexagones ,  le  côté  du  carreau  doit 

être  au  diamètre  de  la  pièce ,  comme  i  :  j  V' J,  c'eft- 
à-dire,  plus  grand  d'un  demi-quart. 

Maintenant  ie  quatrième  joueur  parie  que  fiir  àts 
carreaux  triangulaires  équilatéraux ,  l'ëcu  fè  trouvera  fur 
fîx  /oints ,  que  /îir  des  carreaux  carrés  ou  en  lozanges  » 
il  fe  trouvera  fiir  quatre  joints ,  &  flir  des  carreaux  hexa- 
gones, il  fe  trouvera  fur  trois  joints;  pour  déterminer 
(bn  fort,  je  décris  de  la  pointe  d'un  angle  du  carreau, 
un  cercle  égal  à  l'écu,  &  je  dis  que  fur  des  carreaux 
triangulaires  équilatéraux ,  fbn.  fort  fera  à  celui  de  fbn 
adverfàire,  comme  la  moitié  de  la  fUperfîcie  de  ce  cercle 
eil  à  celle  du  refle  du  carreau  ;  que  fur  des  carreaux  carrés 
ou  en  lozanges,  fbn  fort  fera  à  celui  de  l'autre,  comme 
la  fùperficie  entière  du  cercle  eft  à  celle  du  refle  du 
carreau;  &  que  fiir  des  carreaux  hexagones,  fbn  fort 
fera  à  celui  de  fbn  adverfàire ,  comme  le  double  de  cette 
fuperficie  du  cercle  efl  au  refle  du  carreau.  En  fuppofant 
donc  que  la  circonférence  du  cercle  efl  au  diamètre, 
comme  22  fbnt  à  7;  on  trouvera  que  pour  jouer  à  jeu 
égal  ivs  des  carreaux  triangulaires  équilatéraux,  le  côté 

Nij 


Digitized  by 


Google 


loo  Essai 

du  carreau  doit  être  au  diamètre  de  la  pièce  ^  comme 


I   :  ÙJj^^  c'efl-à-dire,  plus  grand  d'un  peu  plus  d'un 

(juart. 

Sur  Ats  carreaux  en  lozanges ,  le  fort  fera  le  même 
que  fur  dts  carreaux  triangulaires  équiiatéraux. 

Sur  des  carreaux  carrés,  le  coté  du  carreau  doit  être 

au  diamètre  delà  pièce,  comme  i  :  — —  ^  c'eft-à-dire , 

plus  grand  d'environ  un  cinquième. 

Sur  des  carreaux  hexagones ,  le  côté  du  carreau  doit 

être  au  diamètre  de  la  pièce ,  comme  i  :   ^^'  "^^  ,  c'eft- 

-H: 

à-dire,  plus  grand  d'environ  un  treizième. 

J'omets  ici  ia  folution  de  plufieurs  autres  cas,  comme 
lorfque  Tun  des  joueurs  parie  que  Técu  ne  tombera  que 
fur  un  joint  ou  fur  deux,  fur  trois,  &c.  ils  n'ont  rien 
de  plus  difficile  que  les  précédens  ;  &  d'ailleurs  on  joue 
rarement  ce  jeu  avec  d'autres  conditions  que  celles  dont 
nous  avons  Êiit  mention. 

Mais  fi  au  lieu  de  jeter  en  l'air  une  pièce  ronde, 
comme  un  écu,  on  jetoit  une  pièce  d'une  autre  figure, 
comme  une  piftole  d'Efpagne  carrée,  ou  une  aiguille, 
une  baguette,  &c.  le  problème  demanderoit  un  peu  plus 
de  géométrie,  quoiqu'en  général  il  fût  toujours  poffible 
d'en  donner  la  folution  par  dts  comparaifons  d'efpaces , 
comme  nous  allons  le  démontrer. 

Je  fuppofe  que  dans  une  chambre,  dont  le  parquet 
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eft  fimplement  divifé  par  des  joints  parallèles ,  on  jette 
en  Tair  une  baguette  »  &  que  Tun  des  joueurs  parie  que 
la  baguette  ne  croifèra  aucune  des  parallèles  du  parquet , 
&  que  l'autre  au  contraire  parie  que  la  baguette  croifèra 
quelques-unes  de  ces  parallèles  ;  on  demande  le  fort  de 
ces  deux  joueurs.  On  peut  jouer  ce  jeu  fur  un  damier  avec 
une  àffAile  à  coudre  ou  une  épingle  fans  tête. 

Pour  le  trouver ,  je  tire  d'abord  entre  les  deux  joints 
parallèles  A  B  &C  D  du  parquet  >  deux  autres  lignes 

9 


A 

\fr      B 

^ 

€ 

\h 

*       T. 

/     w 

j6 

ft 

d 

C  D 

parallèles  ab6ic  d,  éloignées  des  premières  de  la  moitié 
de  la  longueur  de  la  baguette  E  F ,  &.]&  vois  évidemment 
que  tant  que  le  milieu  de  la  baguette  fera  entre  ces  deux 
fécondes  parallèles  ,•  jamais  elle  ne  pourra  croifèr  les  pre- 
mières dans  quelque  fituation  EF,ef,  qu'elle  puifTe  fè 
trouver;  &  comme  tout  ce  qui  peut  arriver  au-deffus 
dt  a  6  arrive  de  même  au-delTous  de  cd,  il  ne  s'agit 
que  de  déterminer  l'un  ou  l'autre  ;  pour  cela  je  remarque 
que  toutes  les  fituations  de  la  baguette  peuvent  être 
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repréfèntées  par  le  quart  de  la  circonférence  du  cercle 
dont  la  longueur  de  la  baguette  eft  le  diamètre;  appelant 
donc  2  â  la  diftance  C  A  des  joints  du  parquet ,  C  le 
quart  de  la  circonférence  du  cercle  dont  la  longueur 
de  la  baguette  eft  le  diamètre,  appelant  2  ^  la  longueur 
de  la  baguette,  àifh  longueur -<4  B  des  joints,  j'aurai 

f(a  —  bj  c  pour  l'expreiïïon  qui  repréfènte  la  proba- 
bilité de  ne  pas  croifèr  le  joint  du  parquet,  ou  ce  qui  eft 
la  même  chofè,  pour  Texprellion  de  tous  les  cas  où  le 
milieu  de  la  baguette  tombe  au-defTous  de  la  ligne  a  h 
&  au-deffus  de  la  ligne  c  d. 

Mais  iorfque  le  milieu  de  la  baguette  tombe  hors  de 
i'efpace  abdc,  compris  entre  les  iècondes  parallèles, 
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\&       B 
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elle  peut,  fùivant  fà  fituation,  croifèr  ou  ne  pas  croifèr 
le  joint;  de  forte  que  le  milieu  de  la  baguette  étant, 
par  exemple ,  en  « ,  l'arc  ^  G  repréfèntera  toutes  les 
fîtuations  où  ellecroifera  le  joint,  &  Tare  G  H  toutes 
celles  où  elle  ne  le  croifèra  pas ,  &  comme  il  en  fera 
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de  même  de  tousies  points  de  la  ligne  f^,  j'appelle  dx 
les  petites  panies  de  cette  ligne,  ai. y  les  arcs  de  cercle 
f  (?,  &  ]^'^f(fydx)  pour  l'expreffion  de  tous  les  cas 

où  la  baguette  croifèra,  &.f(bc — fydxj  pour  celle 
des  cas  où  elle^ne  croifèra  pas;  j'ajoute  cette  dernière 
expreflion  à  celle  trouvée  ci-defliisy  (a  —  bj  c,  afin 
d'avoir  la  totalité  des  cas  où  la  baguette  ne  croifèra  pas , 
&  dès -lors  je  vois  c^e  le  fort  du  premier  joueur  efl 
à  celui  du  fécond,  comme <î^ — fy^x'-fydx. 

Si  l'on  veut  donc  que  le  jeu  fôit  égal.  Ton  aura 

acz=i-2.  fy  dxo\xa-=.-^^^  c'efl-à-dire,  à  l'aire  d'une 

partie  de  cycloïde,  dont  le  cercle  générateur  a  pour 
diamètre  2  b  longueur  de  la  baguette  ;  or ,  on  fait  que 
cette  aire  de  cycloïde  efl  égale   au  carré  du  rayon , 

donc  <ï = -7- ,  c*eft-à-dire ,  que  la  longueur  de  la  baguette 

doit  faire  à  peu-près  les  trois  quarts  de  la  diflance  des 
joints  du  parquet 

La  fblution  de  ce  premier  cas  nous  conduit  aifement 
à  celle  d'un  autre  qui  d'abord  auroit  paru  plus  difficile, 
qui  eft  de  déterminer  le  fort  de  ces  deux  joueurs  dans 
une  chambre  pavée  de  carreaux  carrés ,  car  en  infcrivant 
dans  l'un  des  carreaux  carrés ,  un  carré  éloigné  par-tout 
des  côtés  du  carreau  de  la  longueur  b,  l'on  aura  d'abord 

c  {a-—by  pour  l'exprefllon  d'une  partie  des  cas  où 

ia  baguette  ne  croifèra  pas  le  joint  ;  enfuite  on  trouvera 
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( xa  —  b)  fy dx  pour  celle  de  tous  les  cas  où  elle 

croifera ,  &  enfin  c  b  (z  a  —  bj  —  (za  —  b)  fy  ^^ 
pour  le  refle  des  cas  où  elle  ne  croifera  pas;  ainfi  le 
fort  du  premier  joueur  eft  à  celui  du  fécond,  comme 

€  (a  —  b)^  -\-  cb(  za  —  bJ  —  (ca —  b)  f  y  d  x 

'(la  —  bj/y  dx. 

Si  l'on  veut  donc  que  le  jeu  fbit  égal,  l'on  aura 

c  {a — bJ*  -4-  cb  (  za —  b)  ■=.  (  za  —  b)*  fy  dx 
ou  — — y  ■=.  Sy  dx;   mais   comme  nous  l'avons  vu 

2  a—b  -^ 

ci-deflus  ,  fy  dxzzzbb;  donc  ~ —•=.bb;  ainfi  le 

■^  -^  i  a—l> 

côté  du  carreau  doit  être  à  la  longueur  de  la  baguette , 
à  peu-près  comme  fj  :  i ,  c'efl-à-dire,  pas  tout -à- fait 
double.  Si  l'on  jouoit  donc  fur  un  damier  avec  une 
aiguille  dont  la  longueur  fèroit  la  moitié  de  la  longueur 
du  côté  des  carrés  du  damier ,  il  y  auroit  de  l'avantage 
à  parier  que  l'aiguille  croifèra  les  joints. 

On  trouvera  par  un  calcul  fèmblable,  que  fi  l'on  joue 
avec  une  pièce  de  monnoie  carrée,  la  fbmme  des  forts 
fera  au  fort  du  joueur  qui  parie  pour  ie  joint,  comme 
aac  :  j^abb  V~  —  b^  —  \Ab,  A  marque  ici  l'excès 
de  la  fùperficie  du  cerde  circonfcrh  au  carré,  &  ^  la 
demi -diagonale  de  ce  carré. 

Ces  exemples  fùffifènt  pour  donner  une  idée  des 
jeux  que  l'on  peut  imaginer  fur  les  rapports  de  l'étendue; 

l'on 


Digitized  by 


Google 


d'Arithmétique  MORALE.       105 

l'on  pourroit  fè  propofèr  plufîeurs  autres  queflions  de 
cette  efpèce,  qui  ne  laifTeroient  pas  d*être  curieu/ès  & 
même  utiles  :  fi  l'on  demandoit ,  par  exemple ,  combien 
i'on  rifque  à  pafler  une  rivière  fur  une  planche  plus  ou 
moins  étroite;  quelle  doit  être  la  peur  que  l'on  doit 
avoir  de  la  foudre  ou  de  la  chute  d'une  bombe,  & 
nombre  d'autres  problèmes  de  conjedure,  où  l'on  ne 
doit  confidérer  que  le  rapport  de  l'étendue,  &  qui 
par  conféquent  appartiennent  à  la  Géométrie  tout  autant 
qu'à  i'Analyfe, 

XXIV. 

"Dks  les  premiers  pas  qu'on  fait  en  Géométrie,  on 
trouve  l'Infini ,  &  des  les  ^temps  les  plus  reculés ,  les 
Géomètres  l'ont  entrevu;  la  quadrature  de  la  parabole 
&  le  traité  de  Numéro  arenœ  d' Archimède ,  prouvent  que 
ce  grand  homme  avoit  des  idées  de  l'infini,  &  même 
des  idées  telles  qu'on  les  doit  avoir;  on  a  étendu  ces 
idées ,  on  les  a  maniées  de  différentes  façons ,  enfin  on 
a  trouvé  l'art  à'^  appliquer  le  calcul  :  mais  le  fond  à&  la 
métaphyfique  de  l'infini  n'a  point  changé,  &  ce  n'eft 
que  dans  ces  derniers  temps  que  quelques  Géomètre^ 
nous  ont  donné  fur  l'infini  des  vues  différentes  de  celles 
des  Anciens ,  &  fi  éloignées  de  la  nature  des  chofès  & 
de  la  vérité ,  qu'on  l'a  méconnue  jvfque  dans  les  Ouvrages 
de  ces  grands  Mathématiciens.  De-là  font  venues  toutes 
les  oppofitions,  toutes  les  contradi(flions  qu'on  a  fait 
fowf&ir  au  calcul  infinitéfimal  ;  de-là  font  venues  les 
Tome  V.  O 
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dîfputes  entre  les  Géomètres  fur  la  fcçon  de  prendre 
ce  calcul ,  &  fur  les  principes  dont  il  dérive  ;  on  a  été 
étonné  des  efjpèces  de  prodiges  que  ce  calcul  opéroit, 
cet  étonnement  a  été  fiiivi  de  confiifion;  on  a  cru  que 
l'infini  produifoit  toutes  ces  m^reiiles  ;  on  s'eft  imaginé 
que  la  connoiflance  de  cet  infini  avoit  été  refufée  à  tous 
les  fiècles  &  réfèrvée  pour  le  nôtre  ;  enfin  on  a  bâti  fiir 
cela  des  (yftèmes  qui  n'ont  fèrvi  qu'à  obfcurcir  les  idées. 
Difons  donc  ici  deux  mots  de  la  nature  de  cet  infini, 
qui  en  éclairant  les  hommes  fcmble  les  avoir  éblouis. 

Nous  avons  des  idées  nettes  de  la  grandeur»  nous 
voyons  que  les  chofës  en  général  peuvent  ênre  augmentées 
ou  diminuées ,  &  Tidée  d'une  chofè ,  devenue  plus  grande 
ou  plus  petite,  efl  une  idée  qui  nous  efl  auffi  préfente 
i&  auffi  familière  que  celle  de  la  chofè  même  ;  une  chofè 
quelconque  nous  étant  donc  préfèntée  ou  étant  feulement 
imaginée,  nous  voyons  qu'il  efl  poffible  de  Taugmenter 
ou  de  la  diminuer;  rien  n'arrête,  rien  ne  détruit  cette 
poffibilité ,  on  peut  toujours  concevoir  la  moitié  de  la 
plus  petite  chofè,  &  le  double  de  la  plus  grande  chofè  ; 
on  peut  même  concevoir  qu'elle  peut  devenir  cent  fois, 
mille  fois ,  cent  mille  fois  plus  petite  oii  plus  grande;  & 
c'efl  cette  poffibilité  d'augmentation  fans  bornes ,  en  quoi 
confifle  la  véritable  idée  qu'on  doit  avoir  de  l'infini  ; 
cette  idée  nous  vient  de  l'idée  du  fini  ;  une  chofè  finie 
efl  une  chofè  qui  a  des  termes,  des  bornes;  une  chofè 
infinie  n'efl  que  cette  même  chofè  finie  à  laquelle  nous 
ôtons  ces  termes  &  ces  bornes;  ainfi  l'idée  de  l'infini 
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n'eft  qu'une  idée  de  privation ,  &  n'a  point  d'objet  réel. 
Ce  n'eft  pas  ici  le  lieu  de  faire  voir  que  i'e/pace,  iç 
temps ,  la  durée ,  ne  font  pas  des  infinis  réels  ;  il  nous 
fuffira  de  prouver  qu'il  n'y  a  point  de  nombre  a<5luelle- 
ment  infini  ou  infiniment  petite  ou  plus  grand  ou  plu$ 
petit  qu'un  infini,  &c. 

Le  nombre  n'çfl  qu'un  aiTemblage  d'unités  de  m^m$ 
e/pèce;  l'unité  n'efl  point  un  nombre,  l'unité  défignç 
une  iêule  choie  en  général  ;  mais  le  premier  nombre  z , 
marque  non -feulement  deux  chofès,  mais  encore  dew( 
chofes  fèmblables ,  deux  chofès  de  même  efpèce  ;  il 
en  e(l  de  même  de  tqus  les  autrçs  nombres  :  or  ce$ 
nombres  ne.  font  que  des  repréfèntations ,.  &  n'exifien( 
jamais  indépendamment  des  chofès  qu'ils  repréfentçnt  ; 
les  caradères  qui  les  défignent  ne  leur  donnent  point  de 
réalité,  il  leur  ^ut  un  fùjet  ou  plutôt  un  afTembiage  ^ 
fu/ets  à  repréfènter,  pour  que  leur  exiflencç  foit  ppfTible  ; 
l'entends  leur  exiflençe  intelligible,  car  ils  n'en  peuven; 
avoir  de  réelle  ;  or  un  afTembiage  d'unités  ou  de  fujets 
ne  peut  jamais  être  que  fini ,  c'efl-à-dire ,  qu'on  pourra 
toujours  afligner  les  parties  dont  il  efl  compofé;  p^r 
conféquent  le  nombre  ne  peut  être  infini  queiqu'aug- 
mentation  qu'on  lui  donne. 

Mais,  dira- 1- on,  ie  dernier  terme  de  la  fuite  natu- 
relle 1,2,  3,4,  4tc.  n'eû-il  pas  infini!  n'y  a-t-il  pas 
des  derniers  termes  d'autres  fuites  encore  plus  infinis  quQ 
le  dernier  terme  de  la  fuite  naturelle  î  il  paroîj;  qu'en  gé? 
néral  les  nombres  doivent  à  la  fin  devenir  infinis ,  puifqu'iU 
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font  toujours  fufceptibles  d'augmentation  î  A  cela  je 
réponds,  que  cette  augmentation  dont  ils  font  fofcep- 
tibles,  prouve  évidemment  qu'ils  ne  peuvent  être  infinis; 
je  dis  de  plus,  que  dans  ces  fuites  ii  n'y  a  point  de 
dernier  terme  ;  que  même  leur  fuppofer  un  dernier  terme, 
c'efl;  détruire  TefTence  de  la  fuite  qui  confifle  dans  la 
iuccefîion  des  termes  qui  peuvent  être  fuivis  d'autres 
termes,  &  ces  autres  termes  encore  d'autres;  mais  qui 
tous  font  de  même  nature  que  les  précédens,  c'eft-à- 
dire  tous  finis,  tous  compofés  d'unités;  ainfi  lorfqu'on 
fuppofe  qu'une  fuite  a  un  dernier  terme ,  &  que  ce  dernier 
terme  eft  un  nombre  infini,  on  va  contre  la  définition 
du  nombre  &  contre  la  loi  générale  des  fuites. 

La  plupart  de  nos  erreurs  en  métaphyfique,  viennent 
de  la  réalité  que  nous  donnons  aux  idées  de  privation; 
nous  connoiffons  le  fini ,  nous  y  voyons  des  propriétés 
réelles,  nous  l'en  dépouillons,  &  en  le  confidérant  après 
ce  dépouillement ,  nous  ne  le  reconnoiffons  plus ,  Si  nous 
croyons  avoir  créé  un  être  nouveau,  tandis  que  nous 
n'avons  fait  que  détruire  quelque  partie  de  celui  qui  nous 
étoit  anciennement  connu. 

On  ne  doit  donc  confidérer  l'infini ,  foiten  petit,  foît 
en  grand ,  que  comme  une  privation ,  un  retranchement 
à  ridée  du  fini,  dont  on  peut  fè  fervir  comme  d'une  fùp- 
pofition  qui,  dans  quelque  cas,  peut  aider  à  fimplifier  les 
idées ,  &  doit  généraiifèr  leurs  réfùltats  dans  la  pratique 
des  Sciences;  ainfi  tout  l'art  fe  réduit  à  tirer  parti  de 
cette  fuppofition ,  en  tâchant  de  l'appliquer  aux  fujets 
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que  l'on  confidère.  Tout  le  mérite  eft  donc  dans  Tappli- 
cation,  en  un  mot  dans  l'emploi  qu'on  en  fait. 

X  X  V. 

Toutes  nos  connoiflànces  font  fondées  fur  des 
rapports  &  des  comparaisons ,  tout  eil  donc  relation  dans 
l'Univers;  &  dès-lors  tout  eft  fufceptible  de  mefiure,  nos 
idées  même  étant  toutes  relatives  n'ont  rien  d'abfblu.  Il 
y  a ,  comme  nous  l'avons  démontré,  Aç&  degrés  différens 
de  probabilités  &  de  certitude.  £t  même  l'évidence  a  plus 
ou  moins  de  clarté ,  plus  ou  moins  d'intenfité ,  félon  les 
différens  alpe<5ls,  c'eft-à-dire,  fùivant  les  rapports  fous 
ie/quels  é\t  /è  préfènte;  la  vérité  tranfmifè  &  comparée 
par  différens  efprits,  paroît  fbus  des  rapports  plus  ou 
moins  grands ,  puifque  le  réfùltat  de  l'affirmation ,  ou  de 
la  négation  d'une  propofition  par  tous  \ts  hommes  en 
général ,  fèmble  donner  encore  du  poids  aux  vérités  les 
mieux  démonorées  &  les  plus  indépendantes  de  toute 
convention. 

Les  propriétés  de  la  matière  qui  nous  paroiffent 
évidemment  diftinâes  les  unes  des  autres ,  n'ont  aucune 
relation  entr'elies;  l'étendue  ne  peut  fè  comparer  avec 
la  pe/ànteur ,  l'impénétrabilité  avec  le  temps ,  le  mou-c 
yement  avec  la  fiirÊice,  &c.  Ces  propriétés  n'ont  de 
commun  que  le  fîi/et  qui  \ts  \\&y  &  qui  leur  donne  l'être; 
chacune  de  ces  propriétés  confîdérée  fëparément,  de- 
mande donc  une  meflire  de  fbn  genre,  c'eftrà*dire, 
une  me/ùre  différente  de  toutes  les  autres. 
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Mtfures  Arithmétiques. 

Il  n'étoit  donc  pas  poffible  de  leur  appliquer  une 
mefure  commune  qui  fût  réelle ,  mais  la  mefiire  intellec- 
tuelle s'eft  préfëntée  naturellement;  cette  mefure  eft  le 
nombre  qui,  pris  généralement,  n'eft  autre  chofe  que 
]l  ordre  des  quantités  :  c'eft  une  mefure  univerfelle  &  appli- 
cable à  toutes  les  propriétés  de  la  matière,  mais  elle 
n'exiile  qu'autant  que  cette  application  lui  donne  de  la 
réalité ,  &  même  elle  ne  peut  être  conçue  indépendamr 
ment  de  ion  fujet;  cependant  on  eft  venu  à  bout  de 
la  traiter  comme  une  chofe  réelle,  on  a  repréfenté  les 
nombres  par  àt:^  caraélères  arbitraires,  auxquels  on  a 
attaché  les  idées  de  relation  prifes  du  fujet,  &  par  ce  moyen 
on  s'eft  trouvé  en  état  de  mefurer  leurs  rapports ,  fans 
aucun  égard  aux  relations  des  quantités  qu'ils  repréientent. 

Cette  mefure  eft  même  devenue  plus  familière  à  Teiprit 
humain  que  les  autres  meiùres  ;  c'eft  en  effet  le  produit 
pur  de  its  réflexions;  celles  qu'il  fait  fur  les  mefiires 
d'un  autre  genre,  ont  toujours  pour  objet  la  matière, 
&  tiennent  fbuvent  des  obfcurités  qur  l'environnent.  Mais 
ce  nombre,  cette  mefîire  qui,  dans  l'abftraît,  nous  paroît 
fi  parfaite  a  bien  des  d^Êiuts  dans  l'application ,  &  fbuvent 
la  difSculté  des  problèmes  dans  les  Sciences  mathéma^ 
tiques ,  ne  vient  que  de  l'emploi  forcé  &  de  l'application 
contrainte  qu'on  eft  obligé  de  faire  d'une  mefiire  numé^ 
rique  abfblument  trop  longue  ou  trop  courte  ;  les  nombres 
fburds,  les  quantités  qui  ne  peuvent  s'intégrer^  &  toutes 
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ies  approximations  prouvent  l'imperfi^dtion  de  lamefùre, 
&plus  encore  ia  difficulté  des  applications. 

Néanmoins  il  n'étoit  pas  permis  aux  hommes  de 
rendre  dans  l'application  cette  méfiée  numâ'ique  parfaite 
à  tous  égards ,  il  auroit  £dlu  pour  cda  que  nos  connoiP 
(ânces  fur  les  différentes  propriétés  de  ia  matière,  iè 
fufTent  trouvées  être  du  même  ordre,  à.  que  ces  pro- 
priétés elles-mêmes  euflent  eu  des  raj^rts  analogues, 
accord  impofTiHe  &  contraire  à  la  nature  de  nos  fèns, 
dont  chacun  produit  une  idée  d'un  genre  différent  & 
incommenfurable. 

XXVI. 

Mais  on  auroit  pu  manier  cette  meiûre  avec  plus 
id'adrelfe  ,  en  traitant  les  rapports  des  nombres  d'une 
manière  plus  commode  &  plus  heureufè  dans  l'applica- 
tion ;  ce  n'efl  pas  que  les  loix  de  notre  arithmétique  ne 
fbient  très-bien  entendues ,  mais  leurs  principes  ont  été 
poies  d'une  manière  trop  arbitraire,  &  fans  avoir  égard 
à  ce  qui  étoit  néceffaire  pour  leur  donner  une  juûe  conve- 
nance avec  les  rapports  réels  des  quantités. 

L'expreffion  de  la  marche  de  cette  mefùre  numérique , 
auu-ement  l'échelle  de  notre  arithmétique ,  auroit  pu  être 
différente,  le  nombre  lo  étoit  peut-être  moins  propre 
qu'un  autre  nombre  à  lui  fervir  de  fondement,  car  pour 
peu  qu'on  y  réfléchiffe ,  on  aperçoit  aifement  que  toute 
notre  arithmétique  roule  fiir  ce  nombre  lo  &  fur  fès 
puiffances ,  c'efl-à-dire ,  fur  ce  même  nombre  i  o  mul- 
tiplié par  lui-même  ;  les  autres  nombres  primitif  ne  font 
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que  les  fîgnes  de  la  quotité,  ou  les  coëfScîens  &  fes 
indices  de  ces  puiflances,  en  forte  que  tout  nombre  eft 
toujours  un  multiple,  ou  une  fomme  de  multiples  Acs 
puiflances  de  lo  ;  pour  le  voir  clairement,  on  doit  re- 
marquer que  la  fuite  des  puiflances  de  dix,  lo'',  lo', 
lo*,  10^,  lo*,  &c.  eft  la  fuite  des  nombres  i,  lO, 
loo,  looo,  loooo,  &c.  &  qu'ainfi  un  nombre  quel- 
conque, comme  huit  mille  fix  cents  quarante  -  deux  ^  n^eft 
autre  chofè  que  8  x  i  o^-H  6  x  i  q*-h 4  x  i  o"--^  2x10''; 
c'eft-à-dire ,  une  fuite  de  puiffances  de  1 0 ,  multipliée  par 
difFérens  coëfHciens  ;  dans  la  notation  ordinaire ,  la  valeur 
des  places  de  droite  à  gauche,  eft  donc  toujours  pro- 
portionnelle à  cette  fiiite  lo^  10',  10%  lo^  &c.  & 
l'uniformité  de  cette  fuite  a  permis  que  dans  l'ufage,  on 
pût  fè  contenter  des  coëfficiens ,  &  fous-entendre  cette 
iîiite  de  1 0  aufli-bien  que  les  fîgnes  -+-  qui ,  dans  toute 
collection  de  chofès  déterminées  &  homogènes ,  peuvent 
être  fiipprimés;  en  forte  que  Ton  écrit  fimplement  8642; 
Le  nombre  10  eft  donc  la  racine  de  tous  les  autres 
ftombres  entiers,  c'efl-à-dire,  la  racine  de  notre  échelle 
d'arithmétique  afcendante  ;  mai$  ce  n'eft  que  depuis  Tin- 
vention  des  fraélions  décimales ,  que  i  o  efl  aufli  la  racine 
de  notre  échelle  d'arithmétique  defcendante;  les  fradions 
j,  j,  :f ,  &c.  ou  j,  i,  i,  &c.  toutes  les  fra(5lions  en  un 
mot  dont  on  s'eft  fervî  jufqu'à  l'invention  des  décimales, 
&  dont  on  fè  fert  encore  tous  les  jours ,  n'appartiennent 
pas  à  la  même  échelle  d'arithmétique ,  ou  plutôt  donnent 
chacune  une  nouvelle  échelle;  &  de -là  font  venus  les 
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embarras  du  calcul,  les  rédu<5lions  à  moindres  termes, 
le  peu  de  rapidité  des  convergences  dans  les  fuites ,  & 
fbuvent  la  difficulté  de  les  fbmmer;  en  forte  que  les 
frayions  décimales  ont  donné  à  notre  échelle  d'arith- 
métique une  panie  qui  lui  manquoit,  &  à  nos  calculs 
l'uniformité  néceffaire  pour  les  comparaifons  immédiates , 
c'eft-là  tout  le  parti  qu'on  pouvoit  tirer  de  cette 
idée. 

Mais  ce  nombre  lo,  cette  racine  de  notre  échelle 
d'arithmétique,  étoit-elle  ce  qu'il  y  avoit  de  mieux  î 
pourquoi  l'a-t-on  préféré  aux  autres  nombres,  qui  tous 
pouvoient  auffi  être  la  racine  d'une  échelle  d'arithmétique  ! 
on  peut  imaginer  que  la  conformation  de  la  main  a  déter- 
miné plutôt  qu'une  connoifTance  de  réflexion.  L'homme 
a  d'abord  compté  par  lès  doigts ,  le  nombre  i  o  a  paru 
lui  appartenir  plus  que  les  autres  nombres,  &  s'eft  trouvé 
le  plus  près  de  fès  yeux;  on  peut  donc  croire  que  ce 
nombre  dix  a  eu  la  préférence ,  peut  -  être  fans  aucune 
autre  raifbn;  il  ne  faut,  pour  en  être  perfùadé,  qu'exa- 
miner la  nature  des  autres  échelles,  &  les  comparer  avec 
notre  échelle  denaire. 

Sans  employer  des  caraélères,  il  fèroit  aifé  de  fore 
une  bonne  échelle  denaire,  bien  raifonnée,  par  les  infle- 
xions &  les  différens  mouvemens  des  doigts  &  des  deux 
mains ,  échelle  qui  fuffiroit  à  tous  les  befoins  dans  la  vie 
civile ,  &  à  toutes  les  indications-  nécelTaires  ;  cette  arith- 
métique eft  même  naturelle  à  l'homme,  &  il  eft  probable 
qu'elle  a  été  &  qu'elle  fera  encore  fouvent  en  ufage , 
TomV.  P 
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parce  qu'elle  eft  fondée  fur  un  rapport  phyfique  &  inva- 
riable ,  qui  durera  autant  que  l'efpèce  humaine ,  &  qu'elle 
e(l  indépendante  du  temps  &  de  la  réflexion  que  les  arts 
préfùppofènt. 

Mais  en  prenant  même  notre  échelle  denaire  dans  la 
perfe(5lion  que  Tinvention  des  caraélères  lui  a  procurée , 
il  eft  évident  que  comme  on  compte  ju(qu*à  neuf,  après 
quoi  on  recommence  en  joignant  le  deuxième  cara<Slère 
au  premier,  &  enfùite  le  fécond  au  fécond ,  puis  le 
deuxième  au  troifième  ,  &c.  on  pourroit  au  iieu 
d'aller  jufqu'à  neuf,  n'aller  que  jufqu'à  huit,  &  de -là 
recommencer,  ou  jufqu'à  fèpt  ou  jufqu'à  quatre,  ou 
même  n'aller  qu'à  deux  ;  mais  par  la  même  raifbn ,  il  étoit 
libre  d'aller  au-delà  de  dix  avant  que  de  recommencer , 
comme  jufqu'à  onze,  jufqu'à  douze,  jufqu'à  fbixante, 
jufqu'à  cent,  &c.  &  dcAï  on  voit  clairement  que  plus 
les  échelles  font  longues,  &  moins  les  calculs  tiennent 
de  place;  de  forte  que  dans  l'échelle  centenaire,  où  on 
emploîroit  cent  différens  caradères ,  il  n'en  fàudroit 
qu'un ,  comme  C,  pour  exprimer  cent  ;  dans  l'échelle 
duodenaire ,  où  l'on  fè  fèrviroit  de  douze  différens  ca- 
radères  il  en  Êiudroit  deux,  fàvoir  8,4;  dans  l'échelle 
denaire  il  en  faut  trois  ,  fàvoir,  i ,  o,  o  ;  dans  l'échelle 
quartenaire,  où  l'on  n'empioiroit  que  les  quatre  carac- 
tères o,  1 ,  2  &  3 ,  il  en  fàudroit  quatre ,  fàvoir ,  1,2,1,0; 
dans  l'échelle  trinaire,  cinq,  fàvoir ,  i ,  o,  2,  o,  i  ;  &  enfin 
dans  l'échelle  binaire,  fèpt,  fàvoir,  i,  i,o, o,  1,0, o 
pour  exprimer  cent 
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Mais  de  toutes  ces  échelles ,  quelle  efl  la  plus 
commode,  quelle  efl  celle  qu'on  aurait  dû  préférer  \ 
d'abord  il  efl  certain  que  la  denaire  eft  plus  expéditive 
que  toutes  celles  qui  font  au-defTous ,  c'eft-à-dire ,  plus 
expéditive  que  les  échelles  qui  ne  s'éleveroient  que  jusqu'à 
neuf,  ou  jufqu'à  huit  ou  fèpt,  ou  &c.  puifque  les  nombres 
y  occupent  moins  de  place;  toutes  ces  échelles  infé- 
rieures tiennent  donc  plus  ou  moins  du  déÊiut  d'une  trop 
longue  expre/Hon,  àéisni  qui  n'eft  d'ailleurs  compenfé 
par  aucun  avantage  que  celui  de  n'employer  que  deux 
caradères  i  &  o  dans  l'arithmétique  binaire,  trois  ca- 
ra<5lères  2 ,  i  &  o  dans  la  trinaire  ,  quatre  caradères 
3  ,  2  ,  I  &  o  dans  l'échelle  quartenaire,  &c.  ce  qui  aie 
prendre  dans  le  vrai  n'en  eft  pas  un ,  pui/que  la  mémoire  de 
l'homme  en  retient  fort  aifément  un  plus  grand  nombre , 
comme  dix  ou  douze,  &  plus  encore  s'il  le  Êiut. 

Il  eft  aife  de  conclure  de-là ,  que  tous  les  avantages  que 
Léibnitz  a  fùppofes  à  l'arithmétique  binaire ,  k  réduifènt 
à  expliquer  ibn  énigme  Chinoise;  car,  comment  ièroit-il 
pofllble  d'exprimer  de  grands  nombres  par  cette  échelle» 
comment  les  manier,  &  quelle  voie  d'abréger  ou  de  faci- 
liter des  calculs  dont  les  exprefTions  font  trop  étendues  l 

Le  nombre  dix  a  donc  été  préféré  avec  raifbn  à  tous 
fès  fubalternes,  mais  nous  allons  voir  qu'on  ne  devoit 
pas  lui  accorder  cet  avantage  fur  tous  les  autres  nombres 
fupérieurs.  Une  arithmétique  dont  l'échelle  auroit  eu  le 
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nombre  douze  pour  racine,  auroît  été  bien  plus  com- 
iT]ode,  les  grands  nombres  auroîent  occupé  moins  de 
place,  &  en  même  temps  les  fradions  auroîent  été  plus 
rondes  ;  les  hommes  ont  fi  bien  fènti  cette  vérité ,  qu'après 
avoir  adopté  Tarithmétique  denaire,  ils  ne  laiflent  pas 
que  de  fe  fèrvir  de  l'échelle  duodenaire;  on   compte 
ibuvent  par  douzaines,  par  douzaines  de  douzaines  ou 
grofles  ;  le  pied  eft  dans  l^échelle  duodenaire  la  troifième 
puiflance  de  la  ligne ,  le  pouce  la  féconde  puiflance.  On 
prend  le  nombre  douze  pour  Tunité;  l'année  fè  divife 
en  douze  mois,  le  jour  en  douze  heures,  le  zodiaque 
en  douze  fignes ,  le  fou  en  douze  deniers  ;  toutes  les 
plus  petites  ou  dernières  mefiires  afïè<5lent  le  nombre 
douze,  parce  qu'on  peut  le  divifer  par  deux,  par  trois, 
par  quatre  &  par  fix  ;  au  lieu  que  dix  ne  peut  fe  divifer 
que  par  deux  &   par  cinq,   ce  qui  fait  une  différence 
efTentielle  dans  la  pratique  pour  la  facilité  des  calculs  & 
des  mefùres.  Il  ne  faudroit  dans  cette  échelle  que  deux 
caradères  de  plus,   Tun  pour  marquer  dix,  &  l'autre 
pour  marquer  onze  ;  au  moyen  de  quoi  l'on  auroît  une 
arithmétique  bien  plus  aifée  à  manier  que  notre  arith^ 
métique  ordinaire. 

On  pourroit  au  lieu  de  douze,  prendre  pour  racine 
de  l'échelle ,  quelque  nombre ,  comme  vingt-quatre  ou 
trcnte-fix  qui  euffent  de  plus  grands  avantages  encore  pour 
la  divifion^  c'eft-à-dire ,  un  plus  grand  nombre  de  parties 
aliquotes  que  le  nombre  douze;  en  ce  cas  il  faudroit 
quatorze  >çara(5lères  nouveaux  pour  l'échelle  de  vingt- 
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quatre  )  &  vingt -fix  caradères  pour  celle  de  trente -fix, 
qu'on  fèroit  obligé  de  retenir  par  mémoire ,  mais  cela 
ne  feroit  aucune  peine ,  puifqu'on  retient  fi  facilement 
ies  vingt-quatre  lettres  de  l'alphabet  lorfqu'on  apprend 
à  lire. 

J'avoue  que  l'on  pourroit  6ire  une  échelle  d*arith« 
métique,  dont  la  racine  fèroit  fi  grande,  qu'il  âudroit 
beaucoup  de  temps  pour  en  apprendre  tous  \t%  carac- 
tères ;  l'alphabet  des  Chinois  eft  fi  mal  entendu  ou  plutôt 
fi  nombreux ,  qu'on  pafTe  fà  vie  à  apprendre  à  lire.  Cet 
inconvénient  eft  le  plus  grand  de  tous  ;  ainfi  l'on  a 
parfaitement  bien  fait  d'adopter  un  alphabet  de  peu  de 
lettres,  &  une  racine  d'aridimétique  de  peu  d'unités,  & 
c'eft  àk\z.  une  raifbn  de  préférer  douze  à  de  très-grands 
nombres  dans  le  choix  d'une  échelle  d'arithmétique  ;  mais 
ce  qui  doit  décider  en  ià  faveur,  c'eft  que  dans  l'ufàge 
de  la  vie,  les  hommes  n'ont  pas  befbin  d'une  fi  grande 
mefùre,  ils  ne  pourroient  même  la  manier  aifëment,  il 
en  faut  une  qui  fbit  proportionnée  à  leur  propre  grandeur, 
à  leurs  mouvemens  &  aux  diftances  qu'ils  peuvent  par- 
courir. Douze  doit  déjà  être  bien  grand,  puifque  dix 
nous  fijfHt ,  &  vouloir  fè  fèrvir  d'un  beaucoup  plus  grand 
nombre  pour  racine  de  notre  échelle  d'u/àge,  ce  fèroit 
vouloir  mefùrer  à  la  lieue  la  longueur  d'un  appartement 

Les  Aftronomes  qui  ont  toujours  été  occupés  de 
grands  objets,  &  qui  ont  eu  de  grandes  diftances  à 
mefùrer ,  ont  pris  fbixante  pour  la  racine  de  leur  échelle 
id'arithmétique,  &  ils  ont  adopté  \e&  caraélères  de  l'échelle 
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ordinaire  pour  coefficient ,  cette  me{îire  expédie  &  arrive 
très-promptement  à  une  grande  précifion;  ils  comptenc 
par  degrés,  minutes,  fécondes,  tierces,  &c.  c*eft-à-dire, 
par  (es  puiffances  fucceflives  de  /bixante;  les  coëfficiens 
font  tous  les  nombres  plus  petits  que  fbixante;  mais 
comme  cette  échelle  n'eft  en  ufàge  que  dans  certains 
cas,  &  qu'on  ne  s'en  fèrt  que  pour  des  calculs  fimples; 
on  a  négligé  d'exprimer  chaque  nombre  par  un  feui 
caradère ,  ce  qui  cependant  eft  effentiel  pour  confèrver 
l'analogie  avec  les  autres  échelles  &  pour  fîxer  la  valeur 
des  places.  Dans  cette  arithmétique  les  grands  nombres 
occupent  moins  d'e^ace ,  mais  outre  l'incommodité  des 
cinquante  nouveaux  cara<5i:ères ,  les  raiibns  que  ;'ai 
données  ci -deffus,  doivent  £iire  préférer,  dans  l'ufàge 
ordinaire,  l'arithmétique  de  douze. 

Il  {èroit  même  fort  à  (buhaiter  qu'on  voulût  iùbflituer 
cette  échelle  à  l'échelle  denaire,  mais  à  moins  d'une 
refonte  générale  dans  les  Sciences,  il  n'eft  guère  permis 
d'efpérer  qu'on  change  jamais  notre  arithmétique,  parce 
que  toutes  les  grandes  pièces  de  calcul,  les  tables  des 
tangentes,  des  fînus,  des  logarithmes,  les  éphémérides, 
&c.  font  faites  fur  cette  échelle ,  &  que  l'habitude  d'arith* 
métique,  comme  l'habitude  de  toutes  les  chofes  qui  font 
d'un  ufàge  univerfèl  &  néceffaire ,  ne  peut  être  réformée 
que  px  une  loi  qui  abrogeroit  l'ancienne  coutume, 
ii  contrajndroit  les  peuples  à  fè  fèrvir  de  la  nouvelle 
méthode. 

Après  tout,  il  fèroît  fort  vCé  de  ramener  tous  les 
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csdculs  à  cette  échelle ,  &  le  changement  des  tables  ne 
demanderoit  pas  beaucoup  de  temps,  car  en  générai  il 
n'eft  pas  difficHe  de  tranfporter  un  nombre  d'une  échelle 
d'arithmétique  dans  une  autre ,  &  de  trouver  fbn  expreA 
fion.  Voici  la  manière  de  faire  cette  opération. 

Tout  nombre  dans  une  échelle  donnée,  peut  être 
exprimé  par  une  (ùite. 

<ji  ;f  " -t- 3  *  ""' -+- r  Af  "^*-*- // ;^  *"' -H  &c. 

X  repréfènte  la  racine  de  l'échelle  arithmétique;  n  la 
plus  haute  puiiïance  de  cette  racine,  ou,  ce  qui  eft  la 
même  choie ,  le  nombre  des  places  moins  i\  a,b,  c,  </, 
font  \es  coëâiciens  ou  les  fignes  de  la  quotité.  Par 
exemple,  1738  dans  l'échelle  denaire  donnera  *•=  10, 
»=:4 — 1  =  3,<2=  I ,  ^=:7,f=:3,//=8  ;  eniôrte 
que  tf;r"-»-  bx"''-^  cx''~^-h-  ^^~'  fera 

1 .10'  -H7.10*-*-  3  .  10 '-H- 8. 10"= 

1000   -4-700    -+-30       -f-8=  1738. 

L'exprefllon  de  ce  même  nombre  dans  une  autre 
échelle  arithmétique,  fera  m  (xdr:)'-\-p (xdtiyj'^^ 
r^q{xz±:y)'-'-\-r(xz^yy-\ 

y  repréfente  la  différence  de  la  racine  de  l'échelle 
propofée ,  &  de  la  racine  de  Téchelle  demandée  ;  y  eft 
donc  donnée  aufli-bien  que  x.  On  déterminera  v,  en 
&i/ânt  le  nombre  propofé  a  V-h  b  x'~^-\-  c  ^"~*-+- 
dx"'^6ic.  égal  (x-^-yy  omAz=B*\  car  en  paflànt  aux 
logarithmes ,  on  aura  v  =  /-j.  Pour  déterminer  les 
cocfficiens  myjp,  q,r,  il  n'y  aura  qu'à  divifer  le  nombre 
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propofé  A  par  (xd-y)\  &  faire  m  égal  au  quotient  en 
nombres  entiers;  enfùite  divifèr  le  refte  par  ('x-±zyj''~\ 
&  faire/?  égal  au  quotient  en  nombres  entiers;  &  de 
ïjiéme  divifer  le  refte  par  (xdo.yJ''~*>  &  faire  q  égal 
au  quotient  en  nombres  entiers,  &  ainû  de  fiiite  jufqu'au 
dernier  terme. 

Par  exemple,  (i  l'on  demande  l'expreffion  dans 
l'échelle  arithmétique  quinaire  du  nombre  1738  de 
i'échelle  denaire. 

9c=.io,y:=z  —  5,  !/4=:  1738,  5=^;  donc, 

., \og.    1738  }.  2400498  1 

V — .-= — '-^■=1     /^^^  z=::/L  en  nombres  entiers. 

log.        5  o.  6909700  * 

Je  divifè  1738  par  j*  ou  ^2^,  le  quotient  en  nombres 
entiers  eft  2  =  w/  en/uite  je  divifè  le  refte  4.88  par  5'  ou 
12^,  le  quotient  en  nombres  entiers  eft  3=7?;  &  de 
même  je  divifè  le  refte  113  par  ^*  ou  2j,  le  quotient 
en  nombres  entiers  eft4z=:^;  &  divîfint  encore  le  refte 
13  par  j;',  le  quotient  eft  2=r/  &  enfin  divifànt  le 
dernier  refte  3  par  ^**=r  i ,  le  quotient  eft  3=j-;  ainft 
i'expreflion  du  nombre  1738  de  l'échelle  denaire,  fèrar 
23423  dans  l'échelle  arithmétique  quinaire. 

Si  l'on  demande  I'expreflion  du  même  nombre  1738 
de  l'échelle  denaire  dans  l'échelle  arithmétique  duode-: 
naire ;  on  aura ^v  =  i o , yz=z 2,  -.4  =  173 8,  ^=12; 
donc  y  =:  ,°^'  '^^  ■  =:  ^'  '^""^^  z=z  ?  en  nombres  entiers. 

log.       Il  1 .   079 1 0 1 a  -^ 

Je  divi/è  1738  par  1 2'  ou  1728 ,  le  quotient  en  nombres* 
entiers  eft  i  =/w/  enfuite  je  divifè  le  rdle  10  par  12*,^ 
le  quotient  en  nombres  entiers  eft  o  =zp,  &  de  mémo 

je 
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je  divife  ce  refte  10  par  12',  le  quotient  en  nombres 
entiers  eft  o=z.q;  &  enfin  je  divi/è  encore  ce  refte  10 
par  12**,  le  quotient  eft  \o=.r;  le  nombre  1738  de 
l'échelle  denaire  fera  donc  i  ooAT  dans  Téchelle  duo- 
denaire,  en  (uppofànt  que  le  caractère  K  exprime  le 
nombre  10. 

Si  l'on  veut  avoir  l'expreffion  de  ce  nombre  1738 
dans  l'échelle  arithmétique  binaire,  on  aura^=: — 8, 

if  =  2 ,  y  ==  .'"^  '^^^  =:  \'  '^""'^^^  =  I  o  en   nombres 

entiers;  je  divife  1738  par  2"*  ou  1024,  le  quotient 
en  nombres  entiers  eft  i—ztn,  puis  je  divilè  le  refte  714 
par  2'  ou  ^12,  le  quotient  eft  i  =p;  de  même  je  divife 
le  refte  202  par  2^  ou  2^6,  le  quotient  eft  o-=.q;  je 
divife  encore  ce  refte  202  par  27ou  128,  le  quotient 
eft  I  =r,  de  même  le  refte  74  divifé  par  2^  ou  64, 
donne  i  =j,  &  le  refte  10  divifé  par  2'  ou  32,  donne 
oz=.t,  &  ce  même  refte  10  divife  par  2+ ou  16,  donne 
encore  o=.u;  mais  ce  même  refte  10  divifé  par  2'  ou 
8,  donne  i  =:ik,  &  le  refte  2  divifé  par  2*  ou  4, 
donne  o  =:«•;.  mais  ce  même  refte  ,2  divifé  par  z* , 
donne  i=r_y,'&  le  refte  o  divifé  par  2°  ou  i ,  donne 
0  =  ^.  Donic  le  nombre  1738  de  l'échelle  denaire, 
fera  iioitootojo  dans  l'échelle  binaire;  il  en  fera  de 
même  de  toutes  les  autres  échelles-arithmétiqUes. 

Uotï  tvoit  qu'au  moyen  de  cette  formule,  on  peut 
ramener. aifeineàt  une  échelle  d'arithmétique  quelconque, 
à  telle  autre  échelle  qu'on  voudra,  &. que  par  cpnféqùem 
Tome  K  Q 
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on  pourroit  ramener  tous  les  calculs  &  comptes  £ùts  à 
i 'échelle  duodenaire:  &  puifque  cela  efl  ù  facile,  qu'il 
me  fbit  permis  d'ajouter  encore  un  mot  des  avantages 
qui  réfulteroient  de  ce  changement  ;  ie  toifé ,  l'arpentage 
&  tous  les  arts  de  meiùre ,  où  le  pied ,  le  pouce  &  la 
ligne  font  employés,  deviendroient  bien  plus  £iciles, 
parce  que  ces  mefùres  fe  trouveroient  dans  l'ordre  des 
puirïances  de  douze,  &  par  confequent  feroient  partie 
néceffaire  de  l'échelle,  &  panie  qui  fàuteroit  aux  yeux; 
tous  les  arts  &  métiers ,  où  le  tiers ,  le  quart  &  le  demi- 
tiers  fe  préfenient  fbuvent ,  trouveroient  plus  de  facilité 
dans  toutes  leurs  applications,  ce  qu'on  gagneroic  en 
arithmétique  iè  pourroit  compter  au  centuple  de  profit 
pour  les  autres  Sciences  &  pour  les  Arts. 

XXVIII. 

Nous  avons  vu  qu'un  nombre  peut  toujours,  dans 
toutes  les  échelles  d'arithmétique,  être  exprimé  par  les 
puiifances  fUcceflives  d'un  autre  nombre,  multipliées 
par  des  coëfHciens  qui  fùfHfènt  pour  nous  indiquer  le 
nombre  cherché ,  quand  par  l'habitude  on.  s'efl  âmiliarifë 
avec  les  puiffances  du  nombre  fous '^entendu;  cette 
manière,  toute  générale  qu'elle  efl,  ne  laiflè  pas  d'rétre 
arbitraire  comme  toutes  les  àUtres  qu'on  pourroit  &  qu'il 
fèroit  même  facile  d'imaginer.  :     '     : 

Les  jetons,  par  exemple;  Ce  Téduifè^t  à -une. échelle 
dont  les  puiilânces  fùccefHves  au  lieu  .de '&. placer  .de 
droite  à  gauche.,  comme  dans  l'arithmétique  ordinaire. 
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(t  mettent  du  bas  en  haut  chacune  dans  une  ligne,  où 
if  Êiut  autant  de  jetons  qu'il  y  a  d'unités  dans  les  coëfH- 
eiens  ;  cet  inconvénient  de  la  quantité  de  jetons ,  vient 
de  ce  qu'on  n'emploie  qu'une  feule  figure  ou  caradère, 
&  c'eft  pour  y  remédier  en  partie  qu'on  abrège  dans  la 
même  ligne  en  marquant  les  nombres  5,50,  500 ,  &c. 
par  un  ièul  jeton  fépsu'é  des  autres.  Cette  %on  de 
compter  eft  très -ancienne ,  &  elle  ne  iailTe  pas  d'être 
utile  ;  ies  femmes  &  tant  d'autres  gens  qui  ne  fàvent  ou 
ne  veulent  pas  écrire ,  aiment  à  manier  des  jetons ,  ils 
piailènt  par  l'habitude ,  on  s'en  fèrt  au  jeu ,  c'en  eft  aiTez 
pour  ies  mettre  en  faveur. 

Il  Cevoit  hciie  de  rendre  plus  pai^te  cette  manière 
d'arithmétique,  il  £iudroit  (ê  fèrvir  de  jetons  de  diflé- 
i'entes  figures  y  de  dix ,  neuf,  ou  mieux  encore  de  douze 
figures,  toutes  de  valeur  différente,  on  pourroit  alors 
calculer  aufli  promptement  qu'avec  la  plunie ,  &  les  plus 
grands  nombres  fèroient  exprimés  comme  dans  Tarith- 
métique  ordinaire ,  par  un  très-petit  nombre  de  cara<Stères. 
Dans  l'Inde ,  les  Brachmanes  fe  fervent  de  petites 
coquilles  de  différentes  couleurs  pour  faire  les  calculs, 
même  les  plus  difficiles ,  tels  que  ceux  des  éciipfès. 

On  aura  d'autres  échelles  &  d'auores  expreHions  par 
àti  loix  différentes  ou  par  d'autres  fùppofitions;  par 
exemple,  on  peut  exprimer  tous  les  nombres  par  un 
ièul  nombre  élevé  à  une  certaine  puiffance;  cette  fup- 
pofition  fèrt  de  fondement  à  l'invention  de  toutes  les 
échelles  logarithmiques  poflibles ,  &  donne  les  logarithmes 
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ordinaires ,  en  prenant  i  o  pour  le  nombre  à  élever ,  & 
en  exprimant  les  puiffances  par  les  ira<5lions  décimales , 
car  2  peut  être  exprimé  par  lo  ^f^f§f~-\  &c.  3  par 
I  o  '/ttiViV  '  ^^*  ^  ^"  général  un  nombre  quelconque»^ 
peut  être  exprimé  par  un  «autre  nombre  quelconque  m, 
élevé  à  une  certaine  puiiTance  x.  L'application  de  cette 
combinaifbn  que  nous  devons  à  Niéper ,  eft  peut  -  être 
ce  qui  s'efl  £iit  de  plus  ingénieux  &  dé  plus  utile  en 
arithmétique;  en  efîet,  ces  nombres  logarithmiques, 
donnent  la  mefùre  immédiate  des  rapports  de  tous  les 
nombres.,  &  l!bnt  proprement  les  expo/àns  de  ces  rap- 
ports ,  car  les  puifTances  d'un  nombre  quelconque ,  font 
en  progreilîon  géométrique  ;  ainû  le  rapport  arithmétique 
de  deux  nombres  étant  donné ,  on  a  toujours  leur  rapport 
géométrique  par  leurs  logarithmes,  ce  qui  réduit  toutes 
les  multiplications  &  divifîons  à  de  Amples  additions  & 
fouflradions ,'  &  les  extraiStions  de  racines  à  de  ûroples 
partitions. 

XXIX. 

Mefures  Géométriques. 

L'ÉTENDUE,  c*eft-à-dire,  l'extehfion  de  la  matière 
étant  fùjette  à  la  variation  de  grandeur ,  a  été  le  premier 
objet  des  mefures  géométriques.  Les  trois  dimenfîonsde 
cette  extenfion  ont  exigé  des  mefùres  de  trois  efpèces 
différentes ,  qui ,  fans  pouvoir  fè  comparer ,  ne  laiffent 
pas  dans  Tufàge  de  fè  prêter  à  des  rapports  d'ordre  & 
de  correfpondance.  La  ligne  ne  peut  être  mefurée  que 
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par  la  ligne,  il  en  eft  de  même  de  la  fùrâce  &  du  ifolidev 
il  £iut  une  fùrÊice  ou  un  fbiide  pour  les  mefùrer;  cependant 
avec  la  ligne  on  peut  fbuvent  les  mefùrer  tous  trois  par 
une  corre/pondance  fbus-entendue  de  Tunité  linéaire  à 
l*unité  de  fùrfàce  ou  à  Tunité  de  {blide;  par  exemple, 
pour  mefùrer  la  fùrâce  d'un  carré ,  il  fiiflit  de  mefùrer 
la  longueur  d'un  des  côtés,  &  de  multiplier  cène  longueur 
par  elle-même ,  car  cette  multiplication  produit  une  autre 
longueur,  que  Ton  peut  repréfènter  pac  un  nombre  qui 
ne  manquera  pas  de  repréfènter  auffi  la  fùrâce  cherchée, 
puifqu'il  y  a  le  même  rapport  entre  l'unité  linéaire ,  le 
côté  du  carré  &  la  longueur  produite,  qu'entre  l'unité 
de  /ùrÊice ,  la  furfâce  qui  ne  s'étend  que  fur  le  côté  du 
carré  &  la  fùrâce  totale ,  &  par  conféquent  on  peut 
prendre  l'une  pour  l'autre  ;  il  en  eft  de  même  des  fblides , 
&  en  général  toutes  les  fois  que  les  mêmes  rapports  de 
nombre  pourront  s'appliquer  à  différentes  qualités  ou 
quantités,  on  pourra  toujours  les  mefùrer  les  unes  par  les 
autres,  &c'ëft  pour  cela  qu'on  a  euraifbn  de  repréfènter 
les  vîteftes  par  des  lignes,  les  efpaces  par  desfùrâoes ,  &c. 
&  de  mefùrer  plufîeurs  propriétés  de  la  matière  par  les 
rapports  qu'elles  ont  avec  ceux  de  l'étendue. 

L'extenfion  en  longueur  fè  mefùre  toujours  par  une 
ligne  droite  prifè  arbitrairement  pour  l'unité,  avec  un 
pied  ou  une  toifè ,  prifè  pour  l'unité  ou  mefùre  ;ufte  ; 
une  longueur  de  cent  pieds  ou  de  cent  toifès ,  avec  un 
demi-pied  ou  une  demi-toi/è  prifè  de  même  pour  l'unité 
pu  mefùre  jufte;  cent  pieds  &  demi  ou  cent  toifès  & 
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demie ,  &  ainfi  des  autres  longueurs  :  celles  qui ,  font 
incbmmenfùrables ,  comme  la  diagonale  &  le  côté  du 
carré  font  une  exception. 

Mais  elle  eft  bien  légitime,  car  elle  dépend  de  l'in- 
pommenfurafailité  primordiale  de  la  fudSice  avec  la  ligne,  & 
du  défaut  de  correfpondance  en  certains  cas  des  échelles 
de  ces  mefùres;  leur  marche  eft  différente,  &  il  n*eft 
point  étonnant  qu'une  fùrâce  double  d'une  autre ,  appuie 
fur  une  ligne  dont  on  ne  peut  trouver  le  rapport  en 
nombres ,  avec  l'autre  ligne  fur  laquelle  appuie  la  pre- 
mière furfâce;  car  dans  l'arithmétique,  l'élévation  aux 
puiffances  entières,  comme  au  carré,  au  cube,  &c,  n'eft 
qu'une  multiplication  ou  même  une  addition  d'unités; 
elle  appartient  par  conféquent  à  l'échelle  d'arithmétique 
qui  efl  en  ufàge;  &  la  fuite  de  toutes  ces  puiffances  doit 
s'y  trouver  &  s'y  trouve ,  mais  Textradion  des  racines , 
ou  ce  qui  efl  la  même  chofe,  l'élévation  aux  puiffances 
rompues,  n'appartient  plus  à  cette  même  échelle,  Si.  tout 
de  même  qu'on  ne  peut  dans  l'échelle  denaire ,  exprimer 
la  fradion  j ,  que  par  une  fuite  infinie  ^''."oolo  ,  &c. 
on  ne  peutaufli  exprimer  les  puiffances  rompues  ou  les 
racines  7,7.7,  &c.  de  plufieurs  nombres ,  que  par  des 
fuites  infinies,  &.  par  conféquent  ces  racines  ne  peuvent 
être  mefùrées  par  la  marche  d'aucune  échelle  commune; 
&  comme  la  diagonale  d'un  carré  efl  toujours  la  racine 
carrée  du  double  d'un  nombre  carré ,  &  que  ce  nombre 
double  ne  peut  lui-même  être  un  nombre  carré ,  il  s'enfuit 
que  le  nombre  qui  repréfènte  cette  diagonale,  ne  fè 
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trouve  pas  dans  l'échelle  d'arithméticpie  &  ne  peut  s'y 
trouver ,  quoique  le  nombre  qui  repréfènte  la  furÊice  s'y 
trouve,  parce  que  la  iùrâce  efl  repréfentée  par  une 
puiiTance  entière ,  &  la  diagonale  par  la  puiflànce  i-ompue 
j  de  2 ,  laquelle  n'exifle  point  dans  notre  échelle. 

De  la  même  manière  qu'on  mefùre  avec  une  ligne 
droite  pri&  arbitrairement  pour  l'unité»  une  longueur 
droite,  on  peut  aufli  mefùter  un  alTemblage  de  J^nes 
droites,  quelle  que  puifle  être  leur  poûtion  entr'elles  ;  auflî 
la  meiiire  des  figures  polygones  n'a-t-dle  d'autre  diffi- 
culté que  zé\&  d'une  répétition  de  mefùres  en  longueur, 
&  d'une  addition  de.  leurs  réiUltats;  mais  les  courbes  iè 
refii/ênt  à  cette  forme ,  &  notre  unité  de  mefiire,  quelque 
petite  qu'elle  foit,  ell  toujours  trop  grande  pour  pouvoir 
s'appliquer  à  quelques-unes  de  leurs  parties;  la  néceffité 
d'une  mefùre  infiniment  petite  s'efl  donc  ait  fèntir ,  & 
a  £iit:éclore  la  métapbyfique  des  nouveaux  calculs,  fân$ 
lefquels,  ou  quelque  chofè  d'équivalent,  on  auroit  vsù- 
nement  tenté  la  mefùre  des  lignes  courbes. 

.  On  avoit  déjà  trouvé  moyen  de  les  contraindre,  en 
les  afiervifiant  à  une  loi  qui  déterminoit  l'un  de  leurs 
principaux  rapports;  cette  équation,  l'échelle  de  leur 
marche ,  a  fixé  leur  nature ,  &  nous  a  permis  de  la  confi- 
dérer  ;  chaque  courbe  a  la  fienne  toujours  indépendante ,  & 
ibuvent  incompaoableaved  celle  d'une  autre;  c'eft  l'efpèce 
algébrique  qui  fiût  ici  l'office  du  nombre  ;  &  l'exifience 
des  relations  des  courbes ,  ou  plutôt  des  rapports  de  leur 
marche  &  de  leur  forme,  ne  fè  voit  qu'à  la  Êiveur  de 


Digitized  by 


Google 


128  Essai 

qette  mefure  indéfinie,  qu'on  a  fu  appliquer  à  tous  leurs 
pas,  &  p^r  conféquent  à  tous  leurs  points. 

On\  a  donné  le  nom  de  courbes  géométriques  à 
celles  dont  on  a  fu  mefùrer  exaéleiiient  la  marche ,  mais 
lorfque  l'expreflîon  ou  l'échelle  de  cette  marche  s'eft 
refufée  à  cette  exaditude,  les  courbes  fè  font  appelées 
courbes  mécaniques ,  &  on  n'a  pu  leur  donner  une  loi 
comme  aux  autres;  car  les  équations  aux  courbes  méca- 
niques, dans  le/quelles  on  fiippofè  une  quantité  qui  ne 
peut  être  exprimée  que  par  une  fiiite  infinie ,  comme  un 
arc  de  cercle,  d'ellipfe,  &c.  égale  à  une  quantité  finie, 
ne  font  pas  des  ioixde  rigueur,  &  ne:  contraignent  ces 
courbes  qu'autant  que  la  foppofition  de  pouvoir  à  chaque 
pas  fommer  la  fiiite  infinie  fè  trouve  près  de  la  vérité. 

Les  Géomètres  avoient  donc  trouvé  l'art  de  repré- 
fenter  la  forme  des  allures  de  la  plupart  des  courbes, 
mais  la  difficulté  d  exprimer  ia  marche  des  courbes  méca- 
niques, &  rimpoffibiiité  de  les  mefiicer  toutes  fiAfilloit 
encore  en  entier;  &  en  effet,  paroifToit-il  poflible  de 
connoître  cette  mefure  infiniment  petite  î  devoit-on  efpérer 
de  pouvoir  la  manier  &  l'appliquer  î  On  a  cependant 
fiirmorité  ces  obflacles;.  pn  a  vaincu  les  impoffibilités, 
apparentes ,  on  a  reconnu  que  des  parties  flippofees  infi- 
niment plus  petites ,  pouvoient  &  dévoient  avoir  entr'elles 
dts  rapports  ;finis;  on  a  banni  de  la  métaphyfique  les 
idées  d'un  infini  àbfolu,:  pouf  y  fiibfliiùeir  celles  d'un^ 
infini  relatif  plus  tristicable  que  l'autre,  ou  plutôt  le  feui 
que  les  hommes  puifTent  apercevoir;  cet  infini  relatif 
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s*eil  prêté  à  toutes  ies  relations  d'ordre  &  de  conve- 
nance ,  de  grandeur  &  de  petitefle  ;  on  a  trouvé  moyen 
de  tirer  de  i'é<}uation  à  la  courbe ,  le  rapport  de  fès  côtés 
infiniment  petits ,  avec  une  droite  infiniment  petite ,  prilè 
pour  l'unité  ;  &  par  une  opération  inverfe ,  on  a  fU 
remonter  de  ces  élémens  infiniment  petits ,  à  la  longueur 
réelle  &  finie  de  la  courbe  ;  il  en  efl  de  même  des  fur- 
£u:es  &  des  fblides ,  les  nouvelles  méthodes  nous  ont 
mis  en  état  de  tout  mefurer  ;  la  Géométrie  efl  maintenant 
une  Science  complète ,  &  [ts  travaux  de  la  poflérité  dans 
ce  genre,  n'aboutiront  guère  qu'à  dts  facilités  de  calcul, 
&  à  des  conflru(5lions  de  tables  d'intégrales»  «ju'on  ira 
consulter  au  beiôin, 

XXX. 

Dans  la  pratique,  on  a  proportionné  aux  différentes 
étendues  en  longueur,  différentes  unités  plus  ou  moins 
grandes ,  les  petites  longueurs  fè  mefùrent  avec  des  pieds , 
des  pouces,  des  lignes,  des  aunes,  des  toifès,  &c.  les 
grandes  diflances  fè  mefùrent  avec  des  lieues ,  des  degrés» 
des  demi  -  diamètres  de  la  Terre ,  &c.  ces  différentes 
mefures  ont  été  introduites  pour  une  plus  grande  com- 
modité, mais  fans  faire  affez  d'attention  aux  rapports 
qu'elles  doivent  avoir  entr'elles  ;  de  forte  que  les  petites 
mefùres  font  rarement  parties  aliquotes  des  grandes  ; 
combien  ne  fèroit-ii  pas  à  fbuhaiter  qu'on  eût  Êiit  ces 
unités  commenfiirables  entr'elles ,  &  quel  fèrvice  ne  nous 
auroit-on  pas  rendu,  fi  l'on  avoit  fixé  la  longueur  de 
Tome  V.  R 
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ces  unités  par  une  détermination  invariable;  mats  il  tn 
eft  ici  comme  de  toutes  les  chofès  arbitraires  ^  on  iàifit 
celle  qui  fè  prélènte  la  première  &  qui  paroît  convenir , 
fans  avoir  égard  aux  rapports  généraux  qui  ont  paru  de  tout 
temps  aux  hommes  vulgaires  des  vérités  inutiles  &  de  pure 
ipéculation;  chaque  peuple  a  Êiit  &  adopté  {es  meiùres». 
chaque  État,  chaque  Province  a  les  fiennes;  l'intérêt  & 
la  mauvaise  foi  dans  la  fociété  ont  dû  les  multiplier  ;  la 
valeur  plus  ou  moins  grande  des  chofès,  les  a  rendues 
plus  ou  moins  exades,  &  une  partie  de  la  fcience  du 
commerce  efl  née  de  ces  obfcurités». 

Chez  des  peuples  plus  dénués  d'arts,  &  moins  éclairés- 
pour  leurs  intérêts  que  nous  ne  le  fbrames,  la  multiplica- 
tion des  mefiires  n'auroit  peut-être  pas  eu  d'aufli  mauvais^ 
effets  ;  dans  les  pays  flériles ,  où  les  terreins  ne  rapportent 
que  peu,  on  voit  rarement  des  procès  pour  é&s  défauts  de 
contenance,  &  plus  rarement  encore  àts  lieues  courtes  & 
des  chemins  trop  étroits  ;  mais  plus  un  terrein  efl  précieux,, 
plus  une  denrée  efl  chère,  plus  aufli  les  mefures  font 
épluchées  &  conteflées,  plus  on  met  d'art  &  de  combi- 
naifbn  dans  les  abus  qu'on  en  ait;  la  fraude  efl  allée  jufqu'à 
imaginer  plufieurs  mefùres  difficiles  à  comparer,  elle  a  Gx 
fè  couvrir  en  mettant  en  avant  ces  embarras  de  convention  ;. 
enfin  il  a  âiiu  les  lumières  de  plufieurs  arts  qui  fuppofènt 
de  l'intelligence  &  de  l'étude,  &  qui,  fans  les  entraves 
delà  comparaifbn  des  différentes  mefures,  n'auroient  de- 
mandé qu'un  coup-d'œil  &  un  peu  de  mémoire  ;  je  veux 
parler  du  toifé  &  de  l'arpentage ,  de  l'art  de  l'Eflayeur , 
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Je  celui  du  Changeur,  &  de  quelques  autres  dont  le 
but  unique  eft  de  découvrir  la  vérité  des  mefures. 

Rien  ne  fèroit  plus  utile  que  de  rapporter  à  quelques  unités 
invariables  toutes  ces. unités  vbitraires,  mais  il  ^ut  pow 
cela  que  ces  unités  de  mefures  fbient  quelque  chofèi  de 
confiant  &  de  commun  à  tous  les  peuples  »  &  ce  ne  peut 
être  que  dans  la  Nature  même  qu'on  peut  trouver  cette 
convenance  générale.  La  longueur  du  pendule  qui  bat  les 
iècondesibusTÉquateur,  a  toutes  les  conditions  néceifaires 
pour  être  l'étalon  univerfèl  des  mefures  géométriques ,  & 
ce  projet  pourroit  nous  procurer  dans  l'exécution,  des 
avantages  dont  il  eft  aifë  de  fèntir  toute  l'étendue. 

Cette  me/îire  une  fois  reçue,  fixe  d'une  manière  inva* 
riable  pour  le  préfènt,  .&  détermine  à  jamais  pour  l'avenir 
ia  longueur  de  toutes  les  autres  meâires.;  pour  peu  qu'on 
&  fàmiiiarifè  avec  elle,  l'incertitude  &  les  embarras  du 
commerce  ne  peuvent  manquer  de  diiparoitre  ;  on  pourra 
l'appliquer  aux  furÊtces  &  aux  fblides,  de  la  même  &çon 
qu'on  y  applique  les  mefures  en  ufàge;  elle  a  toutes  leurs 
commodités,  &  n'a  aucun  de  leurs  dé£iuts;  rien  ne  peut 
l'altérer,  que  à.e&  changemens  qu'il  fèroit  ridicule  de 
prévoir;  une  diminution  ou  une  augmentation  dans  la 
viteffe  de  la  Terre  autour  de  fon  axe,  une  variation  dans 
la  figure  du  globe ,  fbn  attra<5Uon  diminuée  par  l'approche 
d'une  comète,  font  des.  caufès  trop  éloignées  pour  qu'on 
doive  en  rien  craindre ,  &  font  cependant  les  feules  qui 
pourroient  altérer  cette  unité  de  la  mefure  univerfelle. 
La  mefyre  à&%  liquides  n'embarraffera  pas  davantage 
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que  celle  des  furfaces  &  des  folides ,  la  longueur  du 
pendule  fera  la  jauge  univerfelle ,  &  l'on  viendra  par  ce 
moyen  aifément  à  bout  d'épurer  cette  partie  du  com- 
merce fi  fujette  à  la  friponnerie ,  par  la  difficulté  de 
connoîtrc  exadement  les  mefures,  difficulté  qui  en  a 
produit  d'autres,  &  qui  a  fait  mal -à-propos  imaginer, 
pour  cet  ufage ,  les  mefures  mécaniques ,  &  fiibftituer 
les  poids  aux  mefures  géométriques  pour  les  liquides ,  ce 
qui  outre  l'incertitude  de  la  vérité  des  balances  &  de  la 
fidélité  des  poids  a  fait  naître  l'embarras  de  la  tare  &  la 
néceffité  àts  déduélions.  Nous  préférons ,  avec  rai/bn , 
la  longueur  du  pendule  fous  i'Équateur,  à  la  longueur 
du  pendule  en  France,  ou  dans  un  autre  climat.  On 
prévient  par  ce  choix  la  jaloufie  dts  Nations ,  &  on  met 
la  poftérité  plus  en  état  de  retrouver  aifément  cette  me/iire. 
La  minute  -  féconde  efl  une  partie  du  temps,  dont  on 
reconnoîtra  toujours  la  durée,  puifqu'elle  efl  une  partie 
déterminée  du  temps  qu'emploie  la  Terre  à  faire  fa  révo- 
lution fur  fbn  axe,  c'eû-à-dire,  la  quatre-vingt-fix  mille 
quatre  centième  partie  jufte;  ainfi  cet  élémeat  qui  entre 
dans  notre  unité  de  mefiire ,  ne  peut  y  faire  aucun  tort. 

X  X  X  L 
Nous  avons  dit  ci-devant  qu'il  y  a  des  vérités  de 
difFérens  genres,  des  certitudes  de  différens  ordres,  des 
probabilités  de  difFérens  degrés.  Les  vérités  qui  font 
purement  intelleduelles ,  comme  celles  de  la  Géométrie, 
fè  réduifent  toutes  à  des  vérités  de  définition  ;  il  ne  s'agit , 
ppur  réfbudre  le  problème  le  plus  difficile ,  que  de  le 
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bien  entendre ,  &  il  n  y  a  dans  fe  cafcui  &  dans  les  autres 
Sciences  purement  fpéculatives ,  d^autres  difficultés  que 
celles  de  démêler  ce  que  Tefprit  humain  y  a  confondu; 
prenons  pour  exemple  la  quadrature  du  cercle,  cette 
queflion  fi  fameûfe,  &  qu'on  a  regardée  long-temps  comme 
ie  plus  difficile  de  tous  les  problèmes  ;  &  examinons  un 
peu  ce  qu'on  nous  demande ,  lor/qu'on  nous  propofe  de 
trouver  au  jufte  la  mefure  d'un  cercle.  Qu'eft-ce  qu'un 
cercle  en  Géométrie!  ce  n'eft point  cette  figure  que  vous 
venez  de  tracer  avec  un  compas ,  dont  le  contour  n'eft 
qu'un  aftemblage  de  petites  lignes  droites ,  lefquelles  ne 
font  pas  toutes  également  &  rigoureuifëment  éloignées  du 
centre ,  mais  qui  forment  difFérens  petits  angles ,  ont  une 
largeur  vifible ,  des  inégalités ,  &  une  infinité  d'autres 
propriétés  phyfiques  inféparables  de  l'adlion  des  inftrumens 
&  du  mouvement  de  la  main  qui  \t%  guide.  Au  contraire  le 
cercle  en  Géométrie  eft  une  figure  plane  >  comprifè  par 
une  feule  ligne  courbe ,  appelée  circonférence  ;  de  tous 
les  points  de  laquelle  circonférence,  toutes  \ts  lignes 
droites  menées  à  un  fèul  point ,  qu'on  appelle  centre , 
font  égales  cntr'elles.  Toute  la  difficulté  du  problème 
de  la  quadrature  du  cercle ,  confifte  à  bien  entendre  tous 
les  termes  de  cette  définition  ;  car  quoiqu'elle  paroifte 
très -claire  &  très -intelligible,  elle  renferme  cependant 
un  grand  nombre  d'idées  &  de  fiippofitiohs ,  de/quelles 
dépend  la  folution  de  toutes  les  queflions  qu'on  peut 
£ire  fur  le  cercle.  Et  pour  prouver  que  toute  la  diffi- 
culté ne  vient  que  de  cette  définition;  fuppofons  pour 
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un  infiant ,  qu'au  lieu  de  prendre  la  circonférence  du 
cercle  pour  une  courbe ,  dont  tous  les  points  font  à  la 
rigueur  également  éloignés  du  centre,  nous  prenions 
cette  circonférence  pour  un  afièmbiage  de  lignes  droites 
aufïï  petites  que  vous  voudrez  ;  alors  cette  grande  diffi< 
culte  de  mefùrer  un  cercle  s'évanouit ,  &  il  devient  auflS 
^cile  à  mefùrer  qu'un  triangle.  Mais  ce  n'efl  pas  là  ce 
qu'on  demande,  &  il  faut  trouver  la  mefùre  du  cercle 
dans  l'efprit  de  la  définition.  Confidérons  donc  tous  les 
termes  de  cette  définition ,  &  pour  cela  fbuvenons-nous 
que  \ts  Géomètres  appellent  un  point  ce  qui  n'a  aucune 
partie.  Première  fiippofition  qui  influe  beaucoup  fur  toutes 
les  queflions  mathématiques,  &  qui  étant  combinée  avec 
d'autres  fùppofitions  aufli  peu  fondées ,  ou  plutôt  de 
pures  abflra<5lions ,  ne  peuvent  manquer  de  produire  des 
difficultés  infurmontables  à  tous  ceux  qui  s'éloigneront  de 
l'efprit  de  ces  premières  définitions ,  ou  qui  ne  fàuront 
pas  remonter  de  la  queftion  qu'on  leur  propofe ,  à  ces 
premières  fùppofitions  d'abflraâion  ;  en  un  mot ,  à  tous 
ceux  qui  n'aiwont  appris  de  la  Géométrie  que  l'ufàge  des 
fignes  &  des  j^mboles,  lefquels  font  la  langue  &  non 
pas  l'efprit  xle  la  Science, 

Mais  fuivons;  le  point  efl  donc  ce  qui  n'a  aucune 
partie,  la  ligne  efl  une  longueur  fans  largeur.  La  ligne 
droite  efl  celle  dont  tous  les  points  font  pofés  également; 
la  ligne  courbe,  celle  dont  tous  les  points  font  pofés 
inégalement.  La  fùperfîcie  plane  efl  une  quantité  qui  a 
de  la  longueur  &  de  la  largeur  fans  profondeur.  "Les 
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«xtrémités  d'une  ligne  font  dts  points;  les  extrémités 
des  fùperficies  font  des  lignes;  voilà  les  définitions  ou 
plutôt  les  fùppofitions  fur  lefquelles  rouie  toute  la  Géor 
métrie ,  &  qu'il  ne  âut  jamais  perdre  de  vue ,  en  tâchant 
dans  chaque  queftion  de  les  appliquer  dans  le  fèns  même 
qui  leur  convient,  mais  en  même -temps  en  ne  leur 
donnant  réellement  que  leur  vraie  valeur ,  c'eft-à-dire ,  en 
ks  prenant  pour  des  abflraâions  &  non  pour  des  réalités. 

Cela  pofé,  \&  dis  qu'en  entendant  bien  la  définition 
que  les  Géomètres  donnent  du  cercle ,  on  doit  être  tn 
état  de  réibudre  toutes  les  queilions  qui  ont  rapport  au 
cercle ,  &  entr'autres  la  queftion  de  la  poiTibilité  ou  de 
Vimpoffihiiité  de  û  quadrature ,  en  fùppoiânt  qu'on  fâche 
mefùrer  un  carré  ou  un  triangle;  or  pour  mefùrer  un 
carré ,  on  multiplie  la  longueur  d'un  des  côtés ,  par  la 
longueur  de  l'autre  côté  ^  &  le  produit  eft  une  longueur 
qui,'  par  un  nppon  fbus- entendu  de  l'unité  linéaire  à 
i'unité  de  furfiice  y  repréfènte  la  fùperficie  du  carré.  De 
même  pour,  mefiirer  un  triangle  y  on  multiplie  fà  hauteur 
par  fà  ba&  ,^  &  on  prend  la  moitié  du  produit.  Ainfi  pour 
meflu-er.  un  cercle ,  il  £uit.  de  même  multiplier  la  cir- 
conférence par  fbn  demi-diamètre  &  en  prendre  la  moitié* 
Voyons  donc  à  quoi  efl  égale  cette  circonférence. 

La  première  chofè  qui  fè  préfènte,.  en  réfléchifTant: 
fcr  la  définition  de  la  ligne  courbe ,  c'eft  qu'elle  ne  peut 
jainais  être  mefùrée  par  une  ligne  droite ,  puifque  dans- 
toute  ion  étendue  &  dans  tous  les  points ,  elle  eft  ligne 
courbe ,  &  par  conféquent  d'un  autre  genre  que  la  ligne 
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droite  ;  en  forte  que  par  la  feule  définitîoade  la  ligne  bien 
entendue ,  on  voit  clairement  que  la  ligne  droite  ne  peut 
pas  plus  mefiirer  la  ligne  courbe  ,  que  celle  -  ci  peut 
mefurer  la  ligne  droite  ;  or  la  quadrature  du  cercle  dépend, 
comme  nous  venons  de  le  faire  voir ,  de  la  mefiire  exacte 
de  la  circonférence,  par  quelque  partie  du  diamètre  prifè 
pour  lunité ;  mefiire  impoffible ,  puifque  le  diamètre  eft 
une  droite ,  &  la  circonférence  une  courbe  :  donc  la 
quadrature  du  cercle  efl  impoffible. 

X  X  X  I  I. 
Pour  mieux  faire  fentir  la  vérité  de  ce  que  je  viens 
d'avancer,  &  pour  prouver  d'une  manière  entièrement 
convaincante ,  que  les  difficultés  des  queflions  de 
Géométrie  ne  viennent  que  des  définitions,  &  que  ces 
difficultés  ne  font  pas  réelles,  mais  dépendent  abfblu- 
ment  des  fiippofitions  qu'on  a  Élites  :  changeons  pour 
un  moment  quelques  définitions  de  la  Géométrie-,  & 
fâifbns  d'autres  fiippofitions;  appelons  la  circonférence 
d'un  cercle,  une  ligne  dont  tous  les  points  font  éga- 
lement pofes ,  &  la  ligne  droite  une  ligne  dont  tous  les 
points  font  inégalement  pofes ,  alors  nous  mefiirerons 
exadement  la  circonférence  du  cercle ,  fans  pouvoir 
mefurer  la  ligne  droite:  or,  je  vais  faire  voir  qu'il  m'efl 
loifible  de  donner  à  la  ligne  droite  &  à  cette  ligne  courbe 
ces  définitions  ;  car  la  ligne  droite ,  fuivant  fà  définition 
ordinaire,  efl  celle  dont  tous  les  points  font  également 
pofés  ;  ÔL  la  ligne  courbe ,  celle  dont  tous  les  points 
font  inégalement  pofés  ;  cela  ne  peut  s'entendre  qu'en 

imaginant 


Digitized  by 


Google 


d'Arithmétique  morale.       137 

imaginant  que  c'eft  par  rapport  à  une  autre  ligne  droite 
que  cette  pofition  efl  égale  ou  inégale  ;  &  de  même  que 
les  Géomètres,  en  vertu  de  leurs  définitions ,  rapportent 
tout  à  une  ligne  droite  ;  je  puis  rapporter  tout  à  un  point 
en  vertu  de  mes  définitions  ;  &  au  lieu  de  prendre  une 
l^ne  droite  pour  Tunîté  de  mefùre ,  je  prendrai  une  ligne 
circulaire  pour  cette  unité ,  &  je  me  trouverai  par-là  en 
état  de  meiurer  jufte  la  circonférence  du  cercle,  mais 
je  ne  pourrai  plus  mefiirer  le  diamètre  ;  &  comme  pour 
trouver  la  mefiire  exaâe  de  la  fiiperficie  du  cercle  dans 
le  (ens  des  Géomètres ,  il  faut  héceflairement  avoir  la 
mefure  jufte  de  la  circonférence  &  du  diamètre,  je  vois 
clairement  que  dans  cette  fiippofition  comme  dans  Tautre, 
la  mefiire  exade  de  la  furiace  du  cercle  n'eft  pas  poffible. 

C'eft  donc  à  cette  rigueur  des  définitions  de  la  Géo- 
métrie, qu'on  doit  attribuer  la  difficulté  des  queftions  de 
cette  Science  ;  &  auffi  nous  avons  vu  que  dès  qu'on  s'eft 
départi  de  cette  trop  grande  rigueur ,  on  eft  venu  à  bout 
de  tout  mefùrer ,  &  de  réfbudre  toutes  les  queftions  qui 
paroiflbient  infolubles  ;  c|ur  dhs  qu'on  a  celTé  de  regarder 
les  courbes  comme  courbes  en  toute  rigueur,  &  qu'on 
les  a  réduites  à  n'être  que  ce  qu'elles  font  en  effet  dans 
la  Nature,  des  polygones,  dont  les  côtés  font  indéfiniment 
petits,  toutes  \cs  difficultés  ont  difparu.  Oh  a  redifié  les 
courbes,  c'eft  -  à  -  dire , .  mefiir^  kur  Ipngueur,  en  les 
fùppofànt  enveloppées  d'un  fii  inextenfibie  &  parfaite- 
ment flexible,  qu'on  développe  fucceffivement.  VoyeSz 
Fluxions  de  Newton  ^  page  iji^  &c.  &  on  a  mefuré  .leà 
iîirfaces  par  les  mêmes  fiippofitions ,  c'eft-à-dire,  PO 
Tom  V.  S 
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changeant  les  courbes  en  polygones ,  dont  les  côtés  font 
indéâniment  petits* 

X  X  X  I  r  I. 

Une  autre  difHcidté  qui  tient  de  près  à  celle  de  la 
quadrature  du  cercle ,  &  de  laquelle  on  peut  même  dire 
que  cette  quadrature  dépend ,  c'efl  Tincommenfùrabilité 
de  la  diagonale  du  carré  avec  le  côté;  difficulté  invin- 
cible &  générale  pour  toutes   les  grandeurs,    que  les 
Géomètres  appellent  incormnenfur^les ;  il  eft  aifé  de  Éûre 
fknxiv  que  toutes  ces  difficultés  ne  viennent  que  des  défi*- 
nitions  &  des  conventions  arbitraires  qu'on  a  faites ,  en 
pofànt  les  principes  de  l'Arithmétique  &  de  la  Géo- 
métrie ;  car  nous  fuppofons  en  Géométrie ,  que  les  lignes 
croiflent  comme  les  nombres  1,2,3,4,5,  &c.  c'efl- 
à-dire,  fiiivant  notre  échelle  d'arithmétique;  &  par  une 
correspondance  fous- entendue  de  Tunité  de  furface  avec 
l'unité  linéaire,  nous  voyons  que  les  furÊices  des  carrés 
croiffent  comme  1,4,  9,  16,  25,  &c-  Par  ces  fuppo- 
litions,  il  eft  clair  que  de  la  niême  façon   que  la  fiiîtc 
r,  2,  3,  4,  5,  &c.  eft  l'échelle  àts  lignes,  la  fuite 
I,  4,  9^  16,  25,  &c.  eft  auffi  l'échelle  des  furfaces, 
&  que  fî  vous  interpolez  dans  cette  dernière  échelle 
d'autres  nombres ,  comme  2,  3,  5,  6,7,  8,  10,  11, 
12,  Ï3,  14,  ly,  ly,  18,  19,  20,  22,23,  24,  tous  ces 
nombres  n'auront  pas  leurs  correfpondans  dans  l'échelle 
des  lignes ,  &  que  par  conféquent  la  ligne  qui  correfpond 
a  la  fiirfâce  2 ,  eft  une  ligne  qui  n'a  point  d'expre/fion 
len  nombres,  &  qui  par  conféquent  ne  peut  pas   être 
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mefùrée  par  l'unité  numérique.  li  fèroit  inutile  de  prendre 
une  partie  de  l'unité  pour  mefùre ,  cela  ne  change  point 
l'impoiTibilité  de  Texpreffion  en  nombres  ;  car  fi  l'on  prend 
pour  l'échelle  des  lignes  j^,  i,i,  2,  j,  3,f>4.  &c.  on 
aura  pour  l'échelle  correfpondante  des  iùrâces^,  i>  7, 
■^,  9,  ^,  16,  &c.  ou  plutôt  on  aura  pour  l'échelle 
deslignes  i-,  f,  \,  |,  |,  |,  |,  |,  &c.*&  pour  celle  des 
furiâces  i,  f,  f ,  ^,  ^, ^,  ^,  ^,  &c.  ce  qui  retombe 
dans  le  même  cas  que  les  échelles  i ,  2,  3 ,  4,  5 ,  &c. 
&  1 ,  4,  9,  16,  2^,  &c.  de  lignes  &  de  furÊices  dont 
l'unité  eft  entière;  &  il  en  fera  toujours  de  même,  quelque 
partie  de  l'unité  que  vous  preniez  pour  mefùre ,  comme 
y,  ou  7,  ou  7,  &c.  \ç&  nombres  incommeniùrables  dans 
l'échelle  ordinaire  le  feront  toujours  >  parce  que  le  déâut 
de  corre/pondance  de  ces  échelles  fùbfiftera  toujours. 
Toute  la  difficulté  des  incommentiirables  ne  vient  donc 
que  de  ce  qu'on  a  voulu  mefùrer  les  fîn'fâces  comme  les 
lignes;  or  il  eft  clair  qu'une  ligne  à:ant  fuppoiee  l'unité, 
vous  ferez  avec  deux  de  ces  unités,  une  ligne  dont  la 
longueur  fera  double;  mais  il  n'eft  pas  moins  clair  qu'avec 
deux  cairés ,  dont  chacun  efl  pris  de  même  pour  l'unité  » 
vous  ne  pouvez  pas  Élire  un  carré.  Tout  cela  vient  de  ce 
que  la  matière  ayant  trois  différentes  dimenfions  ou  plutôt 
trois  différens  afpe<5ls  fbus  lefquels  nous  la  confidérons» 
il  auroit  £dlu  trois  échelles  diâerentes  d'arithmétique» 
l'une  pour  la  ligne  qui  n'a  que  de  la  longueur,  l'autre 
pour  la  fuperficie  qui  a  de  la  longuein*  &  de  la  largeur , 
&  la  troifième  pour  le  folide  qui  a  de  la  longueur ,  de  la 
largeur  &  de  la  profondeur. 
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XXXIV. 

Nous  venons  de  démontrer  les  difficultés  que  {es 
abftradions  produifent  dans  les  Sciences  ;  il  nous  refte  à 
faire  voir  l'utilité  qu'on  en  peut  tirer,  &  à  examiner 
l'origine  &  la  nature  de  ces  abftradions  fur  lefquelles 
portent  prefque  toutes  nos  idées  fcientifiques. 

Comme  nous*  avons  des  relations  différentes  avec  les 
difFérens  objets  qui  font  hors  de  nous ,  chacune  de  ces 
relations,  produit  un  genre  de  iênfations  &  d'idées 
différentes  ;  lorfque  npus  voulons  connoître  la  diftance 
où  nous  fbmmes  d'un  objet ,  nous  n'avons  d'autre 
idée  que  celle  de  la  longueur  du  chemin  à  parcourir ,  & 
quoique  cette  idée  fbit  une  abflradion,  elle  nous  paroît 
réelle  &  complète,  parce  qu'en  effet  il  ne  s'agît  pour 
déterminer  cette  diftance  que  de  connoître  la  longueur  de 
ce  chemin;  mais  fi  l'on  y  Étit  attention  de  plus  près,  on 
reconnoîtra  que  cette  idée  de  longueur  ne  nous  paroît 
réelle  &  complète ,  que  parce  qu'on  eft  fïir  que  la  largeur 
ne  nous  manquera  pas,  non  plus  que  la  profondeur.  Il 
en  eft  de  même  lorfque  nous  voulons  juger  de  l'étendue 
(iiperficielle  d'un  terrein  ,  nous  n'avons  égard  qu'à  la 
longueur  &  à  la  largeur,  fans  fbnger  à  la  profondeur;  & 
lorfque  nous  voulons  juger  de  la  quantité  fblide  d'un 
corps,  nous  avons  égard  aux  trois  dimenfions.  Il  eût 
été  fort  embarraffant  d'avoir  trois  mefiires  différentes,  il 
auroit  fallu  mefùrer  la  ligne  par  une  longueur ,  la  fiiper- 
ficie  par  une  autre  fùperficie  prife  pour  l'unité ,  &  le 
(blide  par  un  autre  fblide.  La  Géométrie  en  fè  fèrvant  des 
abftradions,  &  des  cofrefpondances  d'unités  &  d'ccheiles. 
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nous  apprend  à  tout  mefùrer  avec  la  ligne  feule,  &  c'eft 
dans  cette  vue  qu'on  a  confidéré  la  matière  fous  trois 
dimeniions,  longueur,  largeur  &  profondeur,  qui  toutes 
trois  ne  ibnt  que  des  lignes ,  dont  les  dénominations  font 
arbitraires  ;  car  fi  on  s'étoit  fervi  des  fiirfaces  pour  tout 
mefùrer,  ce  qui  étoitpoffible,  quoique  moins  commode 
que  \ts  lignes ,  alors  au  lieu  de  dire  longueur ,  largeur  & 
profondeur,  on  eût  dit  le  deffus,  le  deffous  &  les  côtés, 
&  ce  langage  eût  été  moins  abflrait;  mais  les  mefures 
euffent  été  moins  fimpies ,  &  la  Géométrie  plus  difficile 
à  traiter. 

Quand  on  a  vu  que  les  abflraâions  bien  entendues, 
rendoient  âciles  des  opérations ,  à  la  connoiffance  &  à 
la  perfeâion  defqiieiles  les  idées  complètes  n'auroient 
pas  pu  nous  faire  parvenir  auffi  aifément  ;  on  a  fuivi  ces 
abflradlions  auffi  loin  qu'il  a  été  poffible  ;  Telprit  humain 
les  a  combinées,  calculées,  transformées  de  tant  de  façons, 
qu'elles  ont  formé  une  Science  d'une  vafte  étendue ,  mais 
de  laquelle  ni  l'évidence  qui  la  caradérife  par-tout,  ni  \ts 
difficultés  qu'on  y  rencontre  fouvent,  ne  doivent  nous 
étonner ,  parce  que  nous  y  avons  mis  les  unes  &  les  autres , 
&  que  toutes  les  fois  que  nous  n'aurons  pas  abufé  des 
définitions  ou  des  fuppofitions,  nous  n'aurons  que  de 
l'évidence  fans  difiicultés ,  &  toutes  les  fois  que  nous  eil 
aurons  abufé,  nous  n'aurons  que  des  difficultés  fans  aucune 
évidence.  Au  refle ,  l'abus  confifte  autant  à  propofer  une 
mauvaife  quefiion ,  qu'à  mal  réfbudre  un  bon  problème^ 
&  celui  qui  propofè  une  queflion  comme  celle  de  la 
quadrature  du  cercle,  abufe  plus  de  la  Géométrie,  que 
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celui  qui  entréprend  de  Ja  réÇovéec,  car  il  a  le  dé/avan- 
tage de  mettre  i'elprit  des  autres  à  une  épreuve  que  le 
fien  n'a  pu  fupporter ,  pui/qu'oi  proposant  cette  queflron , 
ii  n'a  pas  vu  que  c'étoit  demander  une  choie  impoifible. 

Jufqu'ici  nous  n'avons  parlé  que  de  cette  e/pèce 
d'abflraéUon  qui  eft  prife  du  fujet  même,  c'eft-à-dire, 
d'une  feule  prc^iété  <fe  la  matière ,  c'eft-à-dire ,  de  fon 
extenfion;  l'idée  de  la  iùrfece  n'eft  qu'un  retranchement 
à  l'idée  complète  du  fblide;  c'eft-à-dire,  une  idée  priva* 
tive ,  une  abftradlion  ;  celle  de  la  ligne  eft  une  abftra(5tion 
d'abftraélion  ;  &  le  point  eft  l'abftraiStion  totale  ;  or  toutes 
ces  idées  privatives  ont  rapport  au  même  fùjet  &  dé- 
pendent de  la  même  qualité  ou  propriété  de  fa  matière, 
je  veux  dire,  de  ion  étendue;  mais  dies  tirent  leur 
origine  d'une  autre  e/pèce  d'abftraéUon ,  par  laquelle  on 
ne  retranche  rien  du  fùjet,  &  qui  ne  vient  que  de  la 
différence  des  pr<^iété$  que  nous  apercevons  dans  la 
matière  ;  le  mouvement  eft  une  propriété  de  la  matière 
très-différente  de  l'étendue ,  cette  propriété  ne  renferme 
que  l'idée  de  la  diflance  parcourue,  &  c'eft  cette  idée  de 
diftance  qui  a  fait  naître  cdJe  de  la  longueur  ou  de  la 
ligne.  L'expreftion  de  cette  idée  du  mouvement  entre 
donc  naturellement  dans  ks  confidéradons  géométriques , 
&  ii  y  a  de  l'avantage  à  employer  cesabftraâions  naturelles, 
&  qui  dépendent  des  diffëremes  pr(^iétés  de  la  matière, 
plutôt  que  les  abftraétions  purement  intelleâuelles,  car 
tout  en  devient  plus  claire  plus  complet. 

XXXV. 

O  N  fèroit  porté  à  croire ,  que  la  pefànteur  eft  une  des 
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propriétés  de  la  matière  fufceptibles  de  méfure;  on  a 
vu  de  tout  temps  des  corps  plus  &  moins  peiàns  que 
d'autres ,  H  étoit  donc  affez  naturel  d'imaginer  que  la 
matière  avoit,  ibus  des  formes  différentes,  des  degrés 
difFérens  de  pej&nteur,  &  ce  n'efl  que  depuis  Tinvention 
de  la  machine  du  vide,  &  \cs  expériences  des  pendules, 
qu'on  eft  afluré  que  la  matière  eft  toute  également  pefànte» 
On  a  vu,  &  peut-être  Ta-t-on  vu  avec  furprifè,  les 
corps  \ts  plus  légers  tomber  auili  vite  que  \ts  plus  pefans 
dans  le  vide;  &  on  a  démontré,  au  moyen  des  pendules, 
que  le  poids  des  corps  eft  proportionnel  à  la  quantité 
de  matière  qu'ils  contiennent;  la  pefànteur  de  la  matière 
ne  paroît  donc  pas  être  une  qualité  relative  qui  puilTe 
augmenter  &  diminuer,  en  un  mot  qui  puiffe  fè  mefiirer. 
Cependant  en  y  laifànt  attention  de  plus  près  encore , 
on  voit  que  cette  pefànteur  eft  l'effet  d'une  force  répandue 
dans  l'Univers,  qui  agit  plus  ou  moins  à  une  diftanceplus 
ou  moins  grande  de  la  fùrface  de  la  Terre  ;  elle  réfide 
dans  la  maife  même  du  globe,  &  toutes  Tes  parties  ont 
une  portion  de  cette  force  aélive ,  qui  eft  toujours  pro^ 
portionnelle  à  la  quantité  de  matière  qu'elles  contiennent: 
mais  elle  s'exerce  dans  l'éloignement  avec  moins  d'é* 
nergie  ;  &  dans  le  point  de  contact ,  elle  agit  avec  une 
puiffance  infinie:  donc  cette  qualité  de  la  matière  paroît 
augmenter  ou  diminuer  par  ks  effets ,  &  par  confcquent 
elle  devient  un  objet  de  mefures ,  mais  de  me/ures  phi- 
iofophiques  que  le  commun  des  hommes ,  dont  le  corps 
&  Te/prit  bornés  à  leur  habitation  terreftre ,  ne  confidérera 
pas  comme  utiles ,  parce  qu'il  ne  pourra  jamais  en  faire 
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un  u/age  immédiat;  s^il  nous  étoît  permis  de  nous 
tranfporter  vers  ia  Lune  ou  vers  quelqu'autre  planète, 
ces  mefures  feroient  bientôt  en  pratique,  car  en  effet 
nous  aurions  befoin ,  pour  ces  voyages ,  d'une  mefîire 
de  pefànteur  qui  nous  ferviroit  de  mefiire  itinéraire;  mais 
confinés  comme  nous  fe  fbmmes ,  on  peut  (e  contenter 
de  fe  fbuvenir  que  la  vîtefle  inégale  de  la  chute  des  corps 
dans  difFérens  climats  de  la  Terre ,  &  les  Ipéculations  de 
Newton  nous  ont  appris  que,  fi  nous  en  avons  jamais 
befi^in,  nous  pourrons  mefiirer  cette  propriété  de  la 
matière  avec  autant  de  précifion  que  toutes  les  autres. 

Mais  autant  les  mefures  de  la  pefànteur  de  la  matière 
en  général  nous  paroifTent  indifférentes ,  autant  les  mefures 
du  poids  de  fes  formes  doivent  nous  paroître  utiles, 
chaque  forme  de  la  matière  a  fbn  poids  fpécifique  qui  la 
caradérife  ;  c'eft  le  poids  de  cette  matière  en  particulier, 
ou  plutôt  c'efl  le  produit  de  la  force  de  la  gravité  par  la 
denfité  de  cette  matière.  Le  poids  abfblu  d'un  corps  eft 
par  confequent  le  poids  fpécifique  de  la  matière  de  ce . 
corps  multiplié  par  la  mafTe;  &  comme  dans  les  corps 
d'une  matière  homogène  la  mafTe  efl  proportionnelle  au 
volume ,  on  peut  dans  Tufage ,  prendre  l'un  pour  l'autre; 
&  de  la  connoifTance  du  poids  fpécifique  d'une  matière, 
tirer  celle  du  poids  abfblu  d'un  corps  compofé  de  cette 
matière  ;  fàvoir ,  en  multipliant  le  poids  fpécifique  par  le 
volume ,  &  vice  verfâ  de  la  connoifTance  du  poids  abfblu 
d'un  corps ,  tirer  celle  du  poids  fpécifique  de  la  matière 
dont  ce  corps  efl  compofe  en  divifànt  le  poids  par  le 
volume  ;  c'efl  fur  ces  principes  qu'efl  fondée  ia  diéorie 

de  la 


Digitized  by 


Google 


d'Arithmétique    morale.       145 

de  la  balance  hydroflatique  &  celle  des  opérations  qui  en 
dépendent.  Difons  un  mot  fur  ce  fujet  très  -  important 
pour  les  Phyfjciens. 

Tous  les  corps  fèroîent  également  denfes  fi ,  fous  un 
volume  égal ,  ils  contenoient  le  même  nombre  de  parties , 
&  par  conféquent  la  différence  de  leur  poids  ne  vient 
que  de  celle  de  leur  denfité;  en  comprimant  Tair  &  le 
rédui/ànt  dans  un  efpace  neuf  cents  fois  plus  petit  que 
celui  qu'il  occupe ,  on  augmenteroit  en  mêipe  raifon  fà 
denfité,  &  cet  air  comprimé  (ë  trouvêroit  auffi  pe/ant 
que  Teau;  il  en  eft  de  même  des  poudres ,  &c.  La  denfité 
d'une  matière  eft  donc  toujours  réciproquement  propor- 
tionnelle à  Tefpace  que  cette  rnatière  occupe ,  ainfi  Ton 
peut  très-bien  juger  de  la  denfiié  par  le  volume  ;  car  plus 
le  volume  d'un  corps  fera  grand  par  rapport  au  volume 
d'un  autre  corps ,  le  poids  étant  fuppofé  le  même ,  plus 
la  denfité  du  premier  fera  petite  &  en  même  raifon;  de 
forte  que  fi  une  livre  d'eau  occupe  dix -neuf  fois  plus 
d'efj>ace  qu'une  livre  d'or,  on  peut  en  conclure  que  l'or 
eft  dix-neuf  fois  plus  denfè ,  &  par  conféquent  dix-neuf 
fois  plus  pe/ànt  que  f'eau.  C^eft  cette  pefànteur  quç  nous' 
avons  appelée   Spécifique  ^  &  qu'il  eft  fi  important  de 
cônnoître ,  fiir-tout  dans  les  matières  précieufès ,  comme 
les  métaux ,  afin  de  s'affurer  de  leur  pureté ,  &  de  pouvoir 
^découvrir  les  fraudes  &  les  mélanges  qui  peuvent  les 
falfifier  ;  la  mefure  du  volume  eft  la  feule  qu'on  puiffe 
employer  pour  cet  effet ,  celle  de  la  denfité  ne  tombe 
pas  affez  fous  nos  fens  ,  car  cette  mefure  de  la  denfité 
dépend  de  la  pofition  des  parties  intérieures  &  de  la 
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fomme  des  vides  qu'elles  laiflent  cntr'elles;  nos  yeux 
pe  font  pas  aflTez  perçans  pour  démêler  &  comparer  ces 
différens  rapports  de  formes;  ainfi  nous  fompies  obligé^ 
de  mesurer  c^tte  dçnfité  par  (e  réful^t  cju'éHe  pjrp^^it, 
c'efl-à-dire,  par  le  volume  2jpparçqt. 

La  première  maniçre  qui  fè  préfente  pour  rr\efurer 
le  volume  des  corps  ^  eft  la  geom^étrie  des  folfdes;  un 
Yplume  ne  diffère  d'un  autre  que  par  fon  ç^tenfion  plus 
ou  moins  grande ,  &  dès-lprs  il  fèmble  quç  le  poids  des 
corps  devienç  un  çbjet  des  mefurçs  géométriques  ;  mais 
l'expérience  a  fait  voir,  combien  la  pratiquç  de  la  Géo- 
jnéirie  étoît  fautive  à  cet  égard.  En  effet ,  il  s'agit  de 
reçonnoître  dans  des  corps  de  figure  très-irrégulière ,  &, 
fouvent  dans  de  tr;ès-pe:tits  corps  des  différences  encore 
plus  petites ,  &  cependant  cpnftdérables  par  la  valeur  de 
la  matière;  il  n'étpit  donc  pas  ppffjble  d'appliquer  aife- 
nient  ici  les  mefures  de  longueur ,  qui  d  ailleurs  àuroient 
demandé  de  grands  calculs ,  quand  même  on  auroit  trouvé 
le  moyen  d'en  faire  ufage.  On  a  donc  imaginé  un  autre 
moyen  auffi  fur  qu'il  çfl  aiie ,  c'efl  de  plonger  le  volume 
a  mefùrer  dans  une  liqueur,  contenue  dans  un  vafe 
régulîçr ,  &  dont  la  capacité  efl  connuç  &  divifée  par 
plufiçiirs  lignes  ;  l'augmentatipn  du  volume  de  la  liqueur 
ik  reçpnnpit  par  its,  diyifipns ,  &  elle  efl  égale  au  volume 
du:  fblide  qui  efl  plongé  dç^ans  ;  mais  cette  façon  a  encore 
(es  inconyéniens  dans  la  pratique.  On  ne  peut  guère 
donner  au  vafe  fe  pjerfedioo  de  figure  qui  feroît  nécef- 
iàire  ;  on  ne  peut  ôtçi;  aux  divifjons  les  inégalités  qui 
échappent  aux  yeu;c,  de  forte  qu'on  a  eu  recours  à 
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quelque  choie  de  plus  fimple  &  de  plus  certain,  on 
s'efl  fervi  de  la  balance;  &  je  n'ai  plus  qu'un  mot  à  dire 
iiir  cette  6çon  de  mefùrer  les  folides. 

On  vient  de  voir  que  les  corps  irréguliers  &  fort  petits 
iè  refufent  aux  mefures  de  la  Géométrie;  quelqu'exac- 
titude  qu'on  leur  fuppofè ,  elles  ne  nous  donnent  /amais 
que  des  réfultats  très  -  imparfaits  :  aufli  la  pratique  de  la 
géométrie  des  folides  a  été  obligée  de  fè  borner  à  là 
mefure  des  grands  corps  &  des  corps  réguliers  >  dont  le 
nombre. efi  bien  petit  en  comparaifon  de  celui  des  autres 
corps  ;  on  a  donc  cherché  à  mefurer  ces  corps  j)ar  une 
autre  propriété  de  .la  matière,  par  leur  pefànteur  dans  les 
folides  de  même  matière ,  cette  peûnteur  eft  proportion- 
nelle à  rétendue,  c'efl-à-dire,  le  poids  eft  en  même 
rapport  que  le  volume;  on  a  fùbftitué  avec  raifbn  la 
balance  aux  meiures  de  longueur,  &  par -là  on  s'efl 
trouvé  en  état  de  mefùrer  exaélement  tous  les  petits  corps 
de  quelque  figure  qu'ils  fbient ,  parce  que  la  pefànteur  n'a 
aucun  égard  à  la  figure  ,  &  qu'un  corps  rond  ou  carré ,  ott 
de  telle  autre  figure  qu'on  voudra ,  pèfe  toujours  également. 
Je  ne  prétends  pas  dire  ici  que  la  balance  n'a  été  imaginée 
que  pour  fuppléer  au  défaut  des  m^fiires  géométriques  ; 
il  eft  vifible  qu'elle  a  fbn  ufàge  fans  cela ,  mais  j'ai  voulu 
£ûre  fbntir  combien  elle  étoit  utile  à  cet  égard  même  qui 
n'eft  qu'une  partie  des  avantages  qu'elle  nous  procure. 

On  a  de  tout  temps  fenti  la  néceflité  de  connoître 
exactement  le  poids  des  corps;  j'imaginerois  volontiers 
que  les  hommes  ont  d'abord  mefuré  ces  poids  par  \ts 
forces  de  leur  corps  ;  on  a  levé ,  porté,  tiré  des  ferdeaux , 
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&  Ton  a  jugé  du  poids  par  les  réfiflances  qu'on  a  trouvées  ; 
cette   mejfùre  ne  pouvoit  être  que  très  -  imparfaite ,  & 
d'ailleurs  n'étant  pas  du  même  genre  que  le  poids ,  elle 
ne  pouvoit  s'appliquer  à  tous  les  cas  ;  on  a  donc  enfuiie 
cherché  à  mefurer  les   poids  par  des   poids,  &  de -là 
Torîgine  des  balances  de  toutes  façons,  qui  cependant 
peuvent  à  la  rigueur  fe   réduire  à  quatre   efpèces;  la 
première ,  qui  pour  pefer  différentes  maffes ,  demande 
différens  poids,  &  qui  fe  rapporte  par  conféquent  à  toutes 
les  balances  communes  à  fléau  foutenu  ou  appuyé ,  à  bras 
égaux  ou  inégaux ,  &c.  la  féconde ,  qui ,  pour  différentes 
maffes,  n'emploie  qu'un  feul  poids,  mais  des  bras  de 
longueur  différente ,  comme  toutes  les  efpèces  de  ftatères 
ou  balances  romaines  ;  la  troifième  efpèce  qu'on  appelle 
pefon  ou  balance  à  reffort ,  n'a  pas  befoin  de  poids,  & 
donne  la  pe/ànteur  des  maffes  par  un  index  numéroté  ; 
enfin  la    quatrième   efpèce   eft   celle  où  l'on  emploie 
un  fèul  poids  attaché  à  un  fil  ou  à  une  chaîne  qu'on 
iùppofè  parfaitement  flexible ,  &  dont  les  différens  angles 
indiquent   \t^   différentes  pefanteurs   des  maffes.  Cette 
dernière  forte  de  balance  ne  peut  être  d'un  ufàge  commun  , 
par  la  difficulté  du  calcul  &  même  par  celle,  de  la  mefure 
des  angles;  mais  la  troifième  forte  dans  laquelle  il  ne 
faut  point  de  poids  ,  efl  la  plus   commode  de  toutes 
pour  pefer  de  groffes  maffes.  Le  fieur  Hanin ,  habile 
Artifle  en  ce  genre ,  m'en  a  fait  une  avec  laquelle  on 
peut  pefer  trois  milliers  à  la  fois ,  &  auffi  jufle  que  l'on 
pèfè  cinq  cents  livres  avec  une  autre  balance. 
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H  I  S  T  O  I  R  E 

NATURELLE. 


DISCOURS 

Sur  la  nature  des  Animaux, 

COMME  ce  n*eft  qu'en  comparant  <jue  nous  pouvons 
juger;  que  nos  connoifTances  roulent  même  entiè- 
rement fur  les  reports  que  les  chofès  ont  avec  celles 
qui  leur  reflemblent  ou  qui  en  diffèrent,  &  que  s'il 
n'exiftoit  point  d'animaux,  la  nature  de  l'homme  feroit 
encore  plus  incompréhenfible  ;  après  avoir  confidére 
l'homme  en  lui  -  même  ,  ne  devons  -  nous  pas  nous 
fervir  de  cette  voie  de  comparaifon!  ne  faut -il  pas 
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'  examiner  la  nature  des  animaux ,  comparer  leur  organi- 
âtion ,  étudier  Téconomie  animale  en  générai ,  afin 
d'en  faire  des  applications  particulières,  d'en  fàidr  les 
reffemblances ,  rapprocher  les  différences ,  &  de  la 
réunion  de  ces  combinaifbns  tirer  affez  de  lumières 
pour  diilinguer  nettement  les  principaux  effets  de  la 
mécanique  vivante,  &  nous  conduire  à  la  fcience 
importante  dont  Thomme  même  efl  Tobjetî 

Commençons  par  fimplifier  les  chofes,  refferrons 
l'étendue  de  notre  fùjet,  qui  d'abord  paroît  immenfè, 
&  tâchons  de  le  réduire  à  fès  jufles  limites.  Les  pro- 
priétés qui  appartiennent  à  l'animal ,  parce  qu'elles 
appartiennent  à  toute  matière»  ne  doivent  point  être 
ici  confidérées,  du  moins  d'une  manière  abfblue'*'.  Le 
corps  de  l'animal  efl  étendu ,  pefànt ,  impénétrable  » 
figuré,  capable  d'être  mis  en  mouvement,  ou  contraint 
de  demeurer  en  repos  par  l'adion  ou  par  la  réfiftance 
des  corps  étrangers;  toutes  ces  propriétés  qui  lui  font 
communes  avec  le  refle  de  la  matière ,  ne  font  pas 
celles  qui  caradérifènt  la  nature  des  animaux,   &  ne 

-doivent  être  employées  que  d'une  manière  relative, 
en  comparant,  par  exemple,  la  grandeur,  le  poids,  la 
figure,  &c.  d'un  animal,  avec  la  grandeur,  le  poids, 
la  figure ,  &c.  d'un  autre  animal. 

De  même  nous  devons  fëpàrer  de  la  nature  par» 
ticulière  des  animaux,  les  facultés  qui  font  communes 

*  Voyez  ce  que  j'en  ai  dît  au  commencement  du  pr«nii«r  chapiue 
du  fécond  volume  de  cette  Hiftoire  Naturelle. 
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à  l'animaf  &  au  végétal;  tous  deux  fè  nourriiTent,  fè 
développent  &  fè  reproduifènt;  nous  ne  devons  donc 
pas  comprendre  dans  l'économie  animale,  proprement 
dite,  ces  facultés  qui  appartiennent  aufH  au  végétal, 
&  c'efl  par  cette  raifbn  que  nous  avons  traité  de  la 
nutrition,  du  développement,  de  la  reproduction,  & 
même  de  la  génération  des  animaux,  avant  que  d'avoir 
traité  de  ce  qui  appartient  en  propre  à  l'animal,  ou 
plutôt  de  ce  qui  n'appanient  qu'à  lut 

£nfùite,  comme  on  comprend  dans  la  clalTe  dt% 
animaux  plufîeurs  êtres  animés  dont  Torganifàtion  efl 
très -différente  de  la  nôtre  &  de  celle  des  animaux  dont 
le  corps  efl  à  peu-près  compofe  comme  le  nôtre ,  nous 
devons  éloigner  de  nos  con/îdérations  cette  elpèce  de 
nature  animale  particulière,  &  ne  nous  attacher  qu'à 
celle  des  animaux  qui  nous  reffemblent  le  plus  ;  l'éco- 
nomie animale  d'une  huître,  par  exemple,  ne  doit  pas 
&ire  partie  de  celle  dont  nous  avons  à  traiter. 

Mais  comme  l'homme  n'efl  pas  un  fîmple  animal, 
comme  fà  nature  efl  fùpérieure  à  celle  des  animaux, 
nous  devons  nous  attacher  à  démontrer  la  caufè  de 
cette  fùpériorité,  &  établir,  par  des  preuves  claires  & 
iblides ,  le  degré  précis  de  cette  infériorité  de  la  nature 
des  animaux ,  afin  de  diftingucr  ce  qui  n'appartient  qu'à 
{'homme,  de  ce  qui  lui  appartient  en  commun  avec 
i'anîmal. 

Pour  mieux  voir  notre  objet,  nous  venons  de  le 
circonicrire ,  nous  en  avons  retranché  toutes  les  extrémités 
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cxcédentes,  &  nous  n'avons  confervé  que  les  parties 
néceffaires.  Divifons-Ie  maintenant  pour  le  confidérer 
avec  toute  l'attention  qu'il  exige,  mais  divifons-Ie  par 
grande  maffe  ;  avant  d'examiner  en  détaii  les  parties 
de  la  machine  animale,  &  les  £>n(Slions  de  chacune 
de  ces  parties,  voyons  en  général  le  réfùltat  de  cette 
mécanique ,  &  fans  vouloir  d'abord  raisonner  fur  les 
caufès,  bornons -nous  à  conftater  les  efïèts. 

L'animal  a  deux  manières  d'être,  l'état  de  mouve- 
ment &  l'état  de  repos ,  la  veille  &  le  fbmmeii ,  qui  fè 
fuccèdent  alternativement  pendant  toute  la  vie:  dans 
ie  premier  état ,  tous  les  refTorts.  de  la  machine  animale 
font  en  aâion  ;  dans  le  fécond,  il  n'y  en  a  qu'une  panie, 
&  cette  partie  qui  eft  en  aâion  dans  le  fbmmeii,  eft 
auffi  en  adion  pendant  ia  veille;  cette  partie  eft  donc 
•d'une  nécefHté  abfblue,  puifque  l'animal  ne  peut  exifter 
d'aucune  façon  fans  elle;  cette  partie  eft  indépendante 
de  l'autre,  puifqu'elle  agit  feule;  l'autre  au  contraire 
dépend  de  celle-ci,  puifqu'elle  ne  peut  feule  exercer 
fon  adion  :  l'une  eft  la  partie  fondamentale  de  l'éco- 
nomie animale,  puifqu'die  agit  continuellement  &  fans 
interruption;  l'autre  eft  une  partie  moins  eftentîelie, 
puifqu'elle  n'a  d'exeircicc  que  par  intervalles  &  d'une 
manière  alternative. 

Cette  premiè-e  divifion  de  l'économie  anim^  me 
paroît  naturelle ,  générale  &  bien  fondée  :  l'animal  qui 
dort  ou  qui  eft  en  repos  eft  une  machine  moins  com- 
pliquée &  plus  aifee  à  confidérer  que  l'animal  qui  veille 
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o\i  qui  cil  en  mouvement.   Cette  différence  eft  éffen- 
tielie  &  n*eft  pas  un  fimple  changement  d'état,  comme 
dans  im  corps  inanimé  qui  peut  également  &  indiffé- 
remment être  en  repos  ou  en  mouvement;  car  un  corps 
inanimé  qui  eft  dans  i'un  ou  dans  l'autre  de  ces  états , 
refiera  perpétuellement  dans  cet  état>  à  moins  que  des 
forces  ou  des  réfiftances  étrangères  ne  le  contraignent 
à  en  changer  ;  mais  c'eft  par  fes  propres  forces  que 
l'animai  change  d'état  :  il  pafTe  du  repos  à  t'adion ,  ai  . 
de  l'aélion  au  repos,  naturellement  &  fans  contrainte:  le 
moment  de  l'^i^  revient  auffi  néceffairement  que  celui 
du  fommeif,  âLtous  deux  arriveroient  indépendamment 
à.ts  caufès  étrangères,,  puifque  l'animal  ne  peut  exifter 
que  pendant  un  certain  temps  dans  Pun  ou  dans  l'autre 
état,  &  que  la  continuité  non  imerrompue  de  ia  veille 
ou  du  ibmmeil ,  de  i'aâion  ou  du  repos ,  amèneroît 
également  b  eef&tion  de  la  continuité  du  mtouventent 
vitîi. 

Nous  pouvons  donc  diftinguer  dans  l'économie 
animale  deux  parties ,  dont  la  première  agit  perpé- 
tuellement fans  aucune  interruption ,  &  ia  féconde  n'agit 
tpie  piaor  intervalles.  L'avion  du  cœur  &  des  poumons 
dans  l'animal  qui  refjsire ,  l'ai^lion  du  cœur  dans  le  fœtus , 
paroiffent  être  cette  première  partie  de  l'économie 
animale  :  l'aélion  des  fens  &  le  mouvement  du  corps 
&  des  membres ,  fèmblent  conflituer  la  féconde. 

Si  nous  imaginions  donc  des  êtres  auxquels  la  Nature 
n*eût  accordé  que  cette  première  partie  de  l'économie 
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animafe,  ces  êtres,  qui  fèroient  néceffairement  privés 
de  fèns  &  de  mouvement  progreilif ,  ne  laifleroient  pas 
d'être  des  êtres  inanimés,  qui  ne  différeroient  en  rien 
des  animaux  qui  dorment.  Une  huître,  un  zoophyte, 
qui  ne  paroît  avoir  ni  mouvement  extérieur  fenfibie, 
ni  fèns  externe,  efl  un  être  fiïrmé  pour  dormir  tou- 
jours ;  un  végétal  n'eft  dans  ce  fens  qu'un  animal  qui 
dort,  &  en  général  les  fondions  de  tout  être  organifé 
qui  n'auroit  ni  mouvemens,  ni  fèns,  pourroient  être 
comparées  aux  fondions  d'un  animal  qui  ièroit  par  û 
nature  contraint  à  dormir  perpétuellement. 

Dans  l'animal ,  l'état  de  fbmmeil  n'eft  donc  pas  un 
état  accidentel ,  octafionné  par  le  plus  ou  moins  grand 
exercice  de  (es  fondions  pendant  la  veille  ;  cet  ém 
efl  au  contraire  une  manière  d'être  eflèntielle,  &  qui 
(èrt  de  bafè  à  l'économie  animale.  C'efl  par  le  fbmmeil 
que  commence  notre  exiflence;  le  fœtus  dort  prefque 
continuellement,  &  i'enânt  dort  beaucoup  plus  qu'il 
ne  veille.  ' 

Le  fbmmeil ,  qui  paroît  être  un  eut  purement  pafllf , 
une  efpèce  de  mort,  efl  donc  au  contraire  le  premier 
état  de  l'animal  vivant  &  le  fondement  de  la  vie  ;  ce 
n'efl  point  une  privation ,  un  anéantiffement ,  c'efl  une 
manière  d'être,  une  £içon  d'exifler  tout  auffi  réelle  & 
plus  générale  qu'aucime  autre:  nous  exiflons  de  cette 
Êiçon  avant  d'exifler  autrement;  tous  les  êtres  organifés 
qui  n'ont  point  de  fèns  n'exiflent  que  de  cette  %on  i 
aucun  n'exifle  dans  un  état  de  mouvement  continuei, 
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&  i'exiflence  de  tous  participe  plus  ou  moins  à  cet  état 
de  repos. 

Si  nous  réduifbns  l'animal»  même  le  plus  parÊiit»  à 
cette  partie  qui  agît  feule  &  continuellement ,  il  ne  nous 
paraîtra  pas  différent  de  ces  êtres  auxquels  nous  avons 
peine  à  accorder  le  nom  d'Animal;  il  nous  paroîtra^ 
quant  aux  fondions  extérieures,  pre/que  femblable  au 
végétal;  car  quoique  Torganifàtion  intérieure  fbit  diffé- 
rente dans  l'animal  &  dans  le  végétal,  Tun  &  l'autre 
ne  nous  offriront  plus  que  les  mêmes  réfultats ,  ils  fe 
nourriront,  ils  croîtront,  ils  fè  développeront,  ils  auront 
les  principes  d'un  mouvement  interne,  ils  pofféderont 
une  vie  végétale;  mais  ils  /eront  également  privés  de 
mouvement  progreffif,  d'aâion,  de  fèntiment,  &  ils 
n'auront  aucun  figne  extérieur ,  aucun  caradlère  apparent 
de  vie  animale.  Mais  revêtons  cette  partie  intérieure 
d'une  enveloppe  convenable,  c'eft-à-dire,  donnons- 
lui  des  fens  &  des  membres  ,  bientôt  la  vie  animale 
fe  manifeflera;  &  plus  Tenveloppe  contiendra  de  fèns, 
de  membres  &  d autres  parties  extérieures,  plus  la  vie 
animale  nous  paroîtra  complète,  &  plus  l'animal  fera 
parfait.  C'eft  donc  par  cette  enveloppe  que  les  animaux 
diffèrent  entr'eux ,  la  partie  intérieure  qui  fait  le  fon- 
dement, de  l'économie  animale  appartient  à  tous  \ts 
animaux  fans  aucune  exception ,  &  elle  eft  à  peu-près  la 
même,  pour  la  forme  dans  l'homme  &.  dans  les  ani- 
maux qui  ont  de  la  chair  &  du  iang,  mais  l'enveloppe 
extérieure  efl  très-différente,  &  c'çft  aux  extrémités . de; 
Tome  I.   Quadrupèdes.  B 


Digitized  by 


Google 


lo  Discours 

cette  enveloppe  que  font  les  plus  grandes  différences. 

Comparons ,  pour  nous  mieux  6ire  entendre ,  le 
corps  de  l'homme  avec  celui  de  Tanimal;  par  exemple, 
avec  le  corps  du  cheval ,  du  bœuf ,  du  cochon ,  &c*  la 
partie  intérieure  qui  agit  continuellement,  c*eft-à-dire ,  le 
cœur  &  les  poumons ,  ou  plus  généralement  les  organes 
de  la  circulation  &  de  la  refpiration ,  ibnt  à  peu-près  les 
mêmes  dans  l'homme  &  dans  Tanimal;  mais  la  partie 
extérieure,  Tenveloppe,  ell  fort  différente.  La  charpente 
du  corps  de  l'animal ,  quoique  compofée  de  parties  fimir 
laires  à  celles  du  corps  humain,  varie  prodigieufèment 
pour  le  nombre ,  la  grandeur  &  la  poiîtion  ;  les  os  y  font 
plus  ou  moins  alongés,  plus  ou  moins  accourcis^  plus 
ou  moins  arrondis,  plus  ou  moins  aplatis,  &c.  leurs 
extrémités  font  plus  ou  moins  élevées,  plus  ou  moins 
cavées,  plutieurs  font  fbudés  enfèmble,.  il  y  en  a  même 
quelques-uns  qui  manquent  abfblument,  comme  les/ 
clavicules:  il  y  en  a  d'autres  qui  font  en  plus  grand 
nombre,  comme  lés  cornets  du  nez,  les  vertèbres,  les 
côtes ,  &c.  d'autres  qui  font  en  plus  petit  nombre ,  comme 
les  os  du  carpe,  du  métacarpe,  du  tarfè,  du  métatarfè, 
les  phalanges ,  &c.  ce  qui  produit  des  différences  très- 
confidérables  dans  la  forme  du  corps  de  ces  animaux, 
relativement  à  la  fbnne  du  corps  de  Thomme. 

De  plus,  fi  nous  y  fàifbns  attention,  nous  verrons 
que  les  plus  grandes  différences  font  aux  extrémités,  & 
que  c'efl  par  ces  extrémités  que  le  corps  de  Thomme 
diôere  le  plus  dU'  corps  de  Tanimal  ;  car  divifbns  le 
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éorps  en  trois  parties  principales,  le  tronc,  la  tête  & 
les  membres  ;  la  tête  &  les  membres ,  qui  font  les  extré* 
mités  du  corps ,  font  ce  qu'il  y  a  de  plus  différent  dans 
rbomme  &  dans  l'animai:  enfùite,  en  confidérant  tes^ 
^trémités  de  chacune  de  ces  trois  parties  principales , 
nous  reconnoitrons  que  la  plus  grande  différence  dans 
la  partie  du  tronc  fè  trouve  à  rextrémitjé  fupérieure  & 
inft§rieure  de  cette  partie,  puifque  dans  le  corps  de 
f  homme  il  y  a  des  clavicules  en  haut ,  au  lieu  que  ces 
parties  manquent  dans  la  plupart  des  animaux.  :  nous 
trouva'ons  pareillement  à  l'extrémité  inférieure  du  tronc 
un  certain  nombre  de  vertèbres  extérieures  qui  forment 
une  queue  à  l'animai;  &  ces  vertèbres  extérieures  tnan-t 
quent  à  cette  extrémité  inférieure  du  corps  de  l'homme. 
De  même  l'extrémité  inférieure  de  la  tête,  les  ma* 
cboires ,  &  l'extrémité  fupérieure  de  la  tête ,  les  os  du 
fi-ont,  diffèrent  prodigieufèment  dans  l'homme  &  dans 
Ifanimal  :  les  mâchoires  dans  la  plupart  des  animaux 
(ont  fort  alongées  &  les  os  fi'ontaux  font  au  contraire 
fort  raccourcis.  Enfin  en  comparant  les  membres  de 
l'animal  avec  ceux  de  l'homme,  nous  reconnoitrons 
encore  aifément  que  c'eft  par  leurs  extrémités  qu'ils 
diffèrent  te  plus ,  rien  ne  fe  reifembiant  moires  au  premier 
coup  d'cçil  que  la  .main  humaine,  &le  pied. d'un  chevai 
ou  d'un  bœuf. 

En  prenant  donc  le  œor  pour  centre  dans  la  mar 
chine  animale,  je  vois  que  l'homme  refiêmbie  par£ûr 
cernent  aux  animaux  par  l'économie  de  ceue  partie  à. 
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dés  autres  qui  en  font,  voifines  ;  mais  plus  on  s^éloigne 
de  ce  centre,  plus  les  différences . deviennent  confia 
dérables,  &  c'efl  aux  extrémités  où  elles  font  les  plus 
grandes  ;  &  lorfque  dans  ce  :  centre  même  il  Ce  trouve 
quelque  différence,  l'animal  efl  alors  infiniment  plus 
différent  de  l'homme,  il  efl,  pour  ainfi  dire,  d'une 
autre  nature,  &  n'a  rien  de  commun  avec  les  efpèces 
d'animaux  que  nous  confldérohs.  Dans  la  plupart  des 
infèdes,  par  exemple,  l'organifation  de  cette  principde 
partie  de  l'économie  animale  efl  fingulière;  au  lieu 
de  cœur  &  de  poumons,  on  y  trouve  des  parties  qui 
fervent  de  même  aux  fondions  vitales ,  &.  que  par  cette 
raifbn  l'on  a  regardées  comme  analogues  à  ces  vifcères , 
mais  qui  réellement  en  font  très-différentes ,  tant  par  la 
flruâureque  par  le  réfultat^de  leur  aélion:  aufli  les  in^ 
fèdes  diffèrent-ils ,  autant  qu'il  efl  poflTible ,  de  l'homme 
&  des  autres  animaux.  Une  légère  différence  dans  ce 
centre  de  l'économie  animale  efl  toujours  accomp^née 
d'une  différence  infiniment  plus  grande  dans  les  parties 
extérieures.  La  tortue  dont  le  cœur  efl  fîngulièrement 
conformé ,  efl  aufli .  un  animal  extraordinaire ,  qui  ne 
reffemble  à  aucun  autre  animal. 

Que  l'on  confidère  l'homme ,  les  animaux  qua- 
drupèdes ,  les  oifèaux ,  les  cétacées ,  les  poiffons ,  les 
amphibies  ,  les  reptiles  ;  quelle  prodigieufè  variété 
dbins  la  figure ,  dans  la  proportion  de  leur  corps , 
dans  le  nombre  &  dans  la  pofition  de  leurs  membres, 
dans  la  fubflance  de  leur  chair,  de  leurs  os,  de  leurs 
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tégumens  !  Ces  quadrupèdes  ont  aflez  généralement 
des  queues ,  des  cornes ,  &  toutes  les  extrémités  du 
corps  différentes  de  celle  de  l'homme  :  les  cétacées 
vivent  dans  un  autre  élément,  &  quoiqu'ils  fè  multi^ 
plient  par  une  voie  de  génération  femblable  à  celle  des 
quadrupèdes,  ils  en  font  très  -  différens  par  la  forme, 
n'ayant  point  d'extrémités  inférieures  :  les  oifeaux  Sem- 
blent en  différer  encore  plus  par  leur  bec,  leurs  plumes, 
leur  vol ,  &  leur  génération  par  des  œufs  :  les  poiffons 
&  les  amphibies  font  encore  plus  éloignés  de  la  forme 
humaine  :  les  reptiles  n'ont  point  de  membres.  On 
trouve  donc  la  plus  grande  diverfité  dans  toute  l'enve- 
loppe extérieure,  tous  ont  au  contraire,  à  peu -près  ia 
même  conformation  intérieure;  ils  ont  tous  un  cœur, 
im  foie,  un  eflomac,  des  inteflins,  des  organes  pour 
la  génération  ;  ces  parties  doivent  donc  être  regardées 
comme  les-  plus  effentielles  à  l'économie  animale ,  puif^ 
qu'elles  font  de  tout^  les  plus  confiantes  &  les  moins 
fùjettes  à  la  variété. 

Mais  on  doit  obferver  que  dans  l'enveloppe  même 
il  y  a  auâi  des  pi^ties  plus  confiantes  \ts  unes  que  les 
autres;  les  fèns,  fur -tout  certains  fèns,  ne  manquent 
à  aucun  de  ces  animaux.  Nous  avons  expliqué  dans 
l'article  des  fèns  (vol.  III),  quelle  peut  être  leur  efpèce 
de  toucher  :  nous  ne  fàvons  pas  de  quelle  nature  efl  leur 
odorat  &  leur  goût,  mais  nous  fbmmes  affurés  qu'ils 
ont  tous  le  fèns  de  ia  vue,  &  peut-être  aufli  celui  de 
i'ouïe.  Les  fèns  peuvent  donc  être  regardés  comme 


Digitized  by 


Google 


14  Discours 

une  autre  partie  efTentielIe  de  l'économie  animale,  aufll- 
bien  que  le  cerveau  &  fès  enveloppes,  qui  /è  trouve 
dans  tous  les  animaux  qui  ont  des  fens,  &  qui  en  effet 
eil  la  partie  dont  les  fèns  tirent  leur  origine,  &  (ùr 
laquelle  ils  exercent  leur  première  adion.  Les  inièâes 
même,  qui  diffèrent  fi  fort  des  autres  animaux  par  le 
centre  de  l'économie  animale,  ont  une  partie  dans  la 
tête , analogue  au  cerveau,  &des  fens  dont  les  fondions 
font  fèmblables  à  celles  des  autres  animaux;  &  ceux 
qui ,  comme  les  huîtres ,  paroiflènt  en  être  privés , 
doivent  être  regardés  comme  des  demi  -  animaux , 
comme  des  êtres  qui  font  la  nuance  entre  les  animaux 
&  les  végétaux. 

Le  cerveau  &  les  fèns  forment  donc  une  féconde 
partie  effentieile  à  l'économie  animale;  le  cerveau  efl 
ie  centre  de  l'enveloppe ,  comme  le  cœur  efl  le  centre 
de  la  partie  intérieure  de  l'animal.  C'efl  cette  partie 
qui  donne  à  toutes  les  autres  {parties  extérieures  le 
mouvement  &  l'adion,  par  le  moyen  de  la  moelle, 
de  l'épine  &  dts  nerfs,  qui  n'en  font  pas  le  prolon- 
gement :  &  de  la  même  âçon  que  le  cœur  &  toute  la 
partie  intérieure  communiquent  avec  le  cerveau  &  avec 
toute  l'enveloppe  pctérieive  par  Tes  vaiffeaux  fànguins 
qui  s'y  diflribuent^  le  cerveau  communique  aufli  avec 
le  cœur  &  toute  la  partie  intérieure  par  les  nerÊ  qui  s'y 
ramifient.  L'union  paroît  Intime  &  réciproque ,  &;  quoc> 
que  ces  deux  or^nes  aient  des  fondions  abfbhiment 
différentes  les  unes  des  autres  iorfqu'on  les  conâdère 
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Il  part,  ils  ne  peuvent  cependant  être  féparés  fans  <]ue 
i'animal  périiTe  à  Tinilant. 

Le  coeur  &  toute  la  partie  intérieure  agifTent  contr- 
nuellemcnt ,  fins  interruption ,  &  ,  pour  ainfi  dire , 
mécaniquement  &  indépendamment  d'aucune  caufë 
extérieure  ;  les  fens  au  contraire  &  toute  i'enveioppe 
n'agiiTent  que  par  intervalles  alternatifs,  &  par  des  ébran> 
lemens  fùcceffiis  caufës  par  les  objets  extérieurs.  Les 
objets  exercent  leur  aélion  iùr  les  ièns ,  les  fens  modi- 
fient cette  adion  des  objets,  &  en  portent  l'impreflion 
modifiée  dans  le  cerveau,  où  cette  imprelHon  devient^ 
ce  que  l'on  appelle  fenâtion;  le  cerveau  en  confé- 
quence  de  cette  impre/Iion,  agit  fur  les  nerfs  &  leur 
communique  l'ébranlement  qu'il  viem  de  recevoir,  & 
c'eft  CCI  ébranlement  qui  produit  le  mouvement  pro- 
greflif  &  toutes  les  autres  adions  extérieures  du  corps 
&  des  membres  de  l'animal.  Tomes  les  fois  qu'une 
caulè  agit  fur  un  corps,  on  fait  que  ce  corps  agit  lui> 
même  par  fà  réaâion  fur  cette  caufè;  ici  les  objets 
^ffent  fur  l'animal  par  le  moyen  des  fèns ,  &  Tanimal 
réagit  fiir  les  objets  par  fès  mouvemens  extérieurs  ;  en 
général  ra<5lion  efl  la  caufè,  &  la  réa<5lion  l'effet. 

On  me  dira  peut-être  qu'ici  l'efièt  n'eft  point  pro- 
ponionnel  à  la  caufè;  que  dans  les  corps  fblides  qui 
iiiivent  les  loix  de  la  mécanique,  la  réadion  efl  tou- 
jours égale  à  l'aâion;  mais  que  dans  le  corps  animal 
il  paroît  que  le  mouvement  extérieur  ou  la  réadion  efl 
incomparablemoit  plus  grande  que  l'adion,  &  que  par 
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confé({aent  le  mouvement  progreffif  &  les  autres  mou- 
vemens  extérieurs  ne  doivent  pas  être  regardés  comme 
de  fîmples  efïèts  de  l'impreiïïon  des  objets  fur  les  fèns. 
Mais  il  eft  aifë  de  répondre  que  fi  les  effets  nous  pa^- 
roiffent  proportionnels  à  leurs  caufes  dans  certains  cas 
&  dans  certaines  circonfbnces ,  il  y  a  dans  la  Nature 
un  bien  plus  grand  nombre  de  cas  &  de  circonflances 
où  les  efïèts  ne  font  en  aucune  6çon  proportionnels  à 
leurs  caufês  apparentes.  Avec  une  étincelle  on  enflamme 
un  magafin  à  poudre,  &  Ton  îak  fauter  une  citadelle; 
•avec  un  léger  frottement  on  produit  par  réle<Slricité  un 
coup  violent ,  une  fècoufTe  vive ,  qui  fè  ait  fèntir  dans 
i'inflant  même  à  de  très  ^grandes  diflances,  &  qu'on 
n'afToiblit  point  en  la  partageant,  en  forte  que  mille 
perfbnnes  qui  fè  touchent  ou  fè  tiennent  par  la  main, 
en  font  également  affècSlées ,  &  prefque  auffî  violemment 
que  fi  le  coup  n'avoit  porté  que  fiir  une  feule;  par 
conféquent  il  ne  doit  pas  paroître  extraordinaire  qu'une 
légère  imprefilon  fur  les  fèns  puifTe  produire  dans  le 
corps  animal  une  violente  réaâion,  qui  fè  manifefle  par 
les  mouvemens  extérieurs. 

Les  caufes  que  nous  pouvons  mefùrer ,  &  dont  nous 
pouvons  en  conféquence  eflimer  au  jufle  la  quantité 
des  effets ,  ne  font  pas  en  auïïi  grand  nombre  que  celles 
dont  les  qualités  nous  échappent ,  dont  la  manière  d'agir 
nous  efl  inconnue ,  &  dont  nous  ignorons  par  conféquent 
la  relation  proportionnelle  qu'elles  peuvent  avoir  avec 
leurs  effets.  Il  faut  pour  que  nous  puifïïons  mefùrer  une 
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caufê,  qu'elle  fbit  fimple,  qu'elle  fbh  toujours  la  même, 
que  fbn  aélion  fbit  confiante,  ou,  ce  qui  revient  au 
même ,  qu'elle  ne  fbit  variable  que  fiiivant  une  loi  qui 
nous  fbit  exa(3:ement  connue.  Or  dans  la  Nature,  la 
plupart  des  effets  dépendent  de  plufîeurs  caufes  difFé- 
remment  combinées,  de  caufës  dont  i'aélion  varie,  de 
caufès  dont  les  degrés  d'aélivité  ne  femblent  fuîvre 
aucune  règle ,  aucune  loi  confiante ,  &  que  nous  ne  pou- 
vons par  conféquent ,  ni  mefiirer ,  ni  même  eftimer  que 
comme  on  eflime  des  probabilités,  en  tâchapnt  d'approcher 
de  la  vérité  par  le' moyen  des  vraifemblances. 

Je  ne  prétends  donc  pas  afTurer  comme  une  vérité 
démontrée,  que  le  mouvement  progrefTif  &  les  autres 
mouvemens  extérieurs  de  l'animal  aient  pour  caufè,  & 
pour  caufè  unique ,  l'impreffion  dts  objets  fur  les  fens  : 
je  le  dis  feulement  comme  une  chofe  vraifemblable , 
&  qui  me  paroît  fondée  fur  de  bonnes  analogies;  car 
je  vois  que  dans  la  Nature  tous  les  êtres  organifés 
qui  font  dénués  de  fens,  fbnt  auffi  privés  du  mou- 
vement progreffif,  &  que  tous  ceux  qui  en  fbnt 
pourvus  ont  tous  auffi  cette  qualité  adive  de  mouvoir 
leurs  membres  &  changer  de  lieu.  Je  vois  de  plus 
qu'il  arrive  fbuvent  que  cette  aétion  des  objets  fur 
les  fens  met  à  l'inftant  l'animal  en  mouvement,  fans 
même  que  la  volonté  paroiffe  y  avoir  part,  &  qu'il 
arrive  toujours ,  lorfque  c'efl  la  volonté  qui  détermine 
le  mouvement,  qu'elle  a  été  elle-même  excitée  par 
ia  fènfàtion  qui   réfulte   de   Timpreffion    aduelle   àç% 

Tome  L   Quadrupcdes.  C 


Digitized  by 


Google 


i8  Discours 

objets  (iir  les  fens ,  ou  de  la  réminifcence  d^une  im* 
prefGon  antérieure. 

Pour  le  faire  mieux  fentir,  confidérons  -  nous  nous* 
mêmes ,  &  analyfons  un  peu  le  phyfique  de  nos  adions, 
Lorfcju'un  objet  nous  frappe  par  quelque  fens  que  ce 
fbit,  que  la  fènfàtion  qu'il  produit  efl  agréable,  &  qu'il 
Eût  naître  un  defir,  ce  defîr  ne  peut  être  que  relatif  à 
quelques-unes  de  nos  qualités  &  à  quelques -unes  de 
nos  manières  de  jouir;  nous  ne  pouvons  defirer  cet 
objet  que  pour  le  voir,  pour  le  goûter,  pour  l'entendre, 
pour  le  fentîr,  pour  le  toucher;  nous  ne  le  defirons 
que  pour  fatisfàire  plus  pleinement  le  fèns  avec  lequel 
nous  l'avons  aperçu ,  ou  pour  fàtisÊûre  quelques  -  uns 
de  nos  autres  fèns  en  même  temps,  c'efl-à-dire ,  pour 
rendre  la  première  fènfàtion  encore  plus  agréable,  ou 
pour  en  exciter  une  autre,  qui  efl  une  nouvelle  manière 
de  jouir  de  cet  objet  :  car  fi  dans  le  moment  même  que 
nous  l'apercevons,  nous  pouvions  en  jouir  pleinement 
&  par  tous  les  fèns  à  la  fois ,  nous  ne  pourrions  rien 
defiren  Le  defir  ne  vient  donc  que  de  ce  que  nous 
fbmmes  mal  fitués  par  rapport  à  l'objet  que  nous  venons 
d'apercevoir ,  nous  en  fbmmes  trop  loin  ou  trop  près  : 
nous  changeons  donc  naturellement  de  fituation,  parce 
qu'en  même  temps  que  nous  avons  aperçu  l'objet,  nous 
avons  aufli  aperçu  la  diflance  ou  la  proximité  qui  Êtit 
i^incommodité  de  notre  fituation ,  &  qui  nous  empêche 
d'en  jouir  pleinement.  Le  mouvement  que  nous  {dîxions 
en  confequence  du  defir ,  &  le  defir  lui  -  même ,  ne 
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viennent  donc  que  de  l'impreffion  qu*a  fait  cet  objet 
for  nos  fèns. 

Que  ce  foit  un  objet  que  nous  ayons  aperçu  par  les 
yeux  &  que  nous  defirions  de  toucher,  s*il  eft  à  notre 
portée  nous  étendons  le  bras  pour  l'atteindre ,  &  s'il  eft 
éloigné  nous  nous  mettons  en  mouvement  pour  nous 
en  approcher.  Un  homme  profondément  occupé  d'une 
(péculation,  ne  fàinra-t-il  pas,  s'il  a  grand  6im,  le  pain 
qu'il  trouvera  fous  fà  main  !  il  pourra  même  le  porter  à 
h  bouche  &  le  manger  fans  s'en  apercevoir.  Ces  mouve- 
mens  font  une  Mte  néceffaire  de  la  première  impreffîon 
des  objets;  ces  mouvemens  ne  manqueroient  jamais  de 
fùccéder  à  cette  imprefTion ,  fi  d'autres  impreflîons  qui 
fè  réveillent  en  même  temps  ne  s'oppofoient  fbuvent 
à  cet  effet  natilrel,  fbit  en  affoibliffant,  fbit  en  détruifànt 
i'a(^ion  de  cette  première  impreffion. 

Un  être  organife  qui  n'a  point  de  fêns,  une  huître» 
par  exemple,  qui  probablement  n'a  qu'un  toucher  fort 
imparÊiit,  efl  donc  un  être  privé,  non -feulement  de 
mouvement  progreffif,  mais  même  de  fèntiment  &  de 
toute  intelligence,  puifque  l'un  ou  l'autre  produiroient 
également  le  defir,  &  fe  manifefteroient  par  le  mouve- 
ment extérieur.  Je  n'affurerai  pas  que  ces  êtres  pivés 
de  fèns  fbient  auffi  privés  du  fèntiment  même  de  leur 
exiflence,  mais  au  moins  peut -on  dire  qu'ils  nie  la 
fèntent  que  très  -  impîffÉiitement ,  puifqu'ils  ne  peuvent 
apercevoir  ni  fèntir  l'exiflence  des  autres  êtres. 

C'efl  donc  i'adion  des  objets  fur  les  fèns  qui  feit 
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naître  le  deCir,  &.  c'eft  le  defir  qui  produit  le  mouve-r 
ment  progreffif.  Pour  le  faire  encore  mieux  fèntir , 
iùppofbns  un  homme,  qui  dans  l'inftant  où  il  voudroit 
s'approciier  d'un  objet.  Ce  trouveroit  tout-à-coup  privé 
des  membres  néceflàires  à  cette  adion ,  cet  homme , 
auquel  nous  retranchons  les  jambes,  tâcheroit  de  mar- 
cher fur  Ces  genoux  ;  ôtons-Iui  encore  les  genoux  &  les 
cuifTes,  en  fui  confèrvant  toujours  le  defir  de  s'appro- 
cher de  l'objet,  il  s'efforcera  alors  de  marcher  fur  fès 
mains  ;  privons-ie  encore  des  bras  &  des  mains  »  il  ram- 
pera, il  Ce  traînera,  il  emploiera  toutes  les  forces  de  fbn 
corps  &  s'aidera  de  toute  la  flexibilité  des  vertèbres  pour 
Ce  mettre  en  mouvement,  il  s'accrochera  par  le  menton 
ou  avec  les  dents  à  quelque  point  d'appui  pour  tâcher 
de  changer  de  lieu  ;  &  quand  même  nous  réduirions  fbn 
corps  à  un  point  phyfîque ,  à  un  atome  globuleux ,  fi 
le  defîr  fubfîfle,  il  emploiera  toujours  toutes  fès  forces 
pour  changer  de  fîtuation  :  mais  comme  il  n'auroit  alors 
d'autre  moyen  pour  Ce  mouvoir  que  d'agir  contre  le 
plan  fur  lequel  il  porte ,  il  ne  manqueroit  pas  de  s'élever 
plus  ou  moins  haut  pour  atteindre  à  l'objet.  Le  mouve- 
ment extérieur  &  progreffif  ne  dépend  donc  point  de 
i'organifàtion  &  de  la  figure  du  corps  &  des  membres , 
puifque  de  quelque  manière  qu'un  être  fut  extérieure- 
ment conformé,  il  ne  pourroit  manquer  de  fè  mouvoir» 
pourvu  qu'il  eût  des  fèns  &  le  defir  de  les  fàtisfàire. 

C'efl   à   la   vérité  de  cette  organifàtion  extérieure 
que    dépend  la  Éicilité  ,  la  vîteflfe  ,   la   direélion ,   la 
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continuité,  &c.  du  mouvement;  mais  la  cauiè,  le  prin- 
cipe,  l'aâion,  ia  détermination,  viennent  uniquement 
du  defir  occafionné  par  Timpreflion  des  objets  fur  les 
fens  :  car  fuppoibns  maintenant  que  la  conformation 
extérieure  étant  toujours  la  même,  un  homme  fè  trouvât 
privé  fucceflivement  de  fès  fèns ,  il  ne  changera  pas  de 
lieu  pour  fàtis£dre  fei  yeux,  s*il  eft  privé  de  la  vue;  ii 
ne  s'approchera  pas  pour  entendre,  û  le  ion  ne  Eut 
aucune  imprefllon  iùr  fbn  organe:  il  ne  fera  jamais  aucun 
mouvement  pour  refpirer  une  bonne  odeur  ou  pour  en 
éviter  une  mauvaifè,  fi  fbn  odorat  eft  détruit;  il  en  eft 
de  Aiême  du  toucher  &  du  goût,  fi  ces  deux  fèns  né 
font  plus  fù/ceptibles  d'imprefïïon ,  il  n'agira  pas  pour 
les  ûtisÊûre;  cet  homme  demeurera  donc  en  repos, 
&  perpétuellement  en  repos,  rien  ne  pourra  le  faire 
changer  de  fîtuation  &  lui  imprimer  le  mouvement 
progrefHf ,  quoique  par  à  conformation  extérieure  Ù 
fut  par&itement  capable  de  fè  mouvoir  &  d'agir. 

Lesbefoins  naturels,  celui,  par  exemple,  de  prendre 
de  la  nourriture,  font  des  mouvemens  intérieurs  dont 
les  impreflions  font  naître  le  defîr,  l'appétit,  &  même 
la  néceiiité;  ces  mouvemens  intérieurs  pourront  donc 
produire  des  mouvemens  extérieurs  dans  l'animal ,  &^ 
pourvu  qu'il  ne  fok  pas  privé  de  tous  les  fèns  extérieurs, 
pourvu  qu'il  ait  un  fèns  relatif  à  fès  befbins,  il  agira 
pour  les  fàtis&ire/ Le  befbin  n'eft  pas  le  defir^  ii  en 
diffère  comme  ia  caufè  diâere  dt  Veff€t>,  &  il  ne  'peut 
Je  produire  fans  le  concours  des  fèns.  Toutes  les  fois 
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<^t  ranimai  aperçoit  quelque  objet  relatif  à  iès  beibins^ 
le  defîr  ou  l'appétit  naît,  &  l'adion  fuit. 

Les  objets  extérieurs  exerçant  leur  a€lion  fur  fes  fèns, 
il  efl  donc  néceffaire  que  cette  a(5lion  produifè  quelque 
effet,  &  on  concevroit  aifément  que  Teiïèt  de  cette 
a(Stion  fèroit  le  mouvement  de  Tanimal ,  fî  toutes  les 
£>is  que  fts  fèns  font  £'appés  de  la  même  âçon ,  le 
même  efifet,  le  même  mouvement  fùccédoit  toujours 
à  cette  imprefïïon  :  mais  comment  entendre  cette  mo- 
dification de  Tadion  des  objets  fur  l'animal,  qui  £iit 
naître  l'appétit  ou  la  répugnance!  comment  concevoir 
ce  qui  s'opère  au-delà  des  fëns  à  ce  terme  moyen  entre 
Taâion  des  objets  •&  l'adion  de  l'animal  !  opération 
dans  laquelle  cependant  confîfle  le  principe  de  la  déter- 
mination du  mouvement ,  puifqu'elle  change  &  modifie 
l'action  de  l'animal,  &  qu'elle  la  rend  quelquefois  nulle 
malgré  l'impreflion  des  objets. 

Cetjte  queflion  efl  d'autant  plus  difficile  à  réfbudre, 
qu'étant  par  notre  nature  differens  des  animaux,  l'ame 
a  part  à  prefque  tous  nos  mouvemens ,  &  peut  -  être  à 
tous,  &  qu'il  nous  efl  très  - di/ëcile  de  diflinguer  les 
effets  de  i'adion  de  cette  fùbflance  fpirituelle ,  de  ceux 
qui,  font  produits  par  les  feules  forces  de  notre  être 
jnatériel:  nous  ne  pouvons  en  juger  que  par  analogie 
&  en  comparant  à  nos  avions  les  opérations  naturelles 
des  animaux;  mais  coriime  cette  fùbflance  fpirituelle  n'a 
été  accordée  qu'à/l'hwimme,  &  que  ce  n'efl  que  par 
elle  qu'il  penfè  &  qu'il'  réfléchit  ;  que  l'animal  efl  au 
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contraire  un  être  purement  matériel ,  qui  ne  penfè  ni  ne 
réfléchit,  &  qui  cependant  agit  &  fcmbie  fè  déterminer, 
nous  ne  pouvons  pas  douter  que  le  principe  de  la  déter-> 
mination  du  mouvement  ne  Toit  dans  l'animai  un  effet 
purement  mécanique ,  &  abiblument  dépendant  de  fbn 
organisation. 

Je  conçois  donc  que  dans  l'animal  l'aâion  à.f&  objets 
^  les  fèns  en  produit  une  autre  flir  le  cerveau ,  que  je 
regarde  comme  un  fèns  intérieur  &  général  qui  reçoit 
'toutes  les  impreflîons  que  les  fèns  extérieurs  lui  tranf^ 
mettent.  Ce  fèns  interne  ell  non-fèulement  fùfceptible 
d'être  ébranlé  par  l'adion  des  fèns  &  des  organes 
extérieurs,  mais  il  efl  encore,  par  fà  nature,  capable 
de  confèrver  long -temps  l'ébranlement  que  produit 
cette  action;  &  c'efl  dans  la  continuité  de  cet  ébran*. 
Jement  que  confîfle  l'imprefllon ,  qui  efl  plus  ou  moins 
profonde  à  proportion  que  cet  ébranlement  dure  plus 
ou  moins  de  temps. 

Le  fèns  intérieur  diffère  donc  des  fèns  extérieurs, 
d'abord  par  la  propriété  qu'il  a  de  recevoir  générale* 
ment  toutes  \t%  impreffions ,  de  quelque  nature  qu'elles 
foient;  au  lieu  que  les  fèns  extérieurs  ne  \t%  reçoivent 
que  d'une  manière  particulière  &  relative  à  letn*  confor- 
mation, puifque  l'œil  n'eft  jamais  ni  pas  plus  ébranlé 
par  le  fon  que  l'oreille  par  la  lumière.  Secondement, 
ce  fèns  intériew  diffère  des  fais  extérieurs  par.  la  durée 
de  l'ébranlement  que  produit  laâion  àes  caufès  exté- 
rieures; mais  pour  tout  le  refle,  ii  efl  de  la  même  nature 
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que  les  fèns  extérieurs.  Le  (ens  intérieur  de  I^animal  eft, 
auffi-bien  que  {ks  fèns  extérieurs,  un  organe,  un  réfiihat 
de  mécanique,  un  fèns  purement  matériel.  Nous  avons ^ 
comme  i'animal,  ce  fens  intérieur  &  matériel,  &  nous 
pofTédons  de  plus  un  fens  d'une  nature  fupérieure  & 
bien  différente,  qui  réfide  dans  la  fubflance  fpirituelle' 
qui  nous  anime  &  nous  conduit. 

Le  cerveau  de  l'animal  efl  donc  un  fens  interne» 
général  &  commun,  qui  reçoit  également  toutes  les 
impreffions  que  lui  tranfmettent  les  fens  externes,  c'efl- 
à-dire  tous  les  ébranlemens  que  produit  Tadion  des 
objets,  &  ces  ébranlemens  durent  &  fubfiflent  bien 
plus  long-temps  dans  ce  fèns  interne  que  dans  les  fèns 
externes:  on  le  concevra  Êicilement,  fi  Ton  fait  atten- 
tion que  même  dans  les  fèns  externes  il  y  a  une  diffé- 
rence très- fènfible  dans  la  durée  de  leurs  ébranlemens. 
L'ébranlement  que  la  lumière-produit  dans  Toeil ,  fubfifle 
plus  long  -  temps  que  Tébranlement  de  Toreille  par  le 
fbn;  il  ne  faut  pour  s*en  affurer,  que  réfléchir  fur  des 
phénomènes  fort  connus,  Lorfqu'on  tourne  avec  quelque 
vîteffe  un  charbon  allumé,  ou  que  Ton  met  le  feu 
à  une  fufée  volante ,  ce  charbon  allumé  forme  à  nos 
yeux  un  cercle  de  feu,  &  la  fufée  volante  une  longue 
trace  de  flamme:  on  fait  que  ces  apparences  viennent 
jde  la  durée  de  Tébranlement  que  ia  lumière  produit  fîir 
l'organe,  &  de  ce  que  Ton  voit  en  même  temps  la 
première  &  la  dernière  image  du  charbon  ou  de  la 
fufée  volante;   or  le  <emps    entre   la  première  &  la 
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dernière  impre/fion  ne  laifle  pas  d'être  fenfihle.  Mefu- 
rons  cet  intervalle ,  &  dîfons  qu'il  faut  une  demi- 
féconde,  ou,  û  Ton  veut,  un  quart  de  féconde  pour 
que  le  charbon  allumé  décrive  fbn  cercle  &  fe  retrouve 
au  même  point  de  la  circonférence;  cela  étant,  Tébran- 
lement  caufé  par  la  lumière  dure  une  demi -féconde 
ou  un  quart  de  féconde  au  moins.  Mais  l'ébranlement 
que  produit  le  fbn  n'eft  pas  à  beaucoup  près  d'une 
auffi  longue  durée,  car  Toreille  fàifit  de  bien  plus  petits 
intervalles  de  temps:  on  peut  entendre  diftinélement 
trois  ou  quatre  fois  le  même  fbn,  ou  trois  ou  quatre 
fons  fùcceffifs  dans  Tefpace  dun  quart  de  féconde,  & 
iept  ou  huit  dans  une  demi  -  féconde ,  &  la  dernière 
impre(fion  ne  fè  confond  point  avec  la  première,  elle 
en  eft  diftinâe  &  féparée;  au  lieu  que  dans  Tœil  la 
première  &  la  dernière  împreffion  fèmblent  être  con- 
tinues ,  &  c^efl  par  cette  raifbn  qu'une  fuite  de  couleurs , 
qui  Jfe  fuccéderoient  auffi  vite-  que  des  fbns ,  doit  fè 
brouiller  néceffairement ,  &  ne  peut  pas  nous  affedler 
d'une  manière  diflinde  comme  le  fait  une  fuite  de 
fbns. 

Nous  pouvons  donc  préfumer,  avec  affez  de  fon- 
dement, que  les  ébranlemens*  peuvent  durer  beaucoup 
plus  long -temps  dans  le  fëns  intérieur  qu'ils  ne  durent 
dans  les  fcns  extérieurs ,  puifque  dans  quelques  -  uns  de 
ces  fêns  même ,  l'ébranlement  dure  plus  long  -  temps 
que  dans  d'autres  ,  comme  nous  venons  de  le  faire 
voir  de  l'œil,  dont  les  ébranlemeris  fbnt  plus  durables 
Tûme  L  Quadrupcdes.  D 
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que  ceux  de  l'oreille:  c'eft  par  cette  râiibn  que  les 
impreflions  que  ce  fèns  tranfmet  au  fèns  intérieur,  font 
plus  fortes  que  les  impreflions  tranfmifes  par  l'oreille, 
&  que  nous  nous  repréfèntons  les  chofès  que  nous 
avons  vues ,  beaucoup  plus  vivement  que  celles  que  nous 
avons  entendues.  Il  paroît  même  que  de  tous  les  Cens 
rœil  efl;  celui  dont  les  ébranlemens  ont  le  plus  de 
durée ,  &  qui  doit  par  conféquent  former  les  impreflions 
les  plus  fortes,  quoiqu'en  apparence  elles  (oient  les  plus 
légères;  car  cet  organe  paroît  par  fà  nature  participer 
plus  qu'aucun  autre  à  la  nature  de  l'organe  intérieur. 
On  pourroit  le  prouver  par  la  quantité  de  nerfs  qui 
arrivent  à  l'œil;  il  en  reçoit  prefqu'autant  lui  feul  que 
l'ouïe,  l'odorat  &  le  goût  pris  enfèmble. 

L'œil  peut  donc  être  regardé  comme  une  continua- 
.tion  du  Cens  intérieur;  ce  n'eft,  comme  nous  l'avons 
dit  à  l'article  des  fèns,  qu'un  gros  nerf  épanoui,  un 
prolongement  de  l'organe  dans  lequel  réfide  le  fens 
intérieur  de  l'animal;  il  n'eil  donc  pas  étonnant  qu'il 
approche  plus  qu'aucun  autre  fèns  de  la  nature  de  ce 
fèns  intérieur:  en  efïèt,  non-fèulement  fès  ébranlemens 
font  plus  durables,  comme  dans  le  fens  intérieur,  mais 
il  a  encpre  des  propriétés  éminentes  au-defTus  des  autres 
fens,  &  ces  propriétés  font  fèmblables  à  celles  du  fèns 
intérieur. 

L'œil  rend  au  dehors  les  impreffions  intérieures,  il 
KCxjM-ime  le  defir  que  l'objet  agréable  qui  vient  de  le 
frapper  a  fait  naître;  c'efl,  comme  le  fèns  intérieur,  un 
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{çns  adif  ;  tous  les  autres  ièns  au  contraire  font  prefque 
purement  paffifs,  ce  font  de  fimples  organes  faits  pour 
recevoir  les  impreffions  extérieures ,  mais  incapables 
de  les  confèrver,  &  plus  encore  de  les  réfléchir  au 
dehors.  L'œil  les  réfléchit,  parce  qu'il  les  conferve;  & 
il  les  conferve,  parce  que  les  ébranlemens  dont  il  efl 
zffeûé  font  durables ,  au  lieu  que  ceux  des  autres  fèns 
naiffent  &  finiflent  prefque  dans  le  même  infiant. 

Cependant  lorfqu'on  ébranle  très -fortement  &  très- 
long  -  temps  quelque  fèns  que  ce  foit ,  Tébranlement 
fùbfifle  &.  continue  long-temps  après  l'adion  de  l'objet 
extérieur.  Lorfque  l'œil  efl  frappé  par  une  lumière  trop 
vive  ou  lorfqu'il  fè  fixe  trop  long  -  temps  fur  un  objet , 
û  la  couleur  de  cet  objet  efl  éclatante,  il  reçoit  une 
imprefTion  H  profonde  &  fi  durable,  qu'il  porte  enfùite 
l'image  de  cet  objet  fur  tous  les  autres  objets.  Si  l'on 
regarde  le  foleil  un  infiant ,  on  verra  pendant  plufieurs 
minutes ,  &  quelquefois  pendant  plufieurs  heures ,  & 
même  plufieurs  joui-s,  l'image  du  difque  du  foleil  fur 
tous,  les  autres  objets.  Lorfque  l'oreille  a  été  ébranlée 
pendant  quelques  heures  de  fuite  par  le  même  air  de 
mufique ,  par  des  fons  forts  auxquels  on  aura  fait  atten* 
tion ,  comme  par  des  hautbois  ou  par  des  cloches , 
l'ébranlement  fùbfifle,  on  continue  d'entendre  les  cloches 
&  les  hautbois ,  l'impreflion  dure  quelquefois  plu* 
fîeurs  jours,  &  ne  s'efface  que  peu  à  peu.  De  même 
lorfque  l'odorat  &  le  goût  ont  été  affedés  par  une 
odeur  très  -  forte  &  par  une  faveur  très  -  défàgréable , 
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on  fènt  encore  long-temps  après  cette  mauvaî/è  odeur 
ou  ce  mauvais  goût  :  &  enfin  lorfqu'on  exerce  trop  le 
fens  du  toucher  fur  ie  même  objet,  iorfqu'on  applique 
fortement  un  corps  étranger  fur  quelque  partie  de  notre 
corps,  l'impreffion  fubfifte  aujfïî  pendant  quelque  temps, 
&  il  nous  femble  encore  toucher  &  être  touchés. 

Tous  les  fens  ont  donc  la  faculté  de  conferver  plus 
ou  moins  les  impreffions  des  caufès  extérieures,  mais 
l'œi!  l'a  plus  que  les  autres  fens;  &  le  cerveau,  où 
réfide  ie  fens  intérieur  de  l'animal ,  a  éminemment  cette 
propriété ,  non  -  feulement  ii  confèrve  les  impreffions 
qu'il  a  reçues ,  mais  ii  en  propage  i'adion  en  commu- 
niquant aux  nerfs  ies  ébraniemens.  Les  organes  des  lèns 
extérieurs,  le  cerveau  qui  eft  l'organe  du  fens  intérieur, 
la  moelle  épinière,  &  ies  nerfs  qui  fe  répandent  dans 
toutes  ies  parties  du  corps  animal ,  doivent  être  regardés 
comme  fàifànt  un  corps  continu;  comme  une  machine 
organique  dans  laquelle  les  fens  font  les  parties  fur  lef- 
quelles  s'appliquent  les  forces  ou  \ts  pui/fances  exté- 
rieures ;  ie  cerveau  eft  Thypomochlion  ou  la  mafîe 
d'appui,  &  {es  nerfs  font  les  parties  que  l'adion  des 
puiffances  met  en  mouvement.  Mais  ce  qui  rend  cette 
machine  fi  différente  des  autres  machines,  c'eft  que 
Thypomochlion  eft  non-feulement  capable  de  réfiftance 
&  de  réaélion ,  mais  qu'il  eft  lui  -  même  a6lif ,  parce 
qu'il  confèrve  long  -  temps  l'ébranlement  qu'il  a  reçu  ; 
&  comme  cet  organe  intérieur ,  le  cerveau  &  les  mem- 
J)ranes  qui  l'environnent,  eft  d'une  très-grande  capacité 
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&  d'une  très  -  grande  fenfibilité ,  il  peut  recevoir  un 
très-grand  nombre  d*ébranlemens  fùcceffifs  &  contem- 
porains, &  les  confèrver  dans  l'ordre  où  il  les  a  reçus, 
parce  que  chaque  impreflion  n'ébranle  qu'une  partie 
du  cerveau,  &  que  les  impreflîons  fucceflives  ébranlent 
différemment  la  même  partie,  &  peuvent  ébranler 
aufli  des  parties  voiiines  &  cohtiguës. 

Si  nous  fùppofions  un  animal  qui  n'eût  point  de 
cerveau,  mais  qui  eût  un  fens  extérieur  fort  fenfible 
&  fort  étendu ,  un  œil ,  par  exemple ,  dont  la  rétine 
eût  une  au/H  grande  étendue  que  celle  du  cerveau, 
&  eût  en  même  temps  cette  propriété  du  cerveau  de 
coniêrver  long -temps  les  impreilions  qu'elle  auroit 
reçues  ;  il  cil  certain  qu'avec  un  tel  fens  l'animal  verroit 
en  même  temps ,  non  -  feulement  les  objets  qui  le 
fr«^peroient  a<5tuellement,  mais  encore  tous  ceux  qui 
l'auroient  frappé  auparavant,  parce  que  dans  cette  fup- 
pofition  les  ébranlemens  fùbflflant  toujours ,  &  la  capacité 
de  la  tétine  étant  afTez  grande  pour  les  recevoir  dans 
âx,s  parties  différentes ,  il  apercevroit  également  &  en 
même  temps  ,  les  premières  &  les  dernières  images  ; 
&.  voyant  ainfî  le  paffé  &  le  préfènt  du  même  coup 
d'œil,  il  fèroit  déterminé  mécaniquement  à  aire  telle 
ou  telle  adion  en  conféquence  du  degré  de  force  &  du 
nombre  plus  ou  moins  grand  des  ébranlemens  produits 
par  les  images  relatives  ou  contraires  à  cette  dét^mi-* 
nation.  Si  le  nombre  des  images  propres  à  faire  naître 
l'appétit,  furpaffe  celui  des  images  propres  à  Êùre  naître 
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h  répugnance,  Tanimal  fera  néceflairement  détermina 
à  jàire  un  mouvement  pour  fatisfaire  cet  appétit  ;  &  fi 
le  nombre  ou  ia  force  des  images  d'appétit  font  égaux 
au  nombre  ou  à  la  force  des  images  de  répugnance, 
l'animal  ne  fera  pas  déterminé ,  il  demeurera  en  équilibre 
entre  ces  deux  puiffances  égales,  &  il  ne  fera  aucun 
nîouvement,  ni  pour  atteindre  ni  pour  éviter.  Je  dis 
que  ceci  fe  fera  mécaniquement  &  fans  que  la  mémoire 
y  ait  aucune  part;  car  Tanimal  voyant  en  même-temps 
toutes  les  images ,  elles  agiffent  par  confequent  toutes 
en  même  temps  :  celles  qui  font  relatives  à  Tappétit  fe 
réuniffent  &  s'oppofent  à  celles  qui  font  relatives  à  la 
répugnance,  &  c'efl  par  la  prépondérance,  ou  plutôt 
par  Texcès  de  la  force  &  du  nombre  des  unes  ou  des 
autres ,  que  Tanimal  fèroit  dans  cette  fuppofition  nécef^ 
fàirement  déterminé  à  agir  de  telle  ou  telle  £içon. 

Ceci  nous  hit  voir  que  dans  Tanimal  le  fèns  intérieur 
ne  diffère  àts  fens  extérieurs  que  par  cette  propriété 
qu'a  le  fèns  intérieur  de  confèrver  les  ébranlemens,  les 
împreffions  qu'il  a  reçues  ;  cette  propriété  feule  efl 
fufHfànte  pour  expliquer  toutes  les  adions  des  animaux 
&  nous  donner  quelque  idée  de  ce  qui  fe  pafTe  dans 
leur  intérieur;  elle  peut  auffi  fervir  à  démontrer  la 
différence  effentielle  &  infinie  qui  doit  fè  trouver  entre 
eux  &  nous,  &  en  même  temps  à  nous  faire  reconnoîire 
ce  que  nous  avons  de  commun  avec  eux. 

Les  animaux  ont  les  fens  excellens ,  cependant  ils  ne 
les  ont  pas  généralement  tous  aufli  bons  que  l'homme. 
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&  il  faut  obferver  que  les  degrés  d'excellence  des  fèns 
fùivent  dans  l'animai  un  autre  ordre  que  dans  l'Iiomme. 
Le  fèns  le  plus  relatif  à  la  penfée  &  à  la  connoifTance 
cfl  le  toucher;  Thomme,  comme  nous  l'avons  prouvé  *, 
a  ce  fèns  plus  parfait  que  les  animaux.  L'odorat  eft  le 
fèns  le  plus  relatif  à  l'inflindl,  à  l'appétit;  l'animal  a  ce 
fèns  infiniment  meilleur  que  l'homme  :  aulTi  l'homme 
doit  plus  connoître  qu'appéter ,  &  l'animal  doit  plus 
appéter  que  connoître.  Dans  l'homme,  le  premier  àts 
fèns  pour  l'excellence  eft  le  toucher,  &  l'odorat  eft  le 
dernier;  dans  l'animal,  l'odorat  efl  le  premier  des  fèns, 
&  le  toucher  eft  le  dernier  ;  cette  différence  eft  relative 
à  la  nature  de  l'un  &  de  l'autre.  Le  fèns  de  la  vue  ne 
peut  avoir  de  fureté,  &.  ne  peut  fèrvir  à  la  connoiffance 
que  par  le  fècours  du  fèns  du  toucher;  auffi  le  fèns  de 
la  vue  eft-il  plus  impartit,  ou  plutôt  acquiert  moins  de 
perfe(5lion  dans  l'animal  que  dans  l'homme.  L'oreille» 
quoique  peut-être  auffi -bien  conformée  dans  l'animal 
que  dans  l'homme,  lui  eft  cependant  beaucoup  moins 
utile  par  le  dé£iut  de  la  parole,  qui  dans  l'homme  eft 
une  dépendance  du  fèns  de  l'ouïe,  un  organe  de  com- 
munication ,  organe,  qui  rend  ce  fèns  aélif,  au  lieu  que 
dans  l'animal  l'ouïe  eft  un  fèns  prefque  entièrement 
paffif.  L'homme  a  donc  le  toucher,  l'œil  &  l'oreille 
plus  parfaits ,  &  l'odorat  plus  impar&it  que  l'animal  ;  & 
comme  le  goût  eft  un  odorat  intérieur,   &  qu'il  eft 

*  Voyez  le  traité  des  Sens,  vol.  III  de  cette  Hilloire  NaturelieV 
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encore  plus  relatif  à  l'appétit  qu'aucun  des  autres  îêns  j 
on  peut  croire  que  l'animal  a  aufli  ce  fèns  plus  fur  & 
peut  -  être  plus  exquis  que  l'homme  :  on  pourroit  le 
prouver  par  la  répugnance  invincible  que  les  animaux 
ont  pour  certains  alimens,  &  par  l'appétit  naturel  qui 
les  porte  à  choifir,  fans  (è  tromper,  ceux  qui  leur 
conviennent,  au  lieu  que  l'homme,  s'il  n'étoit  averti, 
mangeroit  le  fruit  du  manceniller  comme  la  pomme, 
&  la  ciguë  comme  le  perfil. 

L'excellence  des  fens  vient  de  la  Nature,  mais  I*art 
&  l'habitude  peuvent  leur  donner  auffi  un  plus  grand 
degré  de  perfeétion;  il  ne  faut  pour  cela  que  les  exercer 
fbuvent  &  long-temps  fur  les  mêmes  objets  :  un  Peintre 
accoutumé  à  confidérer  attentivement  les  formes ,  verra 
du  premier  coup  d'oeil ,  une  infinité  de  nuances  &  de 
différences  qu'un  autre  homme  ne  pourra  fàilir  qu'avec 
lieaucoup  de  temps,  &  que  même  il.  ne  pourra  peut* 
être  fàifir.  Un  Muficien,  dont  l'oreille  eft  continuel- 
lement exercée  à  l'harmonie,   fera  vivement  choqué 
d'une  diffonance  ;  une  voix  fàuffe,  un  fbn  aigre  l'oflfen- 
iera ,  le  bleffera  ;  fbn  oreille  efè  un  inftrument  qu'un  fon 
difcordant  démonte  &  défàccorde.  L'oeil  du  Peintre  eft 
un  tableau  où  les  nuances  les  plus  légères  font  fènties , 
où  les  traits  les  plus  délicats  font  tracés.  On  perfec-^ 
tionne  aufli  les  fèns,  &  même  l'appétit  des  animaux; 
on  apprend  aux  oifeaux  à  répéter  des  paroles  &    des 
chants  ;  on  augmente  l'ardeur  d'un  chien  pour  la  chafTe 
en  lui  Êiifànt  curée. 

Mais 
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Mais  cette  excellence  des  fèns  &  la  perfection  même 
qu'on  peut  leur  donner,  n'ont  des  effets  bien  fènfibies 
C[ue  dans  ranimai;  il  nous  paroîtra  d'autant  plus  adtif 
&  plus  intelligent,  que  fès  fèns  feront  meilleurs  ou  plus 
perfedionnés.  L'homme,  au  contraire,  n'en  eft  pas  plus 
raifbnnable,  pas  plus  fpirituel,  pour  avoir  beaucoup 
exercé  fon  oreille  &  iès  yeux.  On  ne  voit  pas  que  les 
peribnnes  qui  ont  les  (èns  obtus,  la  vue  courte,  l'oreille 
dure,  l'odorat  détruit  ou  infenfible,  aient  moins  d'ef- 
prit  que  les  autres;  preuve  évidente  qu'il  y  a  dans 
l'homme  quelque  chofè  de  plus  qu'tm  fèns  intérieur 
animal:  celui-ci  n 'eft  qu'un  organe  matériel,  fèmblable 
à  l'organe  des  ièns  extérieurs,  &  qui  n'en  diffère  que 
parce  qu'il  a  la  propriété  de  confèrver  les  ébranlemens 
qu'il  a  reçus:  i'ame  de  l'homme,  au  contraire^  eft  un 
fèns  fùpérieur,  une  fubftance  fpirituelle,  entièrement 
différente,  par  fbn  effence  &  par  fon  adion,  de  la 
nature  des  fèns  extérieurs. 

Ce  n'eft  pas  qu'on  puiffe  nier  pour  cela  qu'il  y  ait 
dans  l'homme  un  fèns  intérieur  matériel ,  relatif,  comme 
dans  l'animal,  aux  fèns  extérieurs,  l'infpecSlion  feule  le 
démontre  :  la  conformité  des  organes  dans  l'un  &  dans 
l'autre,  le  cerveau  qui  eft  dans  l'homme  comme  dans 
l'animal,  &  qui  même  eft  d'une  plus  grande  étendue, 
relativement  au  volume  du  corps,  fufHfènt  pour  affurer 
dans  l'homme  l'exiftence  de  ce  fèns  intérieur  matériel. 
Mais  ce  que  je  prétends,  c'eft  que  ce  fens  eft  infini- 
ment fubordonné  à  l'autre;  la  fubftance  fpirituelle  1^ 
Tome  1.   Quadrupèdes.  E 
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commande,  elle  en  détruit  ou  en  fait  naître  l'adion; 
ce  fens,  en  un  mot,  qui  fait  tout  dans  Tanimal,  ne 
Élit  dans  i'homme  que  ce  que  le  ièns  fùpérieur  n'em- 
pêche pas  ;  il  fait  auffi  ce  que  le  fens  fUpérieur  ordonne. . 
Dans  l'animal,  ce  fèns  eft  le  principe  de  la  détermi- 
nation du  mouvement  &  de  toutes  les  aâions;  dans 
Thomme,  ce  n'en  eft  que  le  moyen  ou  la  caufè 
iècondaire. 

Développons  autant  qu*il  nous  fera  pofTible,  ce 
point  important  ;  voyons  ce  que  ce  fèns  intérieur  ma- 
tériel peut  produire  :  lorfque  nous  aurons  fixé  l'étendue 
de  la  fphère  de  fbn  adivité,  tout  ce  qui  n'y  fera  pas 
compris  dépendra  nécefTairement  du  fèns  fpirituel  : 
Tame  fera  tout  ce  que  ce  fèns  matériel  ne  peut  Êûre. 
Si  nous  établifTons  des  limites  certaines  entre  ces  deux 
puifTances ,  nous  reconnoîtrons  clairement  ce  qui  appar> 
tient  à  chacune;  nous  diflinguerons  aifement  ce  que 
les  animaux  ont  de  commun  avec  nous,  &  ce  que 
nous  avons  au-defTus  d'eux. 

Le  fèns  intérieur  matériel  reçoit  également  toutes 
les  impreflions  que  chacun  des  fèns  extérieurs  lui  trans- 
met: ces  imprefTions  viennent  de  l'adlion  des  objets, 
elles  ne  font  que  pafTer  par  les  fèns  extérieurs,  &  ne 
produifènt  dans  ce  fèns  qu'un  ébranlement  très -peu 
durable ,  & ,  pour  ainfî  dire ,  inflantané  ;  mais  elles 
s'arrêtent  fur  le,  fèns  intérieur ,  &  produifènt  dans 
lé  cerveau  ,  qui  en  efl  l'organe ,  des  ébranlemens 
durables  &  diftinéls.  Ces  ébranlemens  font  agréables  ou 
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défàgréables»  c*eft-à-dire,  font  relatifs  ou  contraires  à 
la  nature  de  l'animal ,  &  font  naître  i'appétit  ou  la  répu- 
gnance, folon  l'état  &  la  difpofition  préfentede  l'animal. 
Prenons  un  animal  au  moment  de  fa  naiffance  ;  dès  que 
par  les  foins  de  la  mère  il  fe  trouve  débarrafTé  de  fos 
enveloppes  ,  qu'il  a  commencé  à  refpirer  &  que  le 
befoin  de  prendre  de  la  nourriture  fe  fait  fèntir,  l'odorat, 
qui  efl  le  fèns  de  l'appétit ,  reçoit  les  émanations  de  « 
l'odeur  du  lait  qui  eft  contenu  dans  les  mamelles  de 
la  mère:  ce  fons  ébranlé  par  les  particules  odorantes, 
communique  cet  ébranlement  au  cerveau ,  &  le  cerveau 
agiifant  à  fon  tour  fur  lès  nerfs ,  l'animal  6it  des  mouve- 
mens  &  ouvre  la  bouche  pour  fè  procurer  cette  nourri- 
ture dont  il  a  befoin.  Le  fons  de  l'appétit  étant  bien 
plus  obtus  dans  l'homme  que  dans  l'animal,  Tenfanc 
nouveau  -  né  ne  font  que  le  befoiii  de  prendre  de  la 
nourriture,  il  l'annonce  par  des  cris;  mais  il  ne  peut 
fe  la  procurer  foui,  il  n'eft  point  averti  par  l'odorat, 
rien  ne  peut  déterminer  fes  mouvemens  pour  trouver 
cette  nourriture  ;  il  faut  l'approcher  de  la  mamelle ,  & 
la  lui  Êiiré  fontir  &  toucher  avec  la  bouche  :  alors  ces 
fons  ébranlés  communiqueront  leur  ébranlement  à  fon 
cerveau,  &  le  cerveau  agiifant  fur  les  nerfs,  l''enÊint 
fera  les  mouvemens  nécelfaires  pour  recevoir  &  focer 
cette  nourriture.  Ce  ne  peut  être  que  par  l'odorat  & 
par  le  goût,  c'eft-à-dire,  par  les  fons  de  l'appétit,  que 
i'animal  efl  averti  de  la  préfonce  de  la  nourriture  &  du. 
lieu  où  il  faut  la  chercher;  fès  yeux  ne  font  point  encore 
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ouverts,  &  le  fùiTent-ils,  ils  feroient,  dans  ces  premiers 
inflans,  inutiles  à  la  détermination  du  mouvement.  L'œil, 
qui  efi  un  fèns  plus  relatif  à  ia  connoifTance  qu'à  l'appétit, 
efi  ouvert  dans  l'homme  au  moment  de  û  naiiïance, 
&  demeure,  dans  la  plupart  des  animaux,  fermé  pour 
plufieurs  jours.  Les  fèns  de  l'appétit,  au  contraire,  font 
bien  plus  parfaits  &  bien  plus  développés  dans  l'animal 
que  dans  l'enfant  :  autre  preuve  que  dans  l'homme  les 
organes  de  l'appétit  font  moins  parfaits  que  ceux  de  la 
connoifTance,  &  que  dans  l'animal  ceux  de  la  connoif> 
fànce  le  font  moins  que  ceux,  de  l'appétit 

Les  fèns  relatif  à  l'appétit  font  donc  plus  développés 
dans  l'animal  qui  vient  de  naître,  que  dans  Tenant 
nouveau -né.  Il  en  efl  de  même  du  mouvement  pro* 
grelfif  &  de  tous  les  autres  mouvemens  extérieurs: 
l'enfant  peut  à  peine  mouvoir  fès  membres ,  il  fê 
pafTera  beaucoup  de  temps  avant  qu'il  ait  la  force  de 
changer  de  lieu;  le  jeune  animal  au  contraire  acquiert 
en  très -peu  de  temps  toutes  fès  facultés  :  comme  elles 
ne  font  dans  l'animal  que  relatives  à  l'appétit,  que  cet 
appétit  efl  véhément  &  promptement  développé,  & 
qu'il  efl  le  principe  unique  de  la  détermination  de 
tous  les  mouvemens;  que  dans  l'homme  au  contraire 
J'appétit  efl  fbible,  ne  fè  développe  que  plus  tard,  & 
ne  doit  pas  influer  autant  que  la  connoiffance ,  fur  la 
détermination  des  mouvemens;  l'homme  efl  à  cet  égard 
plus  tardif  que  l'animal. 

Tout  concourt  donc  à  prouver,  même  dans  le 
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phyfique ,  que  l'animal  n'eft  remué  que  par  l'appétit ,  & 
que  l'homme  eft  conduit  par  un  principe  fùpérieur  :  s'il  y 
a  toujours  eu  du  doute  fiir  ce  ftijet,  c'eft  que  nous  ne 
concevons  pas  bien  comment  l'appétit  feul  peut  pro- 
duire dans  l'animal  des  eifets  fi  /èmblables  à  ceux  que 
produit  chez  nous  la  connoifTance;  &  que  d'ailleurs  nous 
ne  diftinguons  pas  aifément  ce  que  nous  iàifbns  en  venu 
de  la  connoilTance,  de  ce  que  nous  ne  faiibns  que  par 
la  force  de  l'appétit.  Cependant  il  me  femble  qu'il  n'eft 
pas  impollible  de  £iire  di/paroître  cette  incertitude,  & 
même  d'arriver  à  la  convidion ,  en  employant  le  principe 
que  nous  avons  établi.  Le  fèns  intérieur  matériel  «  avons- 
nous  dit,  confèrve  long -temps  les  ébranlemens  qu'il  a 
reçus;  ce  lèns  exifle  dans  l'animal,  &  le  cerveau  en  eft 
l'organe ,  ce  fèns  reçoit  toutes  les  impreffions  que 
chacun  àes  fèns  extérieurs  lui  tranfmet:  lorfqu'une  caufè 
extérieure ,  un  objet  de  quelque  nature  qu'il  fbit ,  exerce 
donc  fbn  adlion  fur  les  fèns  extérieurs,  cette  aélion 
produit  un  ébranlement  durable  dans  le  fèns  intérieur, 
cet  ébranlement  communique  du  mouvement  à  l'animal; 
ce  mouvement  fera  déterminé,  fi  l'imprefllon  vient  des 
fens  de  l'appétit,  car  l'animal  avancera  pour  atteindre, 
ou  fè  détournera  pour  éviter  l'objet  de  cette  impreffion , 
félon  qu'il  en  aura  été  flatté  ou  blefTé,  ce  mouvement 
peut  aufTi  être  incertain  lorfqu'il  fera  produit  par  les  fens 
qui  ne  font  pas  relatifs  à  l'appétit,  comme  l'œil  & 
i'oreille.  L'animal  qui  voit  ou  qui  entend  pour  la  pre- 
mière fois,  efl  à  la  vérité  ébranlé  par  la  lumière  ou  par 
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le  fbn  ;  mais  l'ébranlement  ne  produira  d'abord  (ju'un 
mouvement  incertain,  parce  que  rimpreflion  de  la 
lumière  ou  du  fon  n'eft  nullement  relative  à  Tappétit: 
ce  n'eft  que  par  des  aâes  répétés,  &  lorfque  l'animal 
aura  joint  aux  imprefllons  du  fèns  de  la  vue  ou  de  l'ouïe 
celles  de  l'odorat,  du  goût  ou  du  toucher,  que  le  mou* 
vement  deviendra  déterminé,  &  qu'en  voyant  un  objet 
ou  en  entendant  un  ion ,  il  avancera  pour  atteindre ,  ou 
reculera  pour  éviter  la  cholè  qui  produit  ces  impreffions 
devenues  par  l'expérience  relatives  à  fes  appétits. 

Pour  nous  Étire  mieux  entendre,  confidéi'ons  un 
animal  inllruit,  un  chien ,  par  exemple,  qui  quoique  prefle 
d'un  violent  appétit,  fèmble  n'ofèr  toucher  &  ne  touche 
point  en  effet  à  ce  qui  pourroit  le  fàtisÊûre ,  mais  en 
même  temps  fait  beaucoup  de  mouvemens  pour  l'obtenir 
de  la  main  de  fbn  maître;  cet  animal  ne  paroît-il  pas 
combiner  des  idées  ^  ne  paroît-il  pas  defirer  &  craindre  « 
en  un  mot  raifbnner  à  peu-près  comme  un  homme  qui 
voudroit  s'emparer  du  bien  d'autrui,  &  qui,  quoique 
violemment  tenté,  efl  retenu  par  la  crainte  du  châti- 
ment! voilà  l'interprétation  vulgaire  de  la  conduite  de 
l'animai.  Comme  c'efl  de  cette  façon  que  la  chofe  fè 
paffe  chez;  nous,  il  efl  naturel  d'imaginer,  &  on  ima- 
gine en  ef&t,  qu'elle^  paffe  de  même  dans  l'animal: 
l'analogie,  dit-on,  efl  bien  fondée,  puifque  l'organifàtion 
&  la  conformation  des  (èns,  tant  à  l'extérieur  qu'à  l'inté- 
rieur, font  (èmblables  dans  l'animal  &  dans  l'homme. 

* 

Cependant  ne  devrions-nous  pas  voir  que  pour  que  cette 
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ahalogie  fût  en  effet  bien  fondée,  il  £iudroit  quelque 
chofè  de  {^lus ,  qu'il  ûudroit  du  moins  que  rien  ne  pût 
la  démentir,  qu'il  fèroit  néceflaire  que  les  animaux 
puflenffeire,  &  filTent  dans  quelques  occafions,  tout  ce 
que  nous  âifbns  \  or  ie  contraire  eil  évidemment  dé-, 
montré;  ils  n'inventent,  ils  ne  perfedionnent  rien,  ils 
ne  réfléchiffent  par  confëquent  fur  rien,  ils  ne  font 
jamais  que  les  mêmes  chofès,  de  la  même  façon,  nous 
pouvons  donc  déjà  rabattre  beaucoup  de  la  force  de 
cette  analogie,  nous  pouvons  même  douter  de  fa  réalité, 
&  nous  devons  chercher  fi  ce  n'éfl  pas  par  un  autre 
principe  différent  du  nôtre  qu'ils  font  conduits,  &  fi 
leurs  fèns  ne  fùfiîfènt  pas  pour  produire  leurs  aélions, 
fans  qu'il  fbit  néceflTaire  de  leur  accorder  une  connoiC- 
fànce  de  réflexion. 

Tout  ce  qui  eft  relatif  à  leur  appétit  ébranle  très- 
vivement  leur  fèns  intérieur,  &  le  chien  fè  jetteroit  à 
i'inflant  fur  l'objet  de  cet  appétit,  fi  ce  même  fèns 
intérieur  ne  confèrvoit  pas  les  impreffions  antérieures  de 
douleur  dont  cette  a<5lion  a  été  précédemment  accom- 
pagnée; les  impreffions  extérieures  ont  modifié  l'animal, 
cette  proie  qu'on  lui  pr^ènte  n'efl  pas  offerte  à  un 
chien  fîmplement,  mais  à  un  chien  battu;  &  comme 
il  a  été  frappé  toutes  les  fois  qu'il  s'efl  livré  à  ce  mou« 
vement  d'appétit,  les  ébranlemens  de  douleur  fe  renou- 
vellent en  même  temps  que  ceux  de  l'appétit  fe  font 
fentir,  parce  que  ces  deux  ébranlemens  fè  font  toajour» 
âits  enfemble.  L'animal  étant  donc  pouffé  tout-à-la-fois 
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par  deux  impulfions  contraires  qui  fe  détruîfent  mutuef- 
ienient,  il  demeure  en  équilibre  entre  ces  deux  puifTances 
égales,  la  caufè  déterminante  de  fon  mouvement  étant 
contre-balancée,  il  ne  fe  mouvra  pas  pour  atteindre  à 
l'objet  de  fbn  appétit.  Mais  les  ébranlemens  de  Tappétit 
&  de  la  répugnance,  ou,  û  Von  veut,  du  plaifir  & 
de  la  douleur,  fubfiftant  toujours  enfèmble  dans  une 
oppofition  qui  en  détruit  les  effets,  il  fè  renouvelle  en 
même  temps  dans  le  cerveau  de  Tanimal  un  troifième 
ébranlement,  qui  a  fouvent  accompagné  les  deux  pre- 
miers; c'efl  l'ébranlement  caufé  par  Taélion  de  fbn 
maître ,  de  la  main  duquel  il  a  fouvent  reçu  ce  morceau 
qui  eft  l'objet  de  fbn  appétit;  &  comme  ce  troifième 
ébranlement  n'efl  contre  -  balancé  par  rien  de  contraire, 
il  devient  la  caufè  déterminante  du  mouvement.  Le 
chien  fera  donc  déterminé  à  fè  mouvoir  vers  fbn  maître 
&  à  s'agiter  jufqu'à  ce  que  fon  appétit  foit  fatisfait  en 
entier. 

On  peut  expliquer  de  la  même  façon,  &  par  les 
mêmes  principes,  toutes  les  a(5lions  des  animaux,  quelque 
compliquées  qu'elles  puiffent  paroître ,  fans  qu'il  fbit 
befoin  de  leur  accorder ,  ni  la  penfée ,  ni  la  réflexion , 
leur  fèns  intérieur  fuffii  pour  produire  tous  leurs  mou- 
vemens.  Il  ne  relie  plus  qu'une  chofè  à  éclaircir,  c*eft 
la  nature  de  leurs  ienfations,  qui  doivent  être,  fiiivant 
ce  que  nous  venons  d'établir ,  bien  différentes  des 
nôtres.  Les  animaux,  nous  dira- 1- on,  n'ont -ils  donc 
aucune  connoiffance'  leur  ôtez-vous  la  confcience  de 
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leur  exiftence,  le  fentimentî  puifque  vous  prétendez 
expliquer  mécaniquement  toute^  leurs  adions,  ne  les 
réduifez  -  vous  pas  à  n'être  que  de  fimples  machines , 
que  d'infènfibles  automates  ! 

Si  je  me  fuis  bien  expliqué,  on  doit  avoir  dé/à  vu 
que  bien  loin  de  tout  ôter  aux  animaux ,  je  leur  accorde 
tout ,  à  l'exception  de  la  penfée  &  de  la  réflexion  ;  ils 
ont  le  fentiment,  ils  Tont  même  à  un  plus  haut  degrd 
que  nous  ne  Tavons  ;  ils  ont  aufli  la  confcience  de  leur 
exiftence  aduelle  ,  mais  ils  n'ont  pas  celle  de  leur 
exiftence  paflfée;  ils  ont  des  fènfations ,  mais  il  leur  manque 
la  faculté  de  les  comparer,  c'eft-à-dire,  la  puifTance  qui 
produit  Ats  idées  ;  car  les  idées  ne  font  que  des  fenû- 
tions  comparées^  ou,  pour  mieux  dire,  des  aftbciations 
de  fenfàtions. 

Considérons  en  particulier  chacun  de  ces  objets.  Les 
animaux  ont  le  fentiment,  même  plus  exquis  que  nous 
ne  l'avons  :  je  crois  ceci  déjà  prouvé  par  ce  que  nous 
avons  dit  de  Texcellence  de  ceux  de  leurs  fèns  qui  (ont 
relatifs  à  l'appétit  ;  par  la  répugnance  naturelle  &  invin- 
cible qu'ils  ont  pour  de  certaines  chofès ,  &  l'appétit 
conftant  &  décidé  qu'ils  ont  pour  d'autres  choies;  par 
cette  faculté  qu'ils  ont  bien  (upérieurement  à  nous ,  de 
diftinguer  fur  le  champ  &  fans  aucune  incertitude  ce 
qui  leur  convient  de  ce  qui  leur  eft  nuifible.  Les  animaux 
ont  donc  comme  nous  de  la  douleur  &  du  plaifir;  ils 
ne  connoiiTent  pas  le  bien  &  le  mal ,  mais  ils  le 
fentent  :  ce  qui  leur  eft  agréable  eft  bon ,  ce  qui  leur. 
Tome  I.   Quadrupèdes.  F 
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eft  déiâgréable  eft  mauvais;  l'un  &  i'autre  ne  font  que 
des  rapports  convenables  ou  contraires  à  leur  nature ,  à 
leur  organifation.  Le  plaifir  que  le  chatouillement  nous 
donne ,  ia  douleur  que  nous  caufè  une  bleffure ,  font  des 
douleurs  &  des  plaifirs  qui  nous  font  communs  avec  les 
animaux,  puifqu'ils  dépendent  abfolument  d'une  caufè 
extérieure  matérielle,  c'eft-à-dire,  d'une  adion  plus  ou 
moins  forte  for  les  nerfs  qui  font  les  organes  du  fonti- 
ment.  Tout  ce  qui  agit  mollement  for  ces  organes, 
tout  ce  qui  les  remue  délicatement,  efl  une  caufo  de 
plaifir;  tout  ce  qui  les  ébranle  violemment,  tout  ce  qui 
les  agite  fortement,  efl  une  caufo  de  douleur.  Toutes 
les  fonfàtions  font  donc  dts  fources  de  plaifir  tant 
qu'elles  font  douces,  tempérées  &  naturelles  ;  mais 
dès  qu'elles  deviennent  trop  fortes,  elles  produifont  la 
douleur,  qui  dans  le  phyfique,  efl  l'extrême  plutôt 
que  le  contraire  du  plaifir. 

En  efîèt,  une  lumière  trop  vive,  un  feu  trop  ardent, 
un  trop  grand  bruit,  une  odeur  trop  forte,  un  mets 
infipide  ou  groffier,  un  frottement  dur,  nous  bleffent 
ou  nous  afférent  défàgréablement;  au  lieu  qu'une  cou- 
leur tendre,  une  chaleur  tempérée,  un  fon  doux,  un 
parfom  délicat,  une  faveur  fine,  un  attouchement  léger 
nous  flattent  &  fouvent  nous  remuent  délicieufoment. 
Tout  effleurement  des  fons  eft  donc  un  plaifir,  &  toute 
focouffe  fone,  tout  ébranlement  violent,  eft  une  dou- 
leur; &  comme  les  caufos  qui  peuvent  occafionner  des 
commotions  &  éè^  ébranlemens  yiolens  fo  trouvent  plus 


Digitized  by 


Google 


SUR  LA  NATURE  DES  ANIMAUX.      45 

rarement  dans  la  Nature  que  celles  qui  produi/ènt  des 
mouvemens  doux  &  à.t%  efîèts  modérés;  que  d'ailleurs 
les  animaux  par  l'exercice  de  leurs  {èns,  acquièrent  en 
peu  de  temps  les  habitudes  non  -  (èulemoit  d'éviter  les 
rencontres  oâènfàntes  ,  &  de  s'éloigner  à.ts  choies 
nuifiblesy  mais  même  de  diftinguer  les  objets  qui  leur 
conviennent  &  de  s'en  approcher;  il  n'efl  pas  douteux^ 
qu'ils  n'aient  beaucoup  plus  de  fenfàtions  agréables  que 
de  fenfàtions  désagréables  »  &  que  la  fbmme  du  plaidr 
ne  ibit  plus  grande  que  celle  de  la  douleur. 

Si  dans  l'animal,  le  plaifir  n'efl  autre  chofè  que  ce 
qui  flatte  les  fèns ,  &  que  dans  le  phyfîque  ce  qui  flatte 
les  fèns  ne  fbit  que  ce  qui  convient  à  la  Nature;  fî  la 
douleur  au  contraire  n^fl  que  ce  qui  blefTe  les  organes 
&  ce  qui  répugne  à  la  Nature;  fi  en  un  mot,  le  plaifir 
eft  le  bien  &  la  douleur  le  mal  phyfiques»  on  ne  peut 
guère  douter  que  tout  être  fèntant  n'ait  en  général  plus 
de  plaifir  que  de  douleur  :  car  tout  ce  qui  efl  convenable 
à  fà  nature,  tout  ce  qui  peut  contribuer  à  fà  confer- 
vation,  tout  ce  qui  foutient  fbn  exiflence  efl  plaifir; 
tout  ce  qui  tend  au  contraire  à  fa  deflruâion,  tout  ce 
qui  peut  déranger  fbn  organifàtion ,  tout  ce  qui  change 
ibn  état  naturel,  efl  douleur.  Ce  n'efl  donc  que  par  le 
plaifir  qu'un  être  fèntant  peut  continuer  d'exiûer;  &  fi 
la  fbmme  des  fenfàtions  jSattoifès,  c'efl-à-dire,  des  ef&ts 
convenables  à  fà  nature ,  ne  fiirpaflbit  pas  celle  des 
fenfàtions  douloureufès  ou  des  effets  qui  lui  font  con- 
traires, privé  de  plaifir  il  languiroit  d'abord  êute  de 
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bien,  chargé  de  douleur  il  périroit  enfuite  par  l'abon- 
dance du  mai. 

Dans  l'homme,  le  plaifir  &  la  douleur  phyfiques  ne 
font  que  la  moindre  partie  de  fes  peines  &  de  fes 
plaifirs,  fbn  imagination  qui  travaille  continuellement  Élit 
tout,  ou  plutôt  ne  fait  rien  que  pour  fon  malheur;  car 
die  ne  préfente  à  i'ame  que  des  fantômes  vains  ou 
des  images  exagérées,  &  la  force  à  s'en  occuper;  plus 
agitée  par  ces  illufions  qu'elle  ne  le  peut  être  par  les 
objets  réels,  Tame  perd  fà  faculté  de  juger,  &  même 
fon  empire,  elle  ne  compare  que  des  chimères,  elle 
ne  veut  plus  qu  en  fécond ,  &  fouvent  elle  veut  Tim- 
poffible  ;  fà  volonté  qu'elle  ne  détermine  plus  lui 
devient  fort  à  charge ,  fès  defirs  outrés  font  des 
peines,  &  fes  vaines  efpérances  font  tout  au  plus  de 
faux  plaifirs  qui  difparoiffent  &  s'évanouifTent  dès  que 
ie  calme  fùccède,  &  que  Tame  prenant  fa  place  vient 
à  les  juger. 

Nous  nous  préparons  donc  des  peines  toutes  les  foi$ 
que  nous  cherchons  des  plaifirs  ;  nous  fbmmes  malheu- 
reux dès  que  nous  defirons  d'être  plus  heureux-  Le 
bonheur  efl  au  dedans  de  nous-mêmes,  il  nous  a  été 
donné  ;  le  malheur  efl  au  dehors  &  nous  Talions  cher* 
cher.  Pourquoi  ne  fommes-nous  pas  convaincus  que  la 
jouiffance  paifible  de  notre  ame  eft  notre  feul  &  vrai 
bien,  que  nous  pouvons  l'augmenter  fans  rifque  de 
le  perdre,  que  moins  nous  defirons  &  plus  nous  poffé- 
dons  ;  qu'enfin  tout  ce  que  nous  voulons  au-delà  de  ce 
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que  là  Nature  peut   nous  donner,  eft  peine,  &  que 
rien  n'eft  plaifir  que  ce  qu'elle  nous  of&eî 

Or  la  Nature  nous  a  donné  &  nous  offre  encore 
à  tout  infiant  des  plaifirs  uns  nombre;  elle  a  pourvu  à 
iios  befoins ,  elle  nous  a  munis  contre  la  douleur;  il  y  a 
dans  le  phyfique  infiniment  plus  de  bien  que  de  mal: 
ce  n*efl  donc  pas  la  réalité,  c'eft  la  chimère  qu'il  faut 
Craindre  ;  ce  n'efl ,  ni  la  douleur  du  corps ,  ni  les 
maladies,  ni  la  mort,  mais  l'agitation  de  l'ame,  les 
paflîons  &  l'ennui  qui  font  à  redouter. 

Les  animaux  n'ont  qu'un  moyen  d'avoir  du  plaifir: 
c'efl  d'exercer  leur  fèntiment  pour  iàtisÊiire  leur  appétit, 
nous  avons  cette  même  Êiculté,  &  nous  avons  de  plus 
un  autre  moyen  de  plaifir,  c'eft  d'exercer  notre  efprit, 
dont  l'appétit  eft  de  fàvoir.  Cette  fburce  de  plaifu's 
ièroit  la  plus  abondante  &  la  plus  pure,  fi  nos  paflions, 
en  s'oppofànt  à  fon  cours,  ne  venoient  à  la  troubler, 
elles  détournent  l'ame  de  toute  contemplation  ;  dès 
qu'elle^  ont  pris  le  deffus ,  la  raifoh  eft  dans  le  filence, 
ou  du  moins  elle  n'élève  plus  qu'une  voix  foible  & 
ibuvènt  importune,  le  dégoût  de  la  vérité  fuit,  le  charme 
de  l'illufion  augmente,  l'erreur  fe  fortifie,  nous  entraîne 
&  nous  conduit  au  malheur:  car  quel  malheur  plus  grand 
que  de  ne  plus  rien  voir  tel  qu'il  eft,  de  ne  plus  rien 
juger  que  relativement  à  fà  paffion,  de  n'agir  que  par 
ion  ordre,  de  paroître  en  confequence  injufte  ou  ridi- 
cule aux  autres,  d'être  forcé  de  fe  méprifèr  foi-même 
lorfqu'on  vi^t  à  s'examiner  \ 
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Dans  cet  état  d'illufion  &  de  ténèbres ,  nous  vou- 
drions changer  la  nature  même  de  notre  ame;  eile  ne 
nous  a  été  donnée  <jue  pour  connoître,  nous  ne  vou- 
drions l'employer  qu'à  lèntir;  fi  nous  pouvions  étouffer 
en  entier  û  lumière,  nous  n'en  regretterions  pas  ia 
perte,  nous  envierions  volontiers  le  fort  des  infënies: 
comme  ce  n'eil  plus  que  par  intervalles  que  nous 
ibmmes  raifonnables;  &  que  ces  intervalles  de  railôn 
nous  font  à  charge  &  fê  paflfent  en  reproches  fècrets, 
nous  voudrions  les  Supprimer;  ainfi  marchant  toujours 
d'illuAons  en  illufîons,  nous  cherchons  volontairement 
à  nous  perdre  de  vue  pour  arriver  bientôt  à  ne  nous 
plus  connoître ,  &  finir  par  oublier. 

Une  palHon  fans  intervalles  eil  démence,  &  l'état  de 
démence  eil  pour  l'ame  un  état  de  mort.  De  violentes 
paâions  avec  des  intervalles  Ibnt  des  accès  de  folie, 
des  maladies  de  l'ame  d'autant  plus  dangereufes  qu'elles 
(ont  plus  longues  &  plus  fréquentes.  La  fàge^Q  n'eil 
que  la  fbmme  des  intervalles  de  fànté  que  ces  accès 
nous  laifTent,  cette  fbmme  n'efl  point  celle  de  notre 
bonheur,  car  nous  fèntons  alors  que  notre  ame  a  été 
malade,  nous  blâmons  nos  payions,  nous  condamnons 
nos  adions.  La  folie  efl  le  germe  du  malheur,  &  c'efl 
la  fâgefTe  qui  le  développe;  la  plupart  de  ceux  qui  fè 
difènt  malheureux  font  des  hommes  pafTionnés,  c'efl- 
à-dire,  des  feus,  auxquek  il  refle  quelques  intervalles 
de  raifbn,  pendant  iefquels  ils  connoifTent  leur  folie, 
&  fèntent  par  confequent  leur  malheur;  &  comm.e 
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il  y  a  dans  les  conditions  élevées  plus  de  hux  defirs, 
plus  de  vaines  prétentions ,  plus  de  parlons  défordonnées^ 
plus  d'abus  de  fbn  ame,  que  dans  les  états  inférieurs, 
les  Gruids  font  fans  doute  de  tous  les  hommes  les 
moins  heureux. 

Mais  détournons  les  yeux  de  ces  trilles  objets  &  de 
ces  vérités  humiliantes,  confidérons  l'homme  {dige,  le 
feul  qui  fbit  digne  d'être  confîdéré:  maître  de  lui-même, 
il  l'eft  des  évènemens;  content  de  fbn  état,  il  ne  veut 
être  que  comme  il  a  toujours  été,  ne  vivre  que  comme 
il  a  toujours  vécu;  fè  fùâifànt  à  lui-même,  il  n'a  qu'un 
foible  befbin  des  autres ,  il  ne  peut  leur  être  à  charge; 
occupé  continuellement  à  exercer  les  facultés  de  fon 
ame,  il  perfe<5lionne  fbn  entendement,  il  cultive  fbn 
efprit,  il  acquiert  de  nouvelles  connoiffances ,  &  fè 
fàtis£iit  à  tout  inftant  fans  remords,  fans  dégoût,  il  jouit 
de  tout  r  Univers  en  jouilfant  de  lui-même. 

Un  tel  homme  eft  fans  doute  l'être  le  plus  heureux 
de  la  Nature,  il  joint  aux  plaifirs  du  corps,  qui  lui  font 
communs  avec  les  animaux ,  les  joies  de  l'efprit ,  qui 
n'appartiennent  qu'à  lui  ;  il  a  deux  moyens  d'être  heu- 
reux, qui  s'aident  &  fè  £}rtifient  mutuellement;  &  ù 
par  un  dérangement  de  fànté,  ou  par  queiqu'autre  acci- 
dent, il  vient  à  relTentir  de  la  douleur,  U  fbuf&e  moins 
qu'un  autre,  la  force  de  fon  ame  le  fbutient,  la  raifbn 
le  confble  ;  il  a  même  de  la  fàtis&étion  en  fbuf&ant , 
c'efl  de  fè  fèntir  affez  fort  pour  fbuffrir. 

La  fànté   de  l'homme  eft  moins  ferme  &  plus 
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chancelante  que  celle  d^aucun  des  animaux ,  il  eft  malade 
plus  fouvent  &  plus  long -temps,  il  périt  à  tout  âge, 
au  lieu  que  les  animaux  fèmblent  parcourir  d'un  pas 
égal  &  ferme  l'efpace  de  la  vie.  Cela  me  paroît  venir 
de  deux  caufès,  qui,  quoique  bien  différentes,  doivent 
tputes  deux  contribuer  à  cet  effet;  la  première  eft  Tagî- 
tâtion  de  notre  ame,  elle  eft  occafionnée  par  le  dérè- 
glement de  notre  fens  intérieur  matériel  :  les  paftions 
&  les  malheurs  qu'elles  entraînent  influent  fur  la  fanté , 
&  dérangent  les  principes  qui  nous  animent:  fi  l'on 
obfervoit  les  hommes,  on  verroit  que  prefque  tous 
mènent  une  vie  ou  timide  ou  contentieuJfe ,  &  que  la 
plupart  meurent  de  chagrin.  La  féconde  eft  i'imperfeélion 
de  ceux  de  nos  fens  qui  font  relatifs  à  Tappétit.  Les 
animaux  fentent  bien  mieux  que  nous  ce  qui  convient 
à  leur  nature ,  ils  ne  fe  trompent  pas  dans  le  choix  de 
leurs  alimens;  ils  ne  s'excèdent  pas  dans  leurs  plaifirs; 
guidés  par  le  fèul  fentiment  de  leurs  befoins  actuels ,  ils 
ie  fàtisfont  fans  chercher  à  en  faire  naître  de  nouveaux. 
Nous,  indépendamment  de  ce  que  nous  voulons  tout 
à  l'excès,  indépendamment  de  cette  efpèce  de  fureur 
avec  laquelle  nous  cherchons  à  nous  détruire  en  cher- 
chant à  forcer  la  Nature,  nous  ne  favons  pas  trop  ce 
qui  nous  convient  ou  ce  qui  nous  eft  nui/ible ,  nous  ne 
diftinguons  pas  bien  les  effets  de  telle  ou  telle  nourri- 
ture, nous  dédaignons  les  alimens  fimples,  &  nous  leur 
préférons  des  mets  compofés,  parce  que  nous  avons 
corrompu  notre  goût,  &  que  d'un  fens  de  plaifir  nous 
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en  avons  £iit  un  organe  de  débauche,  qui  n'eft  flatté 
que  de  ce  qui  l'irrite. 

II  n'eft  donc  pas  étonnant  que  nous  ibyons,  plus  que 
les  animaux,  fùjets  à  des  infirmités,  puifque  nous  né 
fèntons  pas  aufli-bien  qu'eux  ce  qui  nous  eft  bon  où 
mauvais  ,  ce  qui  peut  contribuer  à  confèrver  ou  à 
détruire  notre  fànté;  que  notre  expérience  efl  à  cet  égard 
bien  moins  fure  que  leur  fentiment  ;  que  d'ailleurs  nous 
abufbns  infiniment  plus  qu'eux ,  de  ces  mêmes  fèns  de 
l'appétit  qu'ils  ont  meilleurs  &  plus  parfaits  que  nous, 
pui/que  ces  fèns  ne  font  pour,  eux  que  des  moyens  de 
confèrvation  &  de  fànté,  &  qu'ils  deviennent  pour  nous 
des  caufès  de  deffaiiâion  &  de  maladies.  L'intempé- 
rance détruit  &  ait  languir  plus  d'hommes  elle  feule  que 
tous  les  autres  fléaux  de  la  Nature  humaine  réunis. 

Toutes  ces  réflexions  nous  portent  à  croire  que  les 
animaux  ont  le  fentiment  plus  fur  &  plus  *  exquis  que 
nous  ne  l'avons ,  car  quand  même  on  voudroit  m'oppo* 
ièr  qu'il  y  a  des  animaux  qu'on  empoifbnne  aifément, 
que  d'autres  s'empoifbnnent  eux-mêmes,  &  que  par 
confequent  ces  animaux  ne  diflinguent  pas  mieux  que 
nous  ce  qui  peut  leur  être  contraire;  je  répondrai  tou- 
jours qu'ils  ne  prennent  le  poifbn  qu'avec  l'appât  dont 
il  efl  enveloppé  ou  avec  la  nourriture  dont  il  fè  trouve 
environné;  que  d'ailleurs  ce  li'efl  que  quand  ils  n'ont 
point  à  choifir,  quand  la  £dm  les  prefTe,  &  quand  le 
befbin  devient  néceflité ,  qu'ils  dévorent  en  effet  tout 
ce  qu'ils  trouvent  ou  tout  ce  qui  leur  efl  ]H'éfènté«  &, 
Tome  I.  Quadrujpldes^  G 
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encore  arrive -t- il  que  la  plupart  fè  iaiflent  confîimer 
d'inanition  &  périr  de  faim ,  plutôt  que  de  prendre  des 
nourritures  qui  leur  répugnent. 

Les  animaux  ont  donc  le  fèntiment,  même  à  un  plus 
haut  degré  que  nous  ne  l'avons;  je  pourrois  le  prouver 
encore  par  l'uiàge  qu'ils  font  de  ce  fèns  admirable» 
qui  fèul  powroit  leur  tenir  lieu  de  tous  les  autres  fèns* 
La  plupart  des  animaux  ont  fodorat  fi  parfait  qu'ils 
fèntent  de  plus  loin  qu'ils  ne  voient,  non  -  feulement 
ils  fèntent  de  très  •  loin  les  corps  préfèns  &  aâuels  » 
mais  ils  en  fèntent  les  émanations  &  les  traces  long- 
temps après  qu'ils  font  abfèns  &  paffés.  Un  tel  fèns  eft 
un  organe  univerfèl  de  fèntiment,  c'efl  un  œil  qui  vok 
Jes  objets,  non-fèulement  où  ils  font,  mais  même  par- 
tout où  ils  ont  été  »  c'ed  un  organe  de  goût  par  lequel 
l'animal  fàvoure  non  -  feulement  ce  qu'il  peut  toucher 
&  fàifir ,  mais  même  ce  qui  efl  éloigné  &  qu'il  ne  peut 
atteindre;  c^efl  le  fèns  par  lequel  il  efl  le  plus  tôt,  le 
.plus  fbuvent  &  le  plus  furement  averti,  par  lequel  il 
agit,  il  fè  détermine,  par  lequel  il  reconnoit  ce  qui  eft 
convenable  ou  contraire  à  fa  nature,  par  lequel  enfin 
il  aperçoit,  fènt  &  choifit  ce  qui  peut  fàtisÊûre  fon 
appétit. 

Les  animaux  ont  donc  les  fèns  relatifs  à  l'appétit 
plus  parfaits  que  nous  ne  les  avons ,  &  par  conféquent 
ils  ont  le  fèntiment  plus  exquis  &  à  un  plus  haut  degré 
que  nous  ne  l'avons;  ils  ont  aufli  la  confcience  de  leur 
.^iftence  actuelle  ^  mais  ils  n'ont  pas  celle  de  leur 


Digitized  by 


Google 


SUR  LA  NATURE  DES  ANIMAUX.        JI 

exiftence  paffée.  Cette  féconde  propofition  mérite» 
comme  la  première,  d'être  conildérée;  je  vais  tâcher 
d'en  prouver  la  vérité. 

La  confcience  de  {on  exiflence,  ce  fentiraent  inté- 
rieur qui  conflitue  le  moi,  efl:  compofe  chez  nous  de  la 
ièn/àtion  de  notre  exiflence  aâuelle,  &  du  fbuvenir 
de  notre  exiflence  paffée.  Ce  fbuvenir  efl  une  fènfàtion 
toute  auin  préfênte  que  la  première,  elle  nous  occupe 
même  quelquefois  plus  fortement,  &  nous  afFede  plus 
puiflàmment  que  les  fènfations  aéluelles;  &  comme  ces 
deux  efpèces  de  fènfations  font  di^érentes,  &  que  notre 
ame  a  la  Êiculté  de  les  comparer  &  d'en  hvmes  des 
liées  y  notre  confcience  d'exiflence  eft  d'autant  plus 
certaine  &  d'autant  plus  étendue,  que  nous  nous  repré- 
{entons  plus  fbuvent  &  en  plus  grand  nombre  les  chofès 
paffées ,  &  que  par  nos  réflexions  nous  les  comparons 
&  les  combinons  davantage  entre  elles  &  avec  les 
chofès  -  préfèntes.  Chacun  confèrve  dans  fbi-meme  un 
lîertain  nombre  de  fènâtions  relatives  aux  différentes 
exiflences,  c'efl-à-dire ,  aux  différens  états  où  l'on  s'efl 
trouvé  ;  ce  nombre  de  fènfations  efl  devenu  une  .fiic<^ 
ceffion  &a  formé  une  fuite  d'idées  ^  par  la  comparaifbn 
que  notre  ame  a  Eûtes  de  ces  fènfations  entre  elles. 
C'efl  dans  cette  comparaifbn  de  fènûtions  que  confîfle 
l'idée  du  temps ,  &  même  toutes  les  autres  idées  ne 
font,  comme  nous  l'avons  déjà  dit,  que  des  fènfations 
comparées.  Mais  cette)  fuite  de  nos  idées,  cette  chaîne 
de  nos  exiflences,  fè  préfênte  à  nous  fbuvent  dans  un 
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ordre  fort  différent  de  celui  dans  lec[uel  nos  fènfàtions 
nous  font  arrivées;  c'eft  Tordre  de  nos  idées,  c'eft-à- 
dire,  des  comparaifons  que  notre  ame  a  faites  de  nos 
iènfàtions ,  que  nous  voyons ,  &  point  du  tout  l'ordre 
de  ces  fèniàtions,  &  c'eil  en  ceia  principalenient  que 
confifte  la  différence  des  caradères  &  des  efprits  ;  car 
de  deux  hommes  que  nous  fùppoièrons  fèmbiablement 
organifés,  qui  auront  été  élevés  enfemble  &  de  la 
même  façon ,  l'un  pourra  penfer  bien  différemment  de 
l'autre,  quoique  tous  deux  aient  reçu  leurs  iènfàtions 
dans  le  même  ordre;  mais  comme  la  trempe  de  leurs 
âmes  efl  différente,  &  que  chacune  de  ces  âmes  a  corn-» 
paré  &  combiné  ces  iènfàtions  ièmblables ,  d'une  manière 
qui  lui  efl  propre  &  particulière ,  le  réfultat  général  de 
ces  comparaifons,  c'eft -à -dire,  les  idées,  l'efprit  &  le 
caraâère  acquis ,  feront  àuffi  différens. 

Il  y  a  quelques  hommes  dont  i'adivité  de  Tame  eft 
telle  qu'ils  ne  reçoivent  jamais  deux  iènfàtions  iàns  les 
comparer  &  iàns  en  former  par  conféquent  une  idée; 
ceux-^ci  font  les  plus  ipirituds,  &  peuvent,  iùivant  Its 
circonilances,  devenir  les  premiers  des  hommes  en.  tout 
genre.  Il  y  en  a  d'autres,  en  afTez  grand  nombre,  dont 
Tame  moins  aélive  laifTe  échapper  toutes  les  fenfàtions 
qui  n'ont  pas  un  certain  degré  de  force ,.  &  ne  compare 
que  celles  qui  l'ébranlent  fortemient  ;.  ceux-ci  ont  moins 
d'efprit  que  les  premiers,  &  d'autant  moins  que  leur 
ame  iè  porte  moins  â'équemment  à  comparer  leurs  ièn^ 
Étions  &  à  en  former  des  idées;  d'autres  en^>  &  c'eâ 
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la  multitude,  ont  fi  peu  de  vie  dans  i*ame,  &  une  fi 
grande  indolence  à  penfer,  qu'ils  ne  comparent  &  ne 
combinent  rien ,  rien  au  moins  du  premier  coup  d'oeil  ^ 
il  leur  Éiut  des.  icnfations  fortes  &  répétées  mille  & 
mille  fois,  pour  que  leur  ame  vienne  enfin  à  en  com- 
parer quelqu'une  &  à  former  une  idée:  ces  hommes 
font  plus  ou  moins  flupides,  &  fèmblent  ne  différer 
des  animaux  que  par  ce  petit  nombre  d'idées  que  leur 
ame  a  tant  de  peine  à  produire. 

La  confcience  de  noo-e  exiftence  étant  donc  corn- 
pofée  ,  non-feulertient  de  nos  fènfàtions  a(5hieiles ,  mais 
même  de  la  fiiite  d'idées  qu'a  fiût  naître  la  comparaifon 
de  nos  fènfàtions  &  de  nos  exiflences  pafTées,  il  eft 
évident  que  plus  on  a  d'idées,  &  plus. on  efl  fur  de 
ion  exiftence;  que  plus  on  a  d'efprit,  plus  on  exifle; 
qu'enfin  c'ell  par  la  puifTance  de  réfléchir  qu'a  notre 
ame,  &  par.  cette  feule  puifTance  que  nous  fommes 
certains  de  nos  exiflences  pafTées  &  que  nous  voyons 
nos  exiflences  futures ,  l'idée  de  l'avenir  n'étant  que  la 
comparaifon  inverfè  du  pr^éfent  au  pafTé ,  puifque  dans 
cette  vue  de  l'efprit  le  préfent  eft  paffé,  &  l'avenir  eft 
préTent. 

Cette  puifTance  de  réfléchir  ayant  été  Tefofée  aux 
animaux  *,  il  eft  donc  certain  qu'ils  ne  peuvent  former 
d'idées ,  &  que  par  çonféquent  leur  confcience  d'exif- 
tence  éft  moins  fûre  &  moins  étendue  que  la.  sôtre  ; 

*  Voyez  vol»  II  de' cette  Hiiloire  Naturelle,  article  de  la  tuaurt 
de  t Homme» 
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car.Hs  ne  peuvent  avoir  aucune  idée  du  temps,  aucune 

connoiflànce  du  pafTé,  aucune  notion  de  l'avenir:  leur 

confcience  d'exiftence  cft  fimple,  elfe  <iépend  unique^ 

ment  des  fènfations  qui   les  affedent  aâuellement ,  & 

confifle  dans  le  fèntiment  intérieur  que  ces  fènfations 

produifènt. 

Ne  pouvons  -  nous  pas  concevoir  ce  que  c'eft  que 
cette  confcience  d'exiftence  dans  les  animaux ,  en  £ufànt 
réHexion  iùr  l'état  où  nous  nous  trouvons  lorfque  nous 
ibmmes  fortement  occupés  d'un  objet,  ou  violemment 
agités  par  une  pafnon-qui  ne  nous  permet  de  faire 
aucune  réflexion  fur  nous-mêmes!  On  exprime  l'idée 
de  cet  état  en  difant  qu'on  efl:  hors  de  foi,  &  l'on  eft 
en  ef&t  hors  de  foi  dès  que  l'ori  n'eil  occupé  que  des 
fènfations  a(5l;uelles ,  l'on  eft  d'autant  plus  hors  de 
foi  que  ces  fènfations  font  plus  vives,  plus  rapides, 
&  qu'elles  donnent  moins  de  temps  à  l'am^  pour  \e& 
confidérer  :  dans  cet  état  nous  nous  fèntons ,  nous  fèn- 
tions  même  le  plaifir  &  la  douleur  dans  toutes  leurs 
nuances  ;  nous  avons  donc  alors  Je  fèntiment ,  la  con- 
fcience de  notre  exiftence,  fans  que  notre  ame  fèmble 
y  participer.  Cet  état  où  nous  ne  nous  trouvons  que 
par  inftans,  eft  l'état  habituel  des  animaux;  privés 
d'idées  &  pourvus  de  fènfations,  ils  ne  fàvent  point 
qu'ils  exiftent,  mais  ils  le  fèntent. 

Pour  rendre  plus  fènfîble  la  différence  que  f  établie 
ici  entre  les  fènfations  &  les  idées,  &  pour  démontrer 
en  même  temps  que  les  animaux  ont  des  fènfations  & 
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qu'ils  n'ont  point  d'idées,  confidérons  en  détail  leurs 
acuités  &.  les  nôtres,  &.  comparons  leurs  opérations 
à  nos  a(5tions.  Ils  ont  comme  nous  des  /èns,  &  par 
conféquent  ils  reçoivent  les  impre/Iions  des  objets  extéf 
rieurs;,  ils  ont  comme  nous  un  (èns  intérieur,  un  organe 
qui  conferve  les  ébranlemens  caufés  par  ces  impreflions, 
&  par  conféquent  ils  ont  des  fènfàtions  qui,  comn^e 
les  nôtres,  peuvent  iè renouveler,  &  font  plus  ou  moins 
fertes  &  plus  ou  moins  durables  :  cependant  ils  n'ont  ni 
l'e/prit,  ni  l'entendement,  ni  la  mémoire,  comme  nous 
l'avons,  parce  qu'ils  n'ont  pas  la  puiilànce  de  comparer 
leurs  fènfàtions,  &  que  ces  trois  Êicultés  de  notre  ame 
dépendent  de  cette  puiâànce. 

Les  animaux  n'ont  pas  la  mémoire  l  le  contraire  pa< 
roît  démontré,  me  dira-t-on;  ne  reconnpiilent-ils  pas 
après  une  ab/ènce  its  perfonnes  auprès  defquelles  ils  ont 
vécu,  les  jieux  qu'ils  ont  habités,  les  chemins  qu'ils 
ont  parcourus!  ne  ie,  fouviennent-ils  pas  des  ehâtiraens 
qu'ils  ont  elfuyés ,  des  carelfes  qu'on  leur  a  faites ,  dts 
leçons  qu'on  leur  a  données!  Tout  ièmble  prouver 
qu'en  leur  ôtant  l'entendement  &  l'efprit ,  lon  ne  peut 
leur  refufèr  la  mémoire,  &  une  mémoire  aâive,  éten- 
due, &  peut-être  plus  fidèle  que  la  nôtre.  Cependant, 
quelque  grandes  que  foient  ces  aq>parences,  &  quelque 
fort  que  foit  le  préjugé  qu'elles  ont  fdk  naître,  je  crois 
qu'on  peut  démontrer  qu'elles  nous  trompent,  &  que  les 
animaux  n'ont.aucune  connoiflance  du  paffé,  aucune  idée 
du  temps,  &.que  par  conféquent  ils  n'ont  pas  la  mémoire» 
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Chez  nous  ia  mémoire  émane  de  la  puiiTance  de 
réfléchir,  c»  le  fbuvenir  que  nous  avons  des  chofès 
paffées,  fuppo^è  non  -  feulement  la  durée  des  ébranle- 
mens  de  notre  fèns  intérieur  matériel,  c*eft-à-dîre,  le 
renouvellement  de  nos  fènfàtions  antérieures,  mais 
encore  les  comparaisons  que  notre  ame  a  faites  de  ces 
fènfàtions,  c*efl-à-dire ,  les  idées  qu'elle  en  a  formées. 
Si  la  mémoire  ne  confîfloit  que  dans  le  renouvellement 
des  fènfàtions  pafTées,  ces  fènfàtions  fè  repréfenteroient 
à  notre  fèns  intérieur  fans  y  laiffer  une  impreflîon 
déterminée  :  elles  fè  préfènteroient  fans  aucun  ordre , 
fans  liaifbn  entre  elles ,  à  peu-près  comme  elles  fè  pré- 
fèntent  dans  Tivreflè  ou  dans  certains  rêves,  où  tout 
efl  fr  découfu,  fi  peu  fuivi,  fi  peu  ordonné,  que  nous 
ne  pouvons  en  confcrver  le  fouvenir,  car  nous  ne  nous 
fbuvenons  que  dos  chofès  qui  ont  des  rapports  avec 
celles  qui  les  ont  précédées  ou  fùivies;  &  toute  fènfà- 
tion  ifblée,  qui  n'auroit  aucune  liaifbn  avec  les  autres 
fènfàtions,  quelque  forte  qu'elle  pût  être,  ne  laifferoit 
aucune  trace  dans  notre  efprit  c  or  c'eft  notre  ame  qui 
établit  ces  rapports  entre  les  chofès,  par  la  comparaifbn 
qu'elle  ait  des  unes  avec  les  autres  ;  c'efl  elle  qui  forme 
Ja  liaifbn  de  nos  fènfàtions  &  qui  ourdit  la  trame  de 
nos  exiflences  par  un  fil  continu  d'idées.  La  mémoire 
confifte  donc  dans  une  fucceffion  d'idées,  &  fùppofè 
nécefTairement  la  puiffance  qui  les  produit. 

Mais  pour  ne  laiffer,  s'il  eft  poffible,  aucun  doute 
£ir  ce  point  important»  voyons  quelle  cft  l'efpèce  de 
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iG>ùvenir  que  ^  nous  làiiTent  nos  fènfàtiohs ,  lor/qu'elles 
n'ont  point  été  accompagnées  d'idées,  La  douleur  & 
]£  plaifîr.  font  de  pures  fènfàtions ,  &  les  plus  fortes  de 
toutes  :  .  cependant  lor/que  nous  voulons  nous  rappeler 
ce  que  nous  avons  fènti  dans  les  inftans  les  plus  vifs  de 
plaifîr  oU.  de  douleur,  nous  ne  pouvons  le  £ûre  que 
&ibIement/con£ifëment;  nous  nous  fbuvenons  feule* 
ment  quer  nous  avons  été  Hattés  ou  hïeffés,  mais  notre 
fbuvenir  n'efl  pas  diflindt»  nous  ne  pouvons  nous  repré- 
iknitv ,  ni  Tefpèce ,  ni  le  degré,  ni  la  durée  de  ces 
fènfàtions  -qui  nous  ont  cependant  fi  fortement  ébranlés, 
&  nous  fommes  d'autant  moins  capables  de  nous  les 
repréfènter  /  qu'elles  ont  été  moins  répétées  &  plus 
rares.  Une  douleur,  par  exemple,  que  nous  n'aurons 
éprouvée  qu'une  £)is,.qui  n'aura  duré  que  quelques 
înflans,  .&  qui  fera  diffîrente  des  douleurs  que  nous 
éprouvons  habituellement,  fera  nécefTairement  bientôt 
oubliée,,  quelque  vive  qu'elle  ait  été;  &  quoique  nous 
nous  fbuvénions  que  dans  cette  circonflance  nous  avons 
refTenti  une  grande  douleur,  nous  n'avons  qu'une  foiblè 
réminifcence  de  la  fbnfàtion  même,  tandis  que  nous 
avons  une  mémoire  nette  des  circonftances  qui  l'accom- 
pagnoient  &  du  temps  où  elle  nous  efl  arrivée. 

Pourquoi  tout  ce  qui  s'efl  palTé  dans  notre  enfance 
efl-il  prefque  entièrement  oublié!  &  pourquoi  les  vieil- 
lards ont-ils  un  fbuvenir  plus  préfènt  de  ce  qui  leur  ell 
arrivé  dans  le  moyen  âge ,  que  de  ce  qui  leur  arrive 
dans  leur  vieilielTe!  y  a-t-il  une  meilleure  preuve  quq 
Tome  I.  Quadrupèdes»  H 


Digitized  by 


Google 


58  Dis  c  o.ct.r  s  ;  \  :  '  ;. 

les  fenfàtions  toutes  feules  ne  iùffifeht  pas  potir  produnre 
la  mémoire,  &  qu'elle  n'exifte  en  effet  que  dans  |a  iliite 
des  idées  que  notre  ame  peut  tirer  de  ces  i^nraÉtibnst 
car  dans  renéuice  les  fènfàtions  font  auflî  &  peut-être 
plus  vives  &  plus  rapides  que  dans  le  moyen  âge,  & 
cependant  elles  ne  laifTent  que  peu  ou  point  de  traces  7 
parce  qu*à  cet  âge  la  puifTance  de  réfléchir /qui  feule 
peut  former  des  idées,  eil  dans  une  inaélion  prefque 
totale,  &  que  dans  les  momens  où. elle  agit,  elle  fia 
compare  que. des  fliperficies ,  elle  ne. combine  que  de 
petites  chofès  pendant  un  petit  temps,,  elle  ne  met  rien 
en  ordre ,  die  ne  réduit  Hen  en  fuites.  Dans  l'âge  mûr  t 
où  la  raifbn  eft .  entièrement  développée,  parce  que  la 
puifTance  de  réfléchir  efl  en  entier  exercice ,  nous  tirons 
de  nos  fènfàtions  tout  le  fruit  qu'elles  peuvem  produire^ 
&  nous  nous  formons  plufleurs  ordres  d'idées  &.  plu- 
fieurs  chaînes  de  penfées  dom  chacune  ait  une  trace 
durable ,  fur  laquelle  nous  repaflbns  fi  fbùvent ,.  qu'elle 
devient  pro^Mide,  inef&çabie,  &  que  pluâeurs  années 
après,  dans  le  temps  de  notre  vieiilefle,  ces  mêmes 
idées  fè  préfëntent  avec  plus  de  force  que  celles  que  nous 
pouvons  tirer  immédiatemem  des  &nûtions  aâuelies, 
parce  qu'alors  ces  fènfàtions  font  foibles,  lentes,  émouffées, 
&  qu'à  cet  âge  Tame  même  participe  à  la  langueur  du 
corps.  Dans  l'enânce ,  le  temps  préfent  eft  tout  ;  dans 
Vige  mûr  on  jouit  également  du  palTé,  du  pré&nt  â| 
de  l'avenir;  &  dans  la  vieiilefle  on  fènt  peu  te  préi^nt, 
on  détourne  ies  yeux  de  l'avenir»  &  on  ne  vit  que  dans 
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le  pafl*é.  Ces  iiiifFérences  ne.  dépendent-elles  pas  entière^ 
mem  de  Vfordontpinee  cjuq  <notre  ame  a  faite  de  nos 
ienfâtions^  &>ne  fbnt-éifes  pas  relatives  au  plus'x>u  moins 
de  Êbcilité  que  nous  avons  dans  ces  diffà'ens  âges  i, 
fiumer,  à  acquérir, &  à  cdnfèrver ides  idées!  L'en&nt qui 
jafe  iSB  Je  vieillaafd  xjui  radote,  n'ont  ni  J'un  ni  l'autre  le 
ton  de  la  raifon ,  parce  qu'ils  manquent  également  d'idées; 
Je  fuwttrçer  cne:>|p«it  riencorc  /«i  '  former ,  &  le  fccond 
^l'm  forme  plus. £,-(•  ;"'   ■:'..■  Ci 

.  .Un  imbécillé-»  dont  )  les  fèns  &,lés  organes  corjporéls- 
nom  paroiiTem  iàins  &  bien-  difpofès,  a,  comme  nous, 
jces  feniàûohs  de  toutes  e/pèces,  il  les  aura  aulTi  dans 
Je  même  ordre  s%  vit  en  fbciété  &  qu'on  l'oblige  à 
£ûrece  que  font  les  autres  hommes;  cependant,  comme 
ces  fibnfàtions  ne  lui  font  point  naître  d'idées ,  qu'il  n'y  a 
point  de  correspondance  entre  fon  ame  &  foa  corps, 
&  qu'il  ne  peut  réHéchir  fur  rien ,  il  efl  en  conféquence 
privé  de  la  mémoire  &  de  la  connoifTance  de  foi-méme. 
Cet  homnie  ne  diffère  en  rien  de  l'animal,  quant  aux 
facultés  extérieures;  car. quoiqu'il  ait  une  ame,  &  que 
par  cohféquent  il  poflede  en  lui  le  principe  de  la  raifon» 
comme  ce  principe  demeure  dans  l'inaction  &  qu'il  ne 
reçoit  rien  des  organes  corporels  avec  lefquels  il  n'a 
aucune  correfpondance,  il  ne  peut  inHuer  fur  les  adions 
de  cet  homme,  qui  dès -lors  ne  peut  agir  que  comme 
un  animal  uniquement  dét^nûné  par  fès  fenfàtions  & 
par  le  ièntiment  de  fon  exiflence  actuelle  &  de  iès 
iiefoins  préfèns.  Ainû   l'homme  imbécillé  &  l'animal 
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font  des  êtres  dont  les  réfirfuts  &  les  opéraftonè  fonfc 
les  mêmes  à  tous  égards^  parccfî'que  l-iori  n'a  point 
d'ame,  &  que  l'autre  ne  s'en  fert  point  v  tous^deaz 
manquent  de  la  puiflance  de.  réfléchir  iw&:  n'ont  par 
cojiféquent  ni  enténdèmcntv  ni:  clprit^:Jii  mémôiçcv  mais 
tous  deux  ont  dés  :feniàtiQns  l  du  fènliment  &:  du  mdu^ 

vcment.  ,  '      '■  ■  ^    ■ 

Cependant  y  me  répétera -t'Xîntaiiijatff  s;  î^hommc 
îmbécfUe  &  l'animal  n'agiflent-ils  pas-fouvent  comme 
s'ils  étoient  déterminé»  ^  ta'coruioiiTahce^  des  clîofes 
paflees  l  ne  reconnoiifent  -  ils  ■  pas  '  ièsi  p^fbnnes  aveic 
ieiquelles-  ils  ont  vécu,  les  lieux  qu'ils  ont  halutés,  &c. 
ces  aélions  ne  fùppoièm  -  elles  pas  néceffairement  la 
mémoire  l  &  cela  Jie  prouveroit  -  il  pas  au  contraire 
qu'elle  n'émane  point  de  la  puifTancé  de  réfléchir  l 

Si  l'on  a  donné  quelque  attention  à  ce  que  je  Tiens 
de  dire^  on  aura  déjà  iènti  que  je  diilingue  deux  efpèces 
de  mémoires  inflniment  différentes  l'une  de  l'autre  par 
ieiu*  caufe ,  &  qui  peuvent  cependant  &  reflembler  en 
quelque  forte  pax  leurs  effets;  la  première  eu  h  tracé 
de  nos  idées,  &  la  féconde  que  j'appeilerois  volontio's 
réminifcence  plutôt  que  mémoire ,  n'èft  que  le  renou- 
vellement de  nos  fèniàtions ,  ou  plutôt  des  ébrahlemens 
qui  les  ont  caufèes;  la  première  émane  de  l'ame,  & 
comme  je  l'ai  prouvé,  elle  eil  pour  nous  bien  plus  par- 
âite  que  la  féconde  :  cette  dernière  aa  contrarôe  n'efl 
produite  que  par  le  renouvellement  des  ébranlemenis 
dvk  feus  intérieur  matériel ,  &  elle  efl-  la  ièule  qu'on 
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puîife  accorder  à  i'animat  ou  à  Thomm^  imbécille:  leurs 
ïèniàdons  antérieures  font  renouvelées  par  les  fènâtions 
aduelles,  elles  fe  révefflent  avec  toutes  les  circonllances 
^i  les  accompagnoient,  l'image  principale  &  préfènre 
appelle  tes  images  anciennes  &  acceâbires,  ils  fentent 
comme  ils  ont  fenti ,  ils  agirent  donc  comme  ils  ont 
agi,  ils  voient  enfèmble  le  préfent  &  le  palTé,  mais 
fans  les  diftinguer,  uns  les  comparer,  &  par  conféquenc 
iâns  les  cohnoîo'e. 

Une  féconde  objedion  qu'ion  me  fera  fins  doute, 
&  qui  n'efl  cependant  qu'une  coniequence  de  la  pre- 
mière ,  mais  qu'on  ne  manquera  pas  de  donner  comme 
une  autre  preuve  de  i'exiftence  de  la  mémoire  dans  les 
animaux,  ce  fbntlews  rêves.  Il  eft  certain  que  les  ani^ 
maux  fe  repréfentent  dans  \e  fi>mmeil  les  chofès  dont 
ils  ont  été  occupés  pendant  la  veille  ;  les  chiens  jappent 
jfouvent  en  dormant  ^  &  quoique  cet  aboiement  fbit 
^urd  &  foible,  on  y  reconnoît  cependant  la  voix  de 
Ja  chafTe ,  les  accens  de  la  colère ,  les  fbns  du  de/ir  ou 
du  murmure ,  &c.  On  ne  peut  donc  pas  douter  qu'ils 
n'aient  des  chofes  pafTées  un  fbuvenir  très-vif,  très-adif 
iL  différent  de  celui  dont  nous  venons  dé  parler,  puif» 
qu'il  fè  renouvelle  indépendamment  d'aucune  caufè 
extérieure  qui  pourroit  y  être  relative. 

Pour  éciaircir  cette  difficulté  &  y  répondre  d'une 
manière  âtisÊûfante ,  il  £iut  examiner  la  nature  de  nos 
rêves,  &  chercher  s'ils  viennent  de  notre  ame  ou  s'ils 
dépendait  feulement  de  nou*e  fens  intérieur  matériei'; 
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fi  nous  pouvions  prouver  qu'ils  y  réfident  en  entier, 
ce  fcroit  non-fèulement  une  réponfè  à  l'objeélion ,  maïs 
une  nouvelle  démonftration  contre  1  entendement  de  la 
mémoire  des  animaux. 

Les  imbécilles,  dont  l'ame  eft  fans  a(5lioh  >  rêvent 
comme  les  autres  hommes;  il  fè  produit  donc  des  rêves 
indépendamment  de  Tame ,  puiique  dans  lés  imbécilles 
Tame  ne  produit  rien  :  les  animaux  qui  n'ont  point 
d'ame  peuvent  donc  rêver  aulTi  ;  &  non-fèulement  ii-  fë 
produit  des  rêves  indépendamment  de  l'ame,  mais  je 
fèrois  fort  porté  à  croire  que  tous  les  rêves  en  font 
indépendans.  Je  demande  feulement  que  chacun  réfîé- 
chifie  fîu*  fès  rêves ,  ôl  tâche  à  reconnoître  pourquoi  les 
parties  en  font  fi  mal  liées  &.  les  évènemens  û  bizarres  ; 
il  m'a  paru  que  c'étoit  principalement  parce  qu'ils  ne 
roulent  que  fur  des  fènfàtions  &  point  du  tout  fiir  des 
idées.  L'idée  du  temps»  par  exemple,  n'y  enu"e  jamais; 
on  fè  repréfènte  bien  les  perfbnnes  que  l'on  n'a  pas  vues, 
&  même  celles  qui  font  mortes  depuis  plufieurs  années* 
on  les  voit  vivantes  &  telles  qu'elles  étoient,  mais  on 
les  joint  aux  cho&s  a<5hielles  &  aux  perfbnnes  préfèntes , 
ou  à  des  chofès  &  à  des  perfbnnes  d'un  autre  temps  ;  il 
en  efl  de  même  de  l'idée  du  lieu ,  on  ne  voit  pas  où 
elles  étoient;  les  chofès  qu'on  fe  repréfènte,  on  les  voit 
ailleurs,  où  elles  ne  pouvoient  être:  fi  i'ame  agiffoit,  il 
ne  lui  feudroit  qu'un  inftant  pour  mettre  de  l'ordre  dans 
cette  fuite  découfùe,  dans  ce  cahos  de  fènfàtions: 
mais  ordinairement   elle  n'agit  point  j»  elle  iaifl*e  les 
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repréfèntations  (è  fuccéder  en  cféibrdre,  &  quoicpie 
chaque  objet  fè  préfente  vivement,  la  fucceffion  en  eft 
fouvent  confiife  &  toujours  chimérique;  &  s'il  arrive 
que  l'ame  (bit  à  demi  réveillée  par  i'énormité  de  ces 
di^arates,  ou  feulement  par  la  force  de  ces  feniàtions, 
elle  jettera  fer  !e  champ  une  étincelle  de  lumière  au 
milieu  des  ténèbres ,  elle  produira  une  idée  réelle  dans 
le  fein  même  des  chimères;  on  rêvera  que  tout  cel» 
pourroit  bien  n'être  qu'un  rêve ,  je  devrois  dire  on 
penfera,  car  quoique  cette  aâion  ne  fbit  qu'un  petit 
figne  de  l'ame,  ce  n'eft  point  une  fenfàtion  ni  un  rêve, 
c'eA  une  penfee ,  une  réHexion,  mais  qui  n'étant  pas  affez 
forte  pour  dirïiper  l'illufion,  s'y  mêle,  en  devient  partie, 
&  n'empêche  pas  les  repréfentations  de  fe  feccéder,  en 
forte  qu'au  réveil  on  imagine  avoir  rêvé  cela  même 
qu'on  avoii  penfe. 

Dans  les  rêves  on  voit  beaucoup  >  on  entend  rare- 
ment, on  ne  raifonne  point,  on  fent  vivement,  les 
images  fe  fùivent,  les  feniàtions  fe  fuccèdent  uns  que 
i'anFie  les  compare  ni  les  réuniiTe;  on  n'a  donc  que  des 
fenfations  &  point  d'idées,  puiique  les  idées  ne  fent 
que  les  comparaifens  des  fenfations  ;  ainfi  les  rêves  ne 
réfident  que  dans  le  fens  intérieur  matériel,  l'ame  ne  les 
produit  point,  ils  feront  donc  partie  de  ce  ibuvenir 
animal,  de  cette  e^èce  de  réminifeence  matérielle  dont 
nous  avons  parlé:  la  mémoire  au  contraire  ne  peur 
exiiler  fans  l'idée  du  temps ,  fans  ia  comparaifen  des 
idées  antérieures  &  des  idées  Rituelles  ,^  &  puiique  ces 
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idées  n'entrent  point  dans  les  rêves ,  il  parott  démontré 
qu'ils  ne   peuvent  être,   ni   une  confequence,  ni   un 
effet ,  ni  une  preuve  de  la  mémoire.  Mais  quand  même 
on   voudroit  fbutenir  qu'il  y  a  quelquefois  des  rêves 
d'idées ,  quand  on  citeroit  pour  le  prouver  les  fomnam* 
bules,  ies  gens  qui   parlent  en  dormant  &  di/ent  des 
chofes  fïiivies,   qui  répondent  à  des  queflions,  &c,  & 
que  l'on  en  inféreroit  que  les  idées  ne  jfont  pas  exclues 
des  rêves ,  du  moins  aufli  abfolument  que  je  le  prétends , 
il  me  fuffiroit,  pour  ce  que  j'avois  à  prouver,  que  le 
renouvellement  des  fenfàtions  puiffe  les    produire;   car 
dès  -  lors  les  animaux  n'auront  que  des  rêves  de  cette 
efpèce,  &  ces  rêvçs,  bien  loin  de  fuppofer  la  mémoire, 
n'indiquent  au  contraire  que  la  reminifcence  maiérielLe, 

Cependant  je  fiiis  bien  éloigné  de  croire  que  les 
fomnambules ,  les  gens  qui  parlent  en  dormant ,  qui 
répondent  à  dçs  queftions ,  &c.  fbient  en  effet  occupés 
d'idées;  Tame  ne  me  paroît  avoir  aucune  part  à  toutes 
ces  aillions  ;  car  le$  (bmnambules  vont ,  viennent  » 
agifTent  fans  réflexion ,  fans  connoiflTance  de  ieur  fîtuation , 
ni  du  péril ,  ni  des  inconvéniçns  qui  accompagnent  leurs 
démarches,  les  feules  facultés  animales  font  en  exercice, 
&  memç  çlles  n  y  font  pas  toutes;  un  fbmnambule  efl; 
dans  cet  état  plus  fjupide  qu'un  irpbécille,  parce  qu'il  n'y. 
9  qu'une  partiç  de  fes  fèns  ^  de  fbn  fentiment  qui  foit 
alors  en  exercice,  au  lieu  que  l'imbécfllç  difpofè  de  touç 
fes  fèns,  &  jouit  du  fentiment  dans  tQUte  fbn  étendue; 
&  à  l'é|;ard  des  gens  qui  ferlent  en  dormant,  je  ne 

crois 
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crois  pas  ^'ils  difènt  rien  de  nouveau;  la  réponfè  à 
certaines  queftions  triviales  &  ufitées,  la  répétition  de 
quelques  phrafès  communes ,  ne  prouvent  pas  i'adion 
de  l'ame,  tout  cela  peut  s'opérer  indépendamment  du 
principe  de  ia  connoiiTance  &  de  la  penfée.  Pourquoi  dans 
le  fbmmeil  ne  parleroit-on  pas  fans  penfer,  puifqu'en 
s'examinant  foi -même  lorfqu'on  eft  le  mieux  éveillé, 
on  s'aperçoit,  fùr-tout  dans  les  pallions,  qu'on  dit  tant 
de  chofès  iàns  réflexion  ! 

A  l'égard  de  la  caufè  occafionnelle  des  rêves,  qui 
jBiit  que  les  fènfàtions  antérieures  fè  renouvellent  fans 
être  excitées  par  les  objets  préfèns  ou  par  des  fènfàtions 
aâuelles,  on  obfèrvera  que  l'on  ne  rêve  point  lorfijue 
le  fommeil  efl  profond,  tout  eft  alors  aflbupi,  on  dort 
en  dehors  &  en  dedans;  mais  le  fèns  intérieur  s'endort 
le  dernier  &  fè  réveille  le  premier,  parce  qu'il  eft 
plus  vif,  plus  aâif ,  plus  aifé  à  ébranler  que  les  fèns 
extérieurs;  le  fommeil  eft  dès r lors  moins  complet  & 
moins  profond,  c'eft-là  le  temps  des  fonges  illufoires; 
les  fènfàtions  antérieures ,  fur  -  tout  celles  fur  lefquelles 
nous  n'avons  pas  réfléchi  fè  renouvellent;  le  fèns  intérieur 
ne  pouvant  être  occupé  par  des  fènfàtions  aduelles  à 
caufè  de  l'inaâion  des  fèns  externes,  agit  &.  s'exerce 
flir  fès  fènfàtions  pafTées;  les  plus  fortes  font  celles  qu'il 
fàifit  le  plus  fouvent,  plus  elles  font  fortes,  plus  les 
fituations  font  exceflives,  &  c'eft  par  cette  raifon  que 
prefque  tous  les  rêves  font  effroyables  ou  charmans. 

Il  n'eft  pas  même  néceffaire  que  les  fèns  extérieur^ 
Tome  I.   Quadruj^hdei,^  I 
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foient  abfblument  affoupis  pour  que  le  ifèns  intérieur 
matériel  puifTe  agir  de  Ton  propre  mouvement,  il  fuffit  qu'ils 
foient  fans  exercice.  Dans  l'habitude  où  nous  fbmmes 
de  nous  livrer  régulièrement  à  un  repos  antic^é,  on 
ne  s'endort  pas  toujours  aifément;  le  corps  &  les 
membres  mollement  étendus  font  fans  mouvement;  les 
yeux  doublement  voilés  par  la  paupière  &  les  ténèbres 
ne  peuvent  s'exercer,  la  tranquillité  du  lieu  &  le  fîlence 
de  la  nuit  rendent  l'oreille  inutile ,  les  autres  fens  font 
également  inadifs,  tout  efl  en  repos,  &  rien  n'efl  encore 
alToupi:  dans  cet  état,  lorfqu'on  ne  s'occupe  pas  d'idées, 
&  que  l'ameed  auflî  dans  i'ina<5lion ,  l'empire  appartient 
au  fens  intérieur  matériel ,  il  efl  alors  la  feule  puiffance 
qui  agiffe,  c'efl-là  le  temps  des  images  chimériques, 
des  ombres  voltigeantes,  on  veille,  &  cependant  on 
éprouve  les  effets  du  fbmmeil  :  fi  l'on  eft  en  pleine  fànté, 
c'efl  une  fuite  d'images  agréables,  d'illuflons  charmantes; 
mais  pour  peu  que  le  corps  foit  fbufîrant  ou  affaiffé^ 
les  tableaux  font  bien  diiférens,  on  voit  des  figures 
grimaçantes,  des  vi/àges  de  vieilles,  des  fantômes  hideux 
qui  fèmblent  s'adreflèr  à  nous ,  &  qui  fè  fùccèdent  avec 
autant  de  bizarrerie  que  de  rapidité ,  c'efl  la  lanterne 
magique,  c'eft  une  fcène  de  chimères  qui  rempliffent 
le  cerveau  vide  alors  de  toute  autre  fènfàtion,  &  les 
objets  de  cette  fcène  font  d'autant  plus  vifs,  d'autant 
plus  nombreux,  d'autant  plus  défàgréables  que  les  autres 
facultés  animales  font  plus  léfées,  que  les  ner&  font 
plus  délicats ,  &  que  l'on  efl  plus  foible ,  j)arce  que  les. 
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ébranlemens  caufés  par  les  iênfàtions  réelles  étant ,  dans 
cet  état  de  foibleiTe  ou  de  maladie,  beaucoup  plus  îons 
&  plus  déiàgréables  que  dans  l'état  de  fànté ,  les  repféfèn- 
tations  de  ces  fèniàtions ,  que  produit  le  renouvellement 
de  ces  ébranlemens ,  doivent  auili  être  plus  vives  & 
plus  défàgréables. 

Au  refte ,  nous  nous  (buvenons  de  nos  rêves ,  par  la 
même  raifbn  que  nous  nous  ibuvenons  des  fènfàtions 
que  nous  venons  d'éprouver ,  &  la  fëuIe  différence 
qu'il  y  ait  ici  entre  les  animaux  &  nous,  c'efl  que  nous 
diftinguons  par&itement  ce  qui  appuient  à  nos  rêves 
de  ce  qui  appartient  à  nos  idées  ou  à  nos  fènfàtions 
réelles,  &.  ceci  eil  une  comparaifbn ,  une  opération  de  la 
mémoire,  dans  laquelle  entre  l'idée  du  temps;  les  animaux 
au  contraire,  qui  font  privés  de  la  mémoire  &  de  cette 
puiflànce  de  comparer  les  temps,  ne  peuvent  diflinguer 
leurs  rêves  de  leurs  iênfàtions  réelles ,  &  l'on  peut  dire 
que  ce  qu'ils  ont  rêvé  leur  eft  efîè<5livement  arrivé. 

Je  crois  avoir  déjà  prouvé  d'une  manière  démonftra- 
tive,  dans  ce  que  j'ai  écrit  '*'  fur  la  nature  de  l'homme, 
que  les  animaux  n'ont  pas  la  puilTance  de  réfléchir; 
or  l'entendement  eft,  non  -  feulement  une  £iculté  de 
cette  puifTance  de  réfléchir,  mais  c'eft  l'exercice  même 
de  cette  puifTance,  c'en  efl  le  réfultat,  c'eft  ce  qui  la 
manifefte;  feulement  nous  devons  diftinguer  dans  l'en- 
tendement deux  opérations  différentes,  dont  la  première 

*  Voyei  l'article  de  la  nature  de  i'Horarae,  yobmc  II  de  cette 
Hiftoire  Naturelle» 
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fert  de  bafè  à  la  féconde  &  la  précède  nécefTairement;. 
cette  première  a<5lion  de  ia  puifTance  de  réfléchir  eSi 
de  comparer  les  fenfations  &  d'en  former  des  idées^ 
&  la  féconde  efl  de  comparer  le&  idées  m.émes  &. 
d'en  former  jdes  Faifi)nnemen&::  par  lat  première  de  ces 
opérations  nous  acquérons  des  idées  particulières  ai 
qui  fùfSfènt  à  ia.  connoiflance  de  toutes  leS:  chofès 
^nfîbles,  par  la  féconde,  nous  nous  élevons  à  des  idées 
générales,  néceflaires  pour  arriver  à  l'intelligence  des 
chofes  abflraites.  Les  animaux  n'ont  ni  l'une  ni  l'autre  de 
ces  facultés,,  parce  qu'ils- n'ont  point  d'entendement, 
&  l'entendement  de  la  plupart  des  hoijnmes,  paroît  être 
borné  à  la  première  de  ces  opérations^. 

Car  û  tous  les  hommes  étaient  également  capables 
de  comparer  des  idées,  de  les  généralifèr  &  d'en  former 
de  nouvelles  combinaifbn» ,  tous  manifefleroient  leur 
génie  par  des  productions  nouvelles ,  toujours  différentes 
de  celles  des  autres ,  &  fbuvent  plus  parfaites  ;  tous 
auroient  le  don  d'inventer,  ou  du  moins  le  ^ent  de 
perfe<5tionner.  Mais  non  ;  réduits  à  une  imitation  &rvile»^ 
la  plupart  des  hommes  ne  font  que  ce  qu'ils  voient 
6ire,  ne  pen&m  que  de  mémoire  &  dans  le  même  ordre 
que  les  autres  ontpenfé;  les^formules,  le» méthodes,  les 
métiers  rempliffent  toute  la  capacité  de  leur  entendement»^ 
&  les  di^enfènt  de  réâéchir  affez  pour  créer. 

I^'imagination  efl  aufli  une  Êteulté  de  l'ame  :  fi  nous 
entendons  par  ce  mot  imagination  la  puiflânce  que  nous 
avons  de  comparer  des  images  avec  des  idées»  de 
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donner  dts  couleurs  à  nos  penfées,  de  repréfènter  & 
d'agrandir  nos  fenûtions,  de  peindre  le  fèntiment,  en 
un  mot  de  fàifir  vivement  les  circonftances  &  de  voir 
nettement  les  rapports  éloignés  des  objets  que  nous 
confidérons  y  cette  puiflance  de  notre  ame  en  ell  même 
la  qualité  la  plus  brillante  &  la  plus  adive ,  c'efl  i'eiprit 
fiipérieur,  c'ell  le  génie,  les  animaux  en  font  encore 
plus  dépourvus  que  d'entendement  &  de  mémoire  ; 
mais  il  y  a  une  autre  imagination  ,  un  autre  principe 
qui  dépend  uniquement  des  organes  corporels,  &  qui 
nous  efl  commun  avec  les  animaux;  c'cft  cette  adion 
tumultueufe  &  forcée  qui  s'excite  au  dedans  de  nous- 
mêmes  par  \es  ob/ets  analogues  ou  contraires  à  no$ 
appétits;  c'èfl  cette  imprelfion  vive  &  profonde  des 
images  de  ces  objets ,  qui  malgré  nous  fe  renouvelle  à 
tout  inftant,  &  nous  contraint  d'agir  comme  les  animaux , 
fans  réâexion ,  fans  délibération  ;  cette  repréfentation  des 
objets,  plus  aâive  encore  que  leur  préfènce,  exagère 
tout,  falfifie  tout.  Cette  imagination  efi  l'ennemie  de 
notre  ame,  c'efl  la.  fburce  de  l'illufion,  la  mère  des 
paflions  qui  nous  maîtrifent ,  nous  emportent  malgré 
les  effons  de  la  raifon,  &  nous  rendent  le  malheureux 
théâtre  d'un  combat  ccuitinuei,  où  nous  fbmmes  prefque 
toujours  vaincus. 

Homa  diiplex^ 

L'homme  intérieur  efl  double,  il  efl  compofê  de  deux 
principes  diiférens  par  leur  nature,  &  contraires  par  leur 
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adion.  L*ame,  ce  principe  fpirituel,  ce  principe  de 
toute  connoiflance ,  eft  toujours  en  oppofition  avec  cet 
autre  principe  animal  &  purement  matériel  :  le  premier 
eil  une  lumière  pure  qu'accompagnent  le  calme  Sa  la 
férénité,  une  fburce  fàlutaire  dont  émanent  la  fcience, 
la  raifbn,  la  iàgedè;  l'autre  e(l  une  fàufle  lueur  qui  ne 
brille  que  par  la  tempête  &  dans  l'obscurité,  un  torrent 
impétueux  qui  roule  &  entraîne  à  là  fuite  les  palTions  & 
les  erreurs. 

Le  principe  animal  fe  développe  le  premier;  comme 
il  eft  purement  matériel  »  &  qu'il  confiile  dans  la  durée 
des  ébranlemens  &  le  renouvellement  des  impreflions 
formées  dans  notre  ièns  intérieur  matériel  par  les  objets 
analogues  ou  contraires  à  nos  appétits,  il  commence 
à  agir  àk&  que  le  corps  peut  fèntir  de  la  douleur  ou 
du  piaifir;  il  nous  détermine  le  premier  &  au/H -tôt 
que  nous  pouvons  faire  ufàge  de  nos  ièns.  Le  principe 
^irituel  fe  manifèfle  plus  tard,  il  iè  développe,  il  fè 
perfedionne  au  mo^en  de  l'éducation  ;  c'ell  par  la 
communication  des  penfées  d'aumii  que  l'enfant  en 
acquiert  &  devient  lui-même  penfànt  &  rai/bnnable ,  & 
fans  cette  communication  il  ne  feroit  que  fhipide  ou 
£intafque ,  félon  le  degré  d'^nadion  ou  d'adivité  de  fbn 
fèns  intérieur  matériel, 

Conlîdérons  un  enânt  lor/qu*il  eft  en  liberté  &  loin 
de  l'œil  de  fès  maîtres ,  nous  pouvons  juger  de  ce  qui 
fe  pafle  au  dedans  de  lui  par  le  réfultat  de  fès  adions 
extérieures ,  il  ne  pen&  ni  ne  réfléchit  à  rien ,  il  fuit 
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în^iiTéremment  toutes  ks  routes  du  plaifir,  ii  obéit  à 
toutes  les  imprefllons  des  objets  extérieurs,  il  s'agite  fans 
raiibn,  il  s'amu/è,  comme  ies  jeunes  animaux,  à  courir, 
à  exercer  ion  corps,  il  va,  vient  &  revient  iàns  defTein, 
iàns  projet,  il  agit  fans  ordre  &  fans  fuite  ;  mais  bientôt» 
rappelé  par  la  voix  de  ceux  qui  lui  ont  appris  à  penfèr» 
il  fe  cohipofè,  il  dirige  {ts  aâions ,  &  donne  des  preuves 
qu'il  a  confèrvé  les  penfées  qu'on  lui  a  communiquées* 
Le  principe  matériel  domine  donc  dans  ren£mce ,  &  il 
continueroit  de  dominer  &  d'agir  prefque  feul  pendant 
toute  la  vie,  fi  l'éducation  ne  venoit  à  développer  le 
principe  fpirituel  &  à  mettre  l'ame  en  exercicCr 

Il  eft  aife,  en  rentrant  enfbi-méme,  de  reconnoître 
l'exiftence  de  ces  deux  principes  :  il  y  a  d^s  inftans  dans 
la  vie,  il  y  a  même  des  heures,  des  jours,  àts  fàifbns 
où  nous  pouvons  juger,  non-fèuiement  de  la  certitude 
de  leur  exiflence ,  mais  auiTi  de  leur  contrariété  d'adion. 
Je  veux  parler  de  ces  temps  d'ennui,  d'indolence,  de 
dégoût  où  nous  ne  pouvons  nous  déterminer  à  rien^ 
où  nous  voulons  ce  que  nous  ne  £dfbns  pas  &  fàifbns 
ce  que  nous  ne  voulons  pas  ;  de  cet  état  ou  de  cette 
maladie  à  laquelle  on  a  donné  le  nom  de  vapeurs ,  état 
où  fè  trouvent  fi  fbuvent  les  hommes  oifi6 ,  &  même 
ies  hommes,  qu'aucun  travail  ne  conimande.  Si  nous 
nous  obfèrvons  dans  cet  état,  notre  moi,  nous  paroîtrs 
divife  en  deux  perfbnnes ,  dont  la  première  qui  repréfènte 
la  Êiculté  raifbnnabie ,  blâme  ce  que  £tit  la  féconde , 
mais  n'eft  pas  afTez  forte  pour  s'y  oppofer  efficacement 
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&  la  vaincre,  au  contraire  cette  dernière  étant  fermée  de 
toutes  les  illufîons  de  nos  fèns  &  de  notre  imagination  « 
die  contraint ,  elle  enchaîne ,  &  fbuvent  elle  accable  Ja 
première,  &  nous  fait  agir  contre  .ce  que  nous  penfbns, 
ou  nous  force  à  Tinai^lion ,  ^uoioue  iious  ayons  la 
volonté  ^l'agir.. 

Dans  ie  temps  où  la  faculté  rai/bnnable  domine^  on 
s'occupe  tranquillement  de  fbi-méme,  de  fes  amis,  de 
{es  affaires,  mais  on  s'aperçoit  encore,  ne  fût-ce  que 
par  des  diftraélions  involontaires,  de  la  préfènce  de 
l'autre  principe  ;  lorfque  celui-ci  vient  à  .dominer  à  fbn 
tour ,  on  Ce  livre  ardemment  à  la  diflipation ,  à  iès  goû  ts« 
à  fès  palTions,  &  à  peine  réfléchit-on  par  inilans  furies 
objets  même  qui  nous  occupent  &  qui  nous  rempliflent 
tout  entiers.  Dans  ces  deux  éuts  iious  ibmmes  heureujc^ 
dans  le  premier  nou$  commandons  avec  iàtisâélion» 
&  dans  le  fécond  nous  obéirons  encore  avec  plus  de 
plaifir;  comme  il  n*y  a  que  l'un  des  deux  principes  qiû 
fbit  alors  en  adtion,  &  qu'il  agit  uns  oppofîtion  de 
la  part  de  l'autre,  nous  ne  fèntons  aucune  contrariété 
intérieure,  notre  moi  nous  paroît  ample,  parce  que 
nous  il 'éprouvons  qu'une  impuifîon  ilmple,  &  ce& 
dans  cette  unité  d'adion  que  confifie  notre  bonheur; 
car  pour  peu  que  par  des  céHexions  nous  venions  à 
blâmer  nos  plaifir^,  ou  que  par  la  violence  .Je  nos 
payons  nous  cherchions  à  haïr  la  raifbn ,  nous  cefTons 
dès  -  lors  d'être  heureux ,  nous  perdons  l'unité  de 
notre  .exiflence^  tn  quoi  conMe  notre  tranquillité;  la 
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contrariété  intérieure  fè  renouvelle,  les  deux  perfonnes 
iè  repréfentent  en  oppoHtion,  &  les  deux  principes  (e 
iont  fèntir  &  fè  manifeflent  par  les  doutes,  les  inquiétudes 
&  les  remords, 

De-Ià  on  peut  conclure  que  le  plus  malheureux  de 
tous  les  états  efl  celui  où  ces  deux  puifTances  ibuve- 
raines  de  la  nature  de  i'homme ,  font  toutes  deux  en 
grand  mouvement ,  mais  en  mouvement  égal  &  qui  fait 
équilibre;  c*eft-là  le  point  de  l'ennui  le  plus  profond 
&  de  cet  horrible  dégoût  de  foi -même,  qui  ne  nous 
laifTe  d'autre  defir  que  celui  de  cefTer  d'être,  &  ne 
nous  permet  qu'autant  d'adion  qu'il  en  6ut  pour  nous 
détruire,  en  tournant  fi'oidement  contre  nous  des. armes 
de  fureur. 

Quel  état  aflreux  !  je  viens  d'en  peindre  la  nuance 
la  plus  noire;  mais  combien  n'y  a-t-il  pas  d'autres 
fbmbres  nuances  qui  doivent  la  précéder!  Toutes  les 
fituations  voifmes  de  cette  fituation ,  tous  les  états  qui 
approchent  de  cet  état  d'équilibre,  &  dans  lefquels  les 
deux  principes  oppofés  ont  peine  à  fè  furmonter,  & 
agiifent  en  même-temps  &  avec  des  forces  prefque  égales, 
font  des  temps  de  trouble,  d'irréfblution  &  de  malheur; 
Je  corps  même  vient  à  fouffrir  de  ce  défbrdre  &  de  ces 
combats  intérieurs ,  il  languit  dans  l'accablement ,  ou  fè 
confùme  par  l'agitation  que  cet  état  produit. 

Le  bonheur  de  l'homme  confiftant  dans  l'unité  de 
ion  intérieur,  il  eft  heureux  dans  le  temps  de  l'enfance» 
parce  que  le  principe  matériel  domine  fèul  &  agit  prefque 
Tome  I.  Quadrujfèdes.  K 
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continuellement.  La  contrainte,  les  remontrances,  Ôt 
même  les  châtimens,  ne  font  que  de  petits  chagrins, 
l'enfant  ne  les  reflent  que  comme  on  fent  les  douleurs 
corporelles,  le  fond  de  fbn  exiftence  n'en  eft  point 
afFedé,  il  reprend  dès  qu'il  eft  en  liberté,  toute  Taâion, 
toute  la  gaieté  que  lui  donnent  la  vivacité  &  la  nouveauté 
de  fcs  fenfàtions:  s'il  étoit  entièrement  livré  à  lui-même, 
il  fèroît  parÉsiitement  heureux  ;  mais  ce  bonheur  cefleroit^ 
il  produiroit  même  le  malheur  pour  les  âges  fuivans; 
on  eft  donc  obligé  de  contraindre  l'enfant,  il  eft  trifte> 
mais  néceffaire  de  le  rendre  malheureux  par  inftans, 
puifque  ces  inftans  même  de  malheur  font  les  germes 
de  tout  fon  bonheur  à  venir. 

Dans  la  jeunefle ,  lorfque  le  principe  fpirituel  com- 
mence à  entrer  en  exercice  &  qu'il  pourroit  déjà  nous 
conduire ,  il  naît  un  nouveau  fens  matériel  qui  prend  un 
empire  abfolu,  &  commande  fi  impérieufement  à  toutes 
nos  facultés,  que  l'ame  elle-même  femble  fè  prêter  avec 
plaifir  aux  paffions  impétueufès  qu'il  produit:  le  principe 
matériel  domine  donc  encore,  &  peut-être  avec  plus 
d'avantage  que  jamais  ;  car  non  -  feulement  il  efface 
&  foumet  la  raifon ,  mais  il  la  pervertit  &  s'en  fert 
comme  d'un  moyen  de  plus  ;  on  ne  penfe  &  on  n'agît 
que  pour  approuver  &  pour  fàtîsfaire  fà  paffion  :  tant 
que  cette  ivrefle  dure ,  on  eft  heureux ,  les  contradictions 
&  les  peines  extérieures  fèmblent  relTerrer  encore  Tunité 
de  l'intérieur,  elles  fortifient  la  paffion,  elles  en  rempliflent 
les   intervalles  languiflans,  elles   réveillent  l'orgueil  & 
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achèvent  de  tourner  toutes  nos  vues  vers  le  même  objet, 
&  toutes  nos  puiffances  vers  le  même  but. 

Mais  ce  bonheur  va  pafler  comme  un  fonge,  le 
charme  difparoît,  le  dégoût  fuit,  un  vide  affreux  fiiccède 
à  la  plénitude  des  fentimens  dont  on  étoit  occupé. 
L^ame,  au  fbrtir  de  ce  fbmmeil  léthargique ,  a  peine  à  fe 
reconnoître,  elle  a  perdu  par  Tefclavage  L'habitude  de 
commander,  elle  n'en  a  plus  la  force,  elle  regrette  même 
lafervitude,  &  cherche  un  nouveau  maître,  un  nouvel 
objet  de  palTion  qui  diiparoît  bientôt  à  fbn  tour ,  pour 
être  fiiivi  d'un  autre  qui  dure  encore  moins  :  aînfi  les 
excès  &  îes  dégoûts  fe  multiplient ,  les  plaifirs  fuient , 
les  organes  s'ufènt,  le  fens  matériel,  loin  de  pouvoir 
commander ,  n'a  plus  la  force  d'obéir-  Que  refte-t-il  à 
l'homme  après  une  telle  jeunefTeî  un  corps  énervé,  une 
ame  amollie ,  &  l'impuiffance  de  fe  fèrvir  de  tous  deux, 

Auffi  a-t-on  remarqué  que  c'eft  dans  le  moyen  âge 
que  les  hommes  font  te-.plus  fujets  à  ces  langueurs  de 
l'ame ,  à  cette  maladie  intérieure ,  à  cet  état  de  vapeurs 
dont  j'ai  parlé.  G  ri  court  encore  à  cet  âge  après  les 
plaifirs  de  la  jeuneffe,  on  les  cherche  par  habitude  & 
non.  par  befoin:  &  comme  à  mefiire  qu'on  avance  il 
arrive  toujours  plus  fréquemment  qu'on  fent  moins  le 
plaifir  que  l'impuiffance  d'en  jouir,  on  fe  trouve  con- 
tredit par  foi-même,  humilié  par  fa  propre  foibleffe,  fi 
nettement  &  fi  fbuvent,  qu'on  ne  peut  s'empêcher  de 
le  blâmer,  de  condamner  fès  adions,  &  de  fe  reprocher 
même  fes  defirs. 
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DaîIIeurs,  c^eft  à  cet  âge  que  naiflent  les  fbucîs  & 
que  la  vie  efl  la  plus  contentieufe  ;  car  on  a  pris  un 
état,  c'e(l-à-dire,  qu'on  eft  entré  par  hafàrd  ou  par 
choix  dans  une  carrière  qu'il  eft  toujours  honteux  de 
ne  pas  fournir,  &  fbuvent  très  -  dangereux  de  remplir 
avec  éclat.  On  marche  donc  péniblement  entre  deux 
écueils  également  formidables,  le  mépris  &  la  haine, 
on  s'afFoiblit  par  les  efforts  qu'on  fait  pour  les  éviter, 
&  l'on  tombe  dans  le  découragement;  car  lorfqu'à  force 
d'avoir  vécu  &  d'avoir  reconnu,  éprouvé  les  injuftices 
des  hommes ,  on  a  pris  l'habitude  d'y  compter  comme 
fur  un  mal  néceflairè,  lorfqu'on  s'eft  enfin  accoutumé 
à  faire  moins  de  cas  de  leurs  jugemens  que  de  fon 
repos ,  &  que  le  cœur  endurci  par  les  cicatrices  même 
des  coups  qu'on  lui  a  portés,  eft  devenu  plus  infenfible, 
on  arrive  aifément  à  cet  état  d'indifférence,  à  cette 
quiétude  indolente,  dont  on  auroit  rougi  quelques  années 
auparavant.  La  gloire,  ce  puiffant  mobile  de  toutes  les 
grandes  âmes ,  &  qu'on  voyoit  de  loin  comme  un  but 
éclatant  qu'on  s'efForçort  d'atteindre  par  des  a(5lions 
brillantes  &  des  travaux  utiles,  n'eft  plus  qu'un  objet 
fins  attraits  pour  ceux  qui  en  ont  approché ,  &  un 
fantôme  vain  &  trompeur  pour  les  autres  qui  font  reftés 
dans  l'éloîgnement.  La  pareffe  prend  fa  place ,  &  femble 
offrir  à  tous  des  routes  plus  aîfées  &  des  biens  plus 
{oMcSy  mais  le  dégoût  la  précède  &  l'ennui  la  fuit, 
l'ennui,  ce  trifte  tyran  de  toutes  les  âmes  qui  penfènt, 
contre  lequel  la  fageffe  peut  moins  que  la  folie. 
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C*eft  donc  parce  que  la  nature  de  l'homme  cft  com- 
pofée  de  deux  principes  oppofés ,  qu'il  a  tant  de  peine 
à  fe  concilier  avec  lui-même;  c*eft  AtAà.  que  viennent 
fon  inconftance,  fon  irréfolution ,  fes  ennuis. 

Les  animaux  au  contraire ,  dont  la  nature  eft  fimple 
&  purement  matérielle,  ne  reflentent  ni  combats  in- 
térieurs ,  ni  opposition ,  ni  trouble  ;  ils  n'ont  ni  nos 
regrets,  ni  nos  remords,  ni  nos  eipérances,  ni  nos 
craintes. 

Séparons  de  nous  tout  ce  qui  appartient  à  Tame, 
ôtons  -  nous  l'entendement ,  l'elprit  &  la  mémoire ,  ce 
qui  nous  reliera  ièra  la  partie  matérielle  par  laquelle 
nous  fbmmes  animaux,  nous  aurons  encore  des  befoins, 
des  fenfations ,  des  appétits ,  nous  aurons  de  la  douleur 
&  du  plaifir,  nous  aurons  même  des  palTions;  car  une 
pafTion  eft-elle  autre  chofe  qu'une  fenfation  plus  forte 
que  les  autres ,  &  qui  fe  renouvelle  à  tout  inftant  î  or 
nos  fenfations  pourront  fe  renouveler  dans  notre  ièns 
intérieur  matériel;  nous  aurons  donc  toutes  les  paifions, 
du  moins  toutes  les  paâlons  aveugles  que  l'ame ,  c£ 
principe  de  la  connoiflance,  ne  peut  ni  produire,  ni 
fomenter. 

C'eft  ici  le  point  le  plus  difficile  :  comment  pourrons- 
nous,  fur -tout  avec  l'abus  que  Ton  a  fait  des  termes, 
nous  faire  entendre  &  diftinguer  nettement  les  paffions 
qui  n'appartiennent  qu'à  l'homme,  de  celles  qui  lui  font 
communes  avec  les  animaux!  eft-il  certain ,  eft-il  croyable 
que  les  animaux  puiflent  avoir  despalfionsî  n'eft-il  pas 
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au  contraire  convenu  que  toute  paffion  efl:  une  émotion 
de  l'ameî  doit-on  par  conféquent  chercher  ailleurs  que 
dans  ce  principe  Ipirituel  les  germes  de  Tôrgueil,  de 
Tenvie,  de  l'ambition,  de  Tavarice  &  de  toutes  les 
paffions  qui  nous  commandent  î 

Je  ne  fais  ,  mais  il  me  femble  que  tout  ce  qui 
commande  à  Tame  eft  hors  d'elle;  il  me  fèmble  que 
le  principe  de  la  connoiflance  n'eft  point  celui  du 
fentiment;  il  me  femble  que  le  germe  de  nos  paffions 
efl  dans  nos  appétits ,  que  les  illufions  viennent  de  nos 
fens  &  réfident  dans  notre  fens  intérieur  matériel ,  que 
d'abord  Tame  n'y  a  de  part  que  par  fbn  filence,  que 
quand  elle  s'y  prête  elle  efl  fubjuguée,  &  pervertie 
lorfqu'elle  s'y  complaît. 

Diflinguons  donc  dans  les  paffions  de  Thomme  le 
pliyfique  &  le  moral,  l'un  eft  la  caufè,  l'autre  l'effet; 
la  première  émotion  efl  dans  le  fens  intérieur  matériel, 
famé  peut  la  recevoir ,  mais  elle  ne  la  produit  pas  : 
diflinguons  auffi  \ts  mouvemens  inflantanés  des  mouve- 
mens  durables,  &  nous  verrons  d'abord  que  la  peur, 
f horreur,  la  colère,  l'amour,  ou  plutôt  le  defir  de 
joiîir,  font  des  fëntimens  qui,  quoique  .durables,  ne 
dépendent  que  de  fimpreffion  des  objets  fur  nos  fens, 
combinée  avec  les  impreffions  fubfiflantes  de  nos  fèn- 
fations  antérieures,  &  que  par  conféquent  ces  paffions 
doivent  nous  être  communes  avec  les  animaux.  Je  dis 
que  les  impreffions  aétuelles  d^s  objets  font  combi- 
nées avec  les  impreffions  fubfiflantes  de  nos  fènfàtions 
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antérieures,  parce  que  rien  n'eft  horrible,  rien  n'eft 
effrayant,  rien  n'eft  attrayant  pour  un  homme  ou  pour 
un  animal  qui  voit  pour  la  première  fois  :  on  peut  en 
faire  l'épreuve  fur  de  jeunes  animaux  ;  j'en  ai  vu  fè 
jeter  au  feu  la  première  fois  qu'on  les  y  préfemoit  :  ils 
n'acquièrent  de  l'expérience  que  par  des  ades  réitérés^ 
dont  les  impreffions  fobfiftent  dans  leur  fèns  intérieur; 
&  quoique  leur  expérience  ne  ibit  point  raifbnnée, 
elle  n'en  eft  pas  moins  fure ,  elle  n'en  eft  même  que 
plus  circon/pe<5le ;  car  un  grand  bruit,  un  mouvement 
violent,  une  figure  extraordinaire,  qui  fe  préfènte  ou  fe 
fait  entendre  fubiiement  &  pour  la  première  fois,  produit 
dans  l'animal  une  fecouffe  dont  l'effet  eft  femblable  aux 
premiers  mouvemens  de  la  peur,  mais  ce  fèntiment 
n'eft  qu'inftantané  ;  comme  il  ne  peut  fe  combiner 
avec  aucune  fenfàtion  précédente,  il  ne  peut  donner  à 
l'animal  qu'un  ébranlement  momentané ,  &  non  pas 
une  émotion  durable,  telle  que  la  fuppofe  la  paffion  de 
la  peur. 

Un  jeune  animal,  tranquille  habitant  des  forets,  qui 
tout-à*coup  entend  le  fbn  éclatant  d'un  cor ,  ou  le  bruit 
iùbit  &  nouveau  d'une  arme  à  feu,  treffaillit,  bondit, 
&  fuit  par  la  feule  violence  de  la  fecouffe  qu'il  vient 
d'éprouver.  Cependant  fi  ce  bruit  eft  fans  effet,  s'il 
ceffe,  l'animal  reconnoît  d'abord  le  filence  ordinaire 
dé  la  Nature ,  il  fè  calme ,  s'arrête ,  &  regagne  à  pas 
égaux  fa  paifible  retraite.  Mais  l'âge  &  l'expérience 
ie  rendront  bientôt    circonfped  &.  timide,  dès  qu'à 
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i'occafion  d'un  bruit  pareil  il  fe  fera  fènti  bleflTé,  atteint 
ou  pourfùivi  :  ce  fèntiment  de  peine  ou  cette  iènâtion 
de  douleur  fè  confèrve  dans  fbn  fèns  intérieur;  &  ior(que 
le  même  bruit  fè  6it  encore  entendre,  elle  fè  renouvelle, 
&  fè  combinant  avec  l'ébranlement  adluel,  elle  produit 
un  fèntiment  durable,  une  paflion  fubfiftante,  une  vraie 
peur,  l'animal  fuit  &  fuit  de  toutes  fès  forces,  il  fuit 
très -loin,  il  fuit  long -temps,  il  fuit  toujours,  puifque 
ibuvent  il  abandonne  à  jamais  fbn  féjour  ordinaire. 

La  peur  efl  donc  une  pafllon  dont  l'animal  efl 
fùfceptible ,  quoiqu'il  n'ait  pas  nos  craintes  raifbnnées 
ou  prévues;  il  en  efl  de  même  de  l'horreur,  de  la  colère, 
de  l'amour,  quoiqu'il  n'ait,  ni  nos  averfions  réfléchies, 
ni  nos  haines  durables ,  ni  nos  amitiés  confiantes.  L'ani- 
mal a  toutes  ces  payions  premières  ;  elles  ne  fuppofent 
aucune  connoiflànce ,  aucune  idée,  &  ne  font  £>ndées" 
que  fur  l'expérience  du  fèntiment,  c'eft^à-dire,  fur  la 
répétition  des  a<5i;es  de  douleur  ou  de  plaifir,  &  le 
renouvellement  des  fenfàtions  antérieures  du  même 
genre.  La  colère,  ou  fi  l'on  veut,  le  courage  naturel, 
fe  remarque  dans  les  animaux  qui  Tentent  leurs  forces , 
c*efl-à-dire  qui  les  ont  éprouvées,  mefùrées,  &  trouvé 
fùpérieures  à  celles  des  autres,  la  peur  efl  le  partage 
des  foibles,  mais  le  fentiment  d'amour  leur  appartient 
à  tous. 

Amour  !  defir  inné!  ame  de  la  Nature  !  principe 
inépuiâble  d'exiflence  !  puiffance  fbuveraine  qui  peut 
tout,  &  contre  laquelle  rien  ne  peut,  par  qui  tout  agit,  tout 
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re/pire  &  tout  fè  renouvelle  !  divine  Hamnie  !  germe  de 
perpétuité  que  l'Éternel  a  répandu  dans  tout  avec  le 
foufïle  de  vie  !  précieux  ièntiment  qui  peut  fèul  amollir 
les  cœurs  féroces  &  glacés,  en  les  pénétrant  d'une  douce 
chaleur  !  caufe  première  de  tout  bien,  de  toute  fociété, 
qui  réunis  fans  contrainte  &  par  tes  ièuis  attraits  les 
natures  fàuvages  &  difperfëes!  jfource  unique  &  féconde 
de  tout  plaifir ,  de  toute  volupté  !  amour  !  pourquoi 
£iis  -  tu  l'état  heureux  de  tous  les  êtres  &  le  malheur 
de  l'homme  î 

C'eft  qu'il  n'y  a  que  le  phyfique  de  cette  paflion 
qui  foit  bon ,  c'eft  que ,  malgré  ce  que  peuvent  dire 
les  gens  épris ,  le  moral  n'en  vaut  rien.  Qu'eft  -  ce  en 
effet  que  le  moral  de  l'amour.'  la  vanité;  vanité  dans 
le  plaifir  de  la  conquête,  erreur  qui  vient  de  ce  qu'on 
en  Élit  trop  de  cas;  vanité  dans  le  defir  de  la  confèrver 
exclufivement,-état  malheureux  qu'accompagne  toujours 
la  jaloufie ,  petite  paflîon ,  fi  baffe  qu'on  voudroit  la 
cacher:  vanité  dans  la  manière  d'en  jouir,  qui  fait  qu'on 
ne  multiplie  que  fès  gefles  &  fès  efforts  fans  multiplier 
iès  plaifîrs;.  vanité  dans  la  façon  même  de  la  perdre» 
on  veut  rompre  le  premier;  car  fi  l'on  efl  quitté,  quelle 
humiliation!  &  cette  humiliation  Ce  tourne. en  défèfpoir 
iorfqu'on  vient  à  rcconnoître  qu'on  ^  été  long  -  temps 
dupe  &  trompé. 

Les  animaux  ne  font  point  fujets  à  toutes  ces  misères , 
ils  ne  cherchent  pas  des  plaifîrs  où  il  ne  peut  y  en  avoir; 
guidés  par  le  fentiment  feul,  ils  ne  fe  trompent  jamai^ 
To/w  I.  Quadrupèdes»  L 
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dans  leur  choix ,  leurs  defirs  font  toujours  proportionnés 
à  la  puiflance  de  jouir,  ils  fentent  autant  qu'ils  jouiffent, 
&  ne  jouiffent  qu'autant  qu'ils  fentent;  l'homme  au 
contraire»  en  voulant  inventer  des  plaifirs,  n'a  fait  que 
gâter  la  Nature ,  en  voulant  fe  forcer  iiir  le  Jfentiment  il 
ne  fait  qu'abufer  de  fon  être,  &  creufer  dans  ion  cœur 
un  vide  que  rien  enfùite  n'eft  capable  de  remplir. 

Tout  ce  qu'il  y  a  de  bon  dans  l'amour  appartient 
donc  aux.  animaux  tout  au0j-bien  qu'à  nous,  &  même, 
comme  fi  ce  fèntiment  ne  pouvoit  jamais  être  pur,  ils 
paroiffent  avoir  une  petite  portion  de  ce  qu'il  y  a  de 
moins  bon ,  je  veux  parler  de  la  jaloufie^  Cheiz  nous 
cette  paffion  flippoiè  toujours  quelque  défiance  de  foi-, 
même,  quelque  connoiffance  fourde  de  fà  propre  foibleffe; 
ies  animaux  au  contraire  fèmblent  être  d'autant  plus 
jaloux  qu'ils  ont  plus  de  force,  plus  d'ardeur  &  plus 
d'habitude  au  plaifir,  c'efl  que  notre  jaloufie  dépend 
de  nos  idées,  &  la  leur  du  fenument:  ils  ont  joui,  ils 
défirent  de  jouir  encore,  ils  s'en  fentent  la  force,  ils 
écartent  donc  tous  ceux  qui  veulent  occuper  leur  place, 
leur  jaloufie  n*eft  point  réfléchie,  ils  ne  la  tournent  pas 
contre  l'objet  de  leur  amour,  ils  ne  font  jaloux  que  de 
leurs  plaifirs. 

Mais  les  animaux  fbnt-ils  bornés  aux  fèUles  paffions 
que  nous  venons  de  décrire!  la  peur,  la  colère,  l'horreur, 
l'amour  &  la  jaloufie  font  "  elles  les  feules  affeélions 
durables  qu'ils  pniffent  éprouver.'  Il  me  fèmble  qu'indé- 
pendamment de  ces  paffions,  dont  le  fentiment  naturel 
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OU  plutôt  l'expérience  du  fèntiment  rend  les  animaux 
fufceptibles ,  ils  ont  encore  des  parlons  qui  leur  font 
communiquées  ,  &  qui  viennent  de  l'éducation ,  de 
l'exemple,  dé  l'imitation  &  de  l'habitude:  ils  ont  leur 
clpèce  d'amitié ,  leur  efpèce.  d'orgueil ,  leur  eipèce 
d'ambition  ;  &  quoiqu'on  puiJÛTe  déjà  s'être  afluré ,  par  ce 
que  nous,  avons  dit,  que  dans  toutes  leurs  opérations  ^ 
dans  tous  les  ades  qui  émanent  de  leurs  paffibns.il  n'entre 
ni  réflexion»  ni  penfée)  ni  même  aucune  idée,  cependant 
comme  les  habitudes  dont  nous  parlons  font  celles  qui 
ièmblent  le  plus  fuppofèr  quelque  degré  d'intelligence, 
&  que  c'efl  ici  où  la  nuance  entr'eux  &  nous  efl  la 
plus  délicate  &.  h  plus  difficile  à  iàifir,  ce  doit  être  aufli 
celle  que  nous  devons  examiner  avec  le  plus  de  fbin. . 

Y  a-t-il  rien  de  comparable^  l'attachement  du  chien 
pour  là  perfonne  de  fbn  maître  I  on  en  a  vu  mourir  fiir 
le  tombeau  qui  la  renfermoit ;  mais  (fans  vouloir  citer 
les  prodiges  ni  les  héros  d'aucun  genre  )  quelle  fidélité  à 
accompagner ,  quelle  confiance  à  fuivre ,  quelle  attention 
à  défendre  fbn  maîtne  J  quel  empreffement  à  rechercher 
iès  carefTes!. quelle. docilité  à  lui  obéir!  quelle  patience 
9  ibuifi-ir  là  mauvaifè  hiimeur  ^  des  châtimens  fbuvent 
injufles  !  quelle  douceur  &  quelle  humilité  pour  tâcher  de 
rentrer  en  grâce  î  que  de  mouvcmens ,  que  d'inquiétudes» 
que  de  chagrins  s'il  eft  ablènt  !  que  de  joie  lorfqu'il  fè 
retrouve  î  à  tous  ces  traits  peutron  mécorinoître  l'amitié  \ 
&  marque-t-elle  même  parmi  nous  par  des  caradères 
auffi  énergiques  î     . 
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l\  en  eft  de  cette  amitié  cortime  de  celle  d*une  femme 
pour  fon  ferin ,  d'un  enfant  pour  fbn  jouet ,  &c-  toutes 
deux  font  auffi  peu  réfléchies,  toutes  deux  ne  font 
qu'un  fèntiment  aveugle;  celui  de  Tanîmal  eft  feulement 
plus  naturel ,  puifqu'il  eft  fondé  fur  le  befbin ,  tandis  que 
l'autre  n'a  pour  objet  qu'un  ipfipide  amu/èment  auquel 
l'ame  n'a  point  de  part.  Ces  habitudes  puériles  ne  durent 
que  par  le  défœuvrement ,  &  n'ont  de  force  que  par 
le  vide  de  la  tête;  &  le  goût  pour  les'  magots  &  le 
cuke  des  idoles,  l'attachement  en  un  mot  aux  chofes 
inanimées,  n'eft-il  pas  le  dernier  degré  de  la  ftupidiiéî 
Cependant  que  de  créateurs  d'idoles  &  de  magots  dans 
ce  monde!  que  de  gens  adorent  l'argile  qu'ils  ont 
paîtrie!  combien  d'autres  font  amoureux  de  la  glèbe 
qu^ils  ont  remuée  !         • 

II  s'en  faut  donc  bien  que  tous  les  attachemens 
viennent  de  l'ame,  &  que  la  faculté  de  pouvoir  s'attacher 
iiippofè  néceffairement  la  puiflànce  de  penfèr  &  de 
réfléchir,  puifque  c'eft  lorfqu'on  penfè  &  qu'on  réfléchit 
le  moins  que  naifTent  la  plupart  de  nos  attachemens, 
que  c'eft  encore  faute  de  penfèr  &  de  réfléchir  qu'ils  fè 
confirment  &  fè  tournent» en  habitude,  qu'il  fuffit  que 
quelque  chofè  flatte  'nos  fens  pour  que  nous  i'aimions, 
&  qu'enfin  il  ne  faut  que  s'occuper  fouvent  &  long- 
temps d'un  objet  pour  en  faire  une  idole. 

Mais  l'amitié  fuppofè  cette  puiffance  de  réfléchir, 
c^eft  de  tous  les  attachemens  le  plus  digne  de  l'homme 
&  le  fèul  qui   ne  le  dégrade  point;   l'amitié  n'émane 
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que  de  la  raifbn,  l'impreflion  des  fens  n^y  fait  rien, 
c^eft  Tame  de  fbn  ami  qu'on  aime ,  &  pour  aimer  une 
ame  il  faut  en  avoir  une,  il  faut  en  avoir  fait  ufàgc, 
l'avoir  connue,  Tàvoir  comparée  Sl  trouvée  de  niveau 
à  ce  (jue  Ton  peut  connoître  de  celle  d'un  autre  : 
l'amitié  fuppofè  donc,  non  -  feulement  le  principe  de 
la  connoiflfance,  mais  Texercice  aduei  &  réfléchi  de 
ce  principe. 

Ainfi  l'amitié  n^appartîent  qu'à  l'homme,  &  l'atta- 
chement peut  appartenir  aux  animaux  :  le  fèntiment 
fèul  fiiffit  pour  qu'ils  s'attachent  aux  gens  qu'ils  voient 
ibuvent,  à  ceux  qui  les  foignent,  qui  les  nourrifTent,  &c. 
•le  feul  fèntiment  fiiffit  encore  pour  qu'ils  s'attachent 
aux  objets  dont  ils  font  forcés  de  s'occuper.  L'ana-- 
chement  des  mères  pour  leurs  petits  ne  vient  que  de 
ce  qu'elles  ont  été  fort  occupées  à  les  porter,  à  les 
produire ,  à  les  débarrafTer  de  leurs  enveloppes,  &  qu'elles 
le  font  encore  à  les  allaiter;  fi  dans  les  oifeaux  les  pères 
femblent  avoir  quelque  attachement  pour  leurs  petits ,  & 
paroifTent  en  prendre  foin  comme  \ts  mères ,  c'efl  qu'ils 
iè  font  occupés  cchnme  elles  de  la  conftrudipn  du  nid, 
c'efl  qu'ils  l'ont  habité ,  c'efl  qu'ils  y  ont  eu  du  plaifir  * 
avec  leurs  femelles,  dont  la  chaleur  duré  encore  long- 
temps après  avoir  été  fécondées,  au  lieu  que  dans  lés 
autres  efpèces  d'animaux  où  la  faifbn  àts  amours  eft 
fort  courte,  où,  paffé  cette  faifbn ,  rien  n'attache  plus  les 
mâles  à  leurs  femelles,  où  il  n'y  a  point  de  nid,  point 
.d'ouvrage  à  faire  en  commun^  les  pères  ne  font  pères 
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que  comme  on  i'étoit  à  Sparte,  ils  n'ont,  aucun  foucî 
de  leur  poflérité. 

Uorgueil  &  l'ambition  des  animaux  tiennent  à  leur 
courage  naturel,  c'ell-à-dire,au  fentiraent  qu'ils  ont  de 
leur  force,  de  leur  agilité,  &c.  les  grands  dédaignent 
les  petits  &  femblent  méprifèr  leur  audace  iniùltante, 
on  augmente  même  par  l'éducation  ce  fàng- froid,  cet 
à  propos  de  courage,  on  augmente  auffi  leur  ardeur,  on 
leur  donne  de  l'éducation  par .  Texemplè ,  car  ils  ibnt 
fufceptibies  &  capables,  de  tout,  excepté  de  raifbn;  en 
général  les  animaux  peuvent  «^prendre  à  faire  mille  fois 
tout  ce  qu'ils  ontâit  une  fois,  à  faire  de  fiiitece  qu'ils 
ne  fàifbient  que  par  intervalles,  à  faire  pendant  long* 
temps  ce  qu'ils  ne  failbient  que  pendant  un  inftant,  à 
faire  volontiers  ce  qu'ils  ne  éifbient  d'abord  que  par 
force,  à  faire  par  habitude  ce  qu'ils  ont  £iit  une  fois  par 
hafàrd ,  à  faire  d'eux  -  mêmes  ce  qu'ils  voient  fïûre  aux 
autres.  L'imitation  eft  de  tous  les  réfUItats  jde  la  machine 
animale  le  plus  admirable ,  c'en  eft  le  mobile  Je  plus 
délicat  &  le  plus  étendu,  c'eft  ce  qui  copie  de  plus  pr^ 
la  penfée;  &. quoique  la  cauiè  en  fbit  dans  les  aniniaux 
purement  ■  matérielle  &  mécanique,  c'eft  par  les  elïèts 
•qu'ils  nous>  étonnent  davantage.  Les  hommes  n'ont 
jamais  plus  admiré  les.  linges  que  quarid  ils  les  ont  vu 
imiter  les  adions  humaines;  en  effet,  il  n'eft  point  trop 
aife  de  diftinguer  certaines  copies  de  certains  originaux  ; 
il  y  a  û  péa  de  gens  'd'ailleurs  qui  voient  nettement 
combien  il  y  a  de  diftance  enu-e  faire  &  contrefaire. 
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que  les  fmges  doivent  être  pour  le  gros  du  genre  humain 
des  êtres  étonnans,  humilians  au  point  qu'on  ne  peut 
guère  trouver  mauvais  qu'on  ait  donné  fins  héfiter  plus 
d'efprit  au  finge,  qui  contrefeit  &  copie  l'homme,  qu'à 
l'homme  (fi  peu  rare  parmi  nous)  qui  ne  fait  ni  ne 
copie  rien. 

Cependant  lés  finges  font  tout  au  plus  des  gens  à 
talens  que  nous  prenons  pour  des  gens  d'efprit  ;  quoi- 
qu'ils aient  l'art  de  nous  imiter,  ils  n'en  font  pas  moins 
de  la  nature  des  bêtes,  qui  toutes  ont  plus  ou  moins 
le  talent  de  l'imitation.  *A  la  vérité ,  dans  prefque  tous 
les  animaux  ce  talent  eft  borné  à  l'eipèce  même ,  &  ne 
s'étend  point  au-delà  de  l'imitation  de  leurs  fèmblables , 
au  lieu  que  le  finge,  qui  n'eft  pas  pFus  de  notre  elpèce 
que  nous  fbmmes  de  la  fienne,  ne  laifle  pas  de  copier 
quelques-unes  de  nos  avions;  mais  c'eft  parce  qu'il 
nous  refi!*emble  à  quelques  égards,  c'efi  parce  qu'il  eft 
extérieurement  à  peu -près  conformé  comme  nous,  & 
cette  relTemblance  groffière  fuffit  pour  qu'il  puiffe  fè 
donner  des  mouvemens,  &  même  des  fuites  de  mouve* 
mens  fèmblables  aux  nôtres,  pour  qu'il  puiffe  en  un 
mot  nous  imiter  groffièrement ,  en  forte  que  tous  ceux 
qui  ne  jugent  des  chofès  que  par  l'extérieur,  trouvent 
ici  comme  ailleurs  du  deffein,  de  l'intelligence  &  de 
i'efpritT  tandis  qu'en  effet  il  n'y  a  que  des  rapports  de 
£gure,  de  mouvement  &  d'organifition. 

C'efl  par  les  rapports  de  mouvement  que  le  chien 
prend  les  habitudes  de  fbn  maître»  c'eft  par  les  rapports 
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de  figure  que  le  finge  contrefait  les  geftes  humains  > 
c'eft  par  les  rapports  d'organifation  que  le  fèrin  répète 
dts  airs  de  mufique ,  &  que  le  perroquet  imite  le  figne 
le  moins  équivoque  de  la  penfee,  la  parole  qui  met 
à  l'extérieur  autant  de  différence  entre  Thomme  & 
l'homme  qu'entre  l'homme  &  la  bête ,  puisqu'elle 
exprime  dans  les  uns  la  lumière  &  la  Supériorité  de 
l'écrit,  qu'elle  ne  laifTe  apercevoir  dans  les  autres  qu'une 
confufion  d'idées  obfcures  ou  empruntées,  &  que  dans 
l'imbécille  ou  le  perroquet  elle  marque  le  dernier  degré  de 
ia  ftupidité,  c'eft-à-dire,  l'impoflibilité  où  ils  font  tous 
deux  de  produire  intérieurement  la  penfée,  quoiqu'il 
ne  leur  manque  aucun  des  organes  néceffaires  pour  la 
rendre  au  dehors. 

Il  eft  aifë  de  prouver  encore  mieux  que  l'imitation  n'eft 
qu'un  effet  mécanique,  un  réfultat  purement  machinal, 
dont  la  perfedion  dépend  de  la  vivacité  avec  laquelle 
le  fèns  intérieur  matériel  reçoit  les  impreffions  des 
objets,  &  de  la  £icilité  de  les  rendre  au  dehors  par  la 
iîmilitude  &  la  fbuplefle  des  organes  extérieurs,  hcs  gens 
qui  ont  les  fèns  exquis ,  délicats ,  faciles  à  ébranler,  &  les 
membres  obéiffans,  agiles  &  flexibles  font,  toutes  chofès 
égales  d'ailleurs ,  les  meilleurs  adeurs ,  les  meilleurs 
pantomimes ,  les  meilleurs  fmges  :  les  enfàns  fans  y 
ibnger  prennent  les  habitudes  du  corps ,  empruntent 
ies  gefles,  imitent  les  manières  de  ceux  avec  qui  ils 
vivent;  ils  font  auflî  très -portés  à  répéter  &  à  contre- 
dire. La  plupart  des  jeunes  gens  les  plus  vifs  &  les 
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moins  penfins,  qui  ne  voient  que  par  les  yeux  du 
corps,  fàififlent  cependant  merveilieufèment  le  ridicule  dts 
figures;  toute  forme  bizarre  les  affède,  toute  repré/ènia- 
tion  les  frappe,  toute  nouveauté  les  émeut  ;  l'impreffion  en 
eft  fi  forte  qu'ils  repréfentent  eux-mêmes,  ils  racontent 
avec  enthoufiafine,  ils  copient  facilement  &  avec  grâce: 
ils  ont  donc  fiipérieurement  le  talent  de  Timitation  qui 
iuppoiè  Torganifation  la  plus  parfaite,  le$  difpofitions 
du  corps  les  plus  heureufès,  &  auquel  rien  n'efl:  plus 
oppofi§  qaune  forte  dofe  de  bon  fèns. 

Ainfi  parmi  les  hommes,  ce  font  ordinairement  ceux 
qui  réfléchifTent  le  moins  qui  ont  le  plus  ce  talent  de 
l'imiution;  il  n'efl  donc  pas*furprenant  qu'on  le  trouve 
dans  les  animaux  qui  ne  réfléchifTent  point  du  tout ,  ils 
doivent  même  l'avoir  à  un  plus  haut  degré  de  perfedion , 
parce  qu'ils  n'ont  rien  qui  s'y  oppofe,  parce  qu'ils 
n'ont  aucun  principe  par  lequel  ils  puiflTent  avoir  la 
volonté  d'être  difFérens  les  uns  des  autres,  C'eft  par 
notre  ame  que  nous  différons  entre  nous,  c'efl  par  notre 
ame  que  nous  fommes  nous,  c'efl  d'elle  que  vient  la 
diverfité  de  nos  caradlères  &  la  variété  de  nos  adions  ; 
les  animaux  au  contraire,  qui  n'ont  point  d'ame,  n'ont 
point  le  moi  qui  efl  le  principe  de  la  différence ,  la  caufè 
qui  conflitue  la  perfonne ,  ils  doivent  donc ,  lorfqu'ils 
fè  reffemblent  par  l'organifàtion  ou  qu'ils  font  de  la 
même  efpèce ,  fè  copier  tous  ,  faire  tous  les  mêmes 
chofès  &  de  la  même  façon ,  s'imiter  en  un  mot  beau- 
coup*^ plus  parfaitement  que  les  hommes  ne  peuvent 
Tome  I.   Quadrupèdes.  M 
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s'imiter  les  uns  ies  autres  ;  &  par  conféquent  ce  talent' 
d'imitation  >  bien  loin  de  fuppofèr  de  Teiprit  &  de  la 
penfée  dans  les  animaux,  prouve  au  contraire  qu'ils  en 
font  abfoiument  privés. 

C'efl  par  la  même  raifbn  que  l'éducation  Aes  ani- 
maux, quoique  fort  courte,  eil  toujours  heureufe;  ils 
apprennent  en  très-peu  de  temps  prefque  tout  ce  que 
iàvent  leurs  père  &  mère ,  &  c'eft  par  l'imitation  qu'ils 
l'apprennent;  ils  ont  donc,  non-{èulement  l'expérience 
qu'ils  peuvent  acquérir  par  le  (èntiment,  mais  ils  profitent 
encore  par  le  moyen  de  l'imitation ,  de  l'expérience  que 
les  autres  ont  acquifè.  Les  jeunes  animaux  fè  modèlent 
fur  les  vieux,  ils  voient  que  ceux  -  ci  s'approchent 
ou  fuient  lorfqu'ils  entendent  certains  bruits ,  lorfqu'iU 
aperçoivent  certains  objets,  lorfqu'ils  fèntent  certaines 
odeurs  ;  ils  s'approchent  aulFi  ou  ^ient  d'abord  avec  eux 
fans  autre  caufè  déterminante  que  l'imitation ,  &  enfiiite  ils 
s'aj)prochent  ou  fuient  d'eux-mêmes  &  tout  feuls,  parce 
qu'ils  ont  pris  l'habitude  de  s'approcher  ou  de  fuir  toutes 
ies  £)is  qu'ils  ont  éprouvé  les  mêmes  fènfâtions. 

Après  avoir  comparé  l'homme  à  l'animal,  pris  chacun 
individuellement,  je  vais  comparer  l'homme  en  fociété 
avec  l'animal  en  troupe,  &  rechercher  en  même  temps 
quelle  peut  être  la  caufè  de  cette  efpèce  d'indufbie 
qu'on  remarque  dans  certains  animaux ,  même  dans  les 
efpèces  les  plus  viles  &  les  plus  nombreufès:  que  de 
chofès  ne  dit- on  pas  de  celle  de  certains  infèdes!  nos 
obfèrvateurs  admirent  à  l'envi  l'intelligence  &  les  talens  des 
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abeilles ,  elles  ont,  difènt-ils ,  un  génie  particulier,  un  art 
qui  n'appartient  qu'à  elles,  l'art  de  fè  bien  gouverner  » 
ii  faut  fàvoir  obfèrver  pour  s'en  apercevoir,  mais  une 
ruche  efl  une  république  où  chaque  individu  ne  travaille 
que  pour  la  fbciété,  où  tout  efl  ordonné,  diflribué, 
réparti  avec  une  prévoyance ,  une  équité ,  une  prudence 
admirables  ;  Athènes  n'étoit  pas  mieux  conduite  ni 
mieux  policée:  plus  on  obfèrve  ce  panier  de  mouches» 
A  plus  on  découvre  de  merveilles,  un  fond  de  gou- 
vernement inaltérable  &  toujours  le  même,  un  refpeâ 
profond  pour  la  perfbnne  en  place ,  une  vigilance 
fingulière  pour  fbn  fervice,  la  plus  fbigneufè  attention 
pour  Ces  plailîrs,  un  amour  confiant  pour  la  patrie, 
wie  ardeur  inconcevable  pour  le  travail,  une  affiduité  à 
l'ouvrage  que  rien  n'égaie,  le  plus  grand  défintérefTe- 
ment  joint  à  la  plus  grande  économie,  la  plus  fine 
géométrie  employée  à  la  plus  élégante  architecture,  &c. 
je  ne  finirois  point  (i  je  voulois  feulement  parcourir  les 
annales  de  cette  république,  &  tirer  de  l'hifloire  de  ces 
infèdes  tous  les  traits  qui  ont  excité  l'admiration  de 
leurs  hifloriens. 

C'efl  qu'indépendamment  de  l'enthoufiarme  qu'on 
prend  pour  Ton  fujet ,  on  admire  toujours  d'autant  plus 
^'on  obfèrve  davantage  &  qu'on  raifbnne  moins.  Y  a-t-H 
en  effet  rien  de  plus  gratuit  que  cette  admiration  pour 
les  mouches»  &  que  ces  vues  morales  qu'on  voudroic 
leur  prêter,  que  cet  amour  du  bien  commun  qu'on 
leur  fuppofè,  que   cet  inflind  fingulier  qui  équivaut 
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à  la  géométrie  la  plus  fUblime,  inAinâ  qu'on  leur  a 
nouvellement  accordé,  par  lequel  les  abeilles  réfblvent, 
uns  héfiter,  le  problème  de  laiir  le  plus  folidemem 
qu'il  fuit  poffible  élans  le  moindre  efpace  poffible ,  &  aveu 
la  plus  grande  économie  poffible.!  que  penfer  de  l'excès 
auquel  on  a  porté  le  détail  de  ces  éloges!  car  enfin 
une  mouche  ne  doit  pas  tenir  dans  la  tête  d'un  Naturalise 
plus  de  place  qu'elle  n'en  tient  dans  là  Nature;  & 
cette  république  meryeilleufè  ne  ièra  jamais  aux  yeux 
de  la  raifon,  qu'une  foule  de  petites  bétes  qui  n*ont 
d'autre  rapport  avec  nous  que  celui  de  nous  fournir  de 
fa  cire  &  du  miel. 

Ce  n'efl  point  la  curiofîté  que  je  blâme  ici,  c6 
font  les  raiibnnemens  &  les  exclamations  :  qu'on  ait 
obfervé  avec  attention  ieuj's  manœuvres ,  qu'on  ait  fùivi 
avec  foin  leurs  procédés  &  lein*  travail ,  qu'on  ait  décrit 
exaétement  leur  génération,  leur  multiplication,  leurs 
métamorpbofès ,  &c.  tous  ces  objets  peuvent  occuper 
le  ioifir  d'un  Naturaiifle  ;  mais  c'efl  la  morale ,  c'eft 
ia  théologie  des  infèd:e$  que  je  ne  puis  entendre 
prêcher  ;  ce  font  les  merveilles  que  les  obièrvateurs  y 
mettent,  &  fur  iefquelles  enfuite  ils  fe  récrient  comme 
fî  elles  y  étoient  en  efîèt,  qu'il  eut  examiner;  c'eft 
cette  intelligence,  cette  prévoyance,  cette  connoifTance 
même  de  l'avenir  qu'on  leur  accorde  avec  tant  de 
eomplaifànce,  &  que  cependant  on  doit  leur  reflifer 
rigoureufèmént»  que  je  vais  tâcher  de  réduire  à  fà  jufle 
valeur. 
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Les  mouches  folitaires  n'ont,  de  l'aveu  de  ces 
obfèrvateurs,  aucun  efprit  en  comparaifbn  des  mouches 
qui  vivent  enfèmble,  celles  qui  ne  forment  que  de  petites 
troupes  en  ont  moins  que  celles  qui  ibnt  en  grand 
nombre;  &  les  abeilles,  qui  de  toutes  font  peut-être 
celles  qui  forment  la  ibciété  la  plus  nombreufë,  font 
auffi  celles  qui  ont  le  plus  de  génie.  Cela  fèul  ne  fùifit-il 
pas  pour  Êûre  penfèr  que  cette  ^apparence,  d'elprit  ou 
de  génie  n*ell  qu'un  réfùltat  purement  mécanique,  une 
combinaifon  de  mouvemens  proportionnelle  au  nombre, 
un  rapport  qui  n'eft  compliqué  que  parce  qu'il  dépend 
de  plufieurs  milliers  d'individus  l  Ne  fàit-on  pas  que  tout 
rapport,  toutdéfbrdre  même»  pourvu  qu'il  foit  confiant, 
nous  paroît  une  harmonie  dès  que  nous  en  ignorons^ 
les  caufès,  &  que  de  la  fuppofition  de  cette  apparence 
d'ordre  à  celle  de  l'intelligence  il  n'y  a  qu'un  pas,  les 
hommes  aimant  mieux  admirer  qu'approfondir  l 

On  conviendra  donc  d'abord ,  qu'à  prendre  les 
mouches  une  à  une,  elles  ont  moins  de  génie  que  le 
chien,  lé  fînge  &  la  plupart  des  animaux;  on  conviendra 
qu'elles  ont  moins  de  docilité,  moins  d'attachement, 
moins  de  fèntiment,  moins  en  un  mot  de  qualités  rela* 
tives  aux  nôtres  :  dès  -  lors  on  doit  convenir  que  leur 
intelligence  apparente  ne  vient  que  de  leur  multitude 
réunie:  cependant  cette  réunion  même  ne  fùppofè  aucune 
intelligence,  car  ce  n'efl  point  par  des  vues  morales 
qu'elles  fë  réuniffent,  c'efl  fans  leur  confèntement 
qu'elles  fe  trouvent  enfemble.  Cette  fbciété  n'efl  donc 
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qu'un  aflemblage  phyfique  ordonné  par  la  Nature,  & 
indépendant  de  toute  vue ,  de  toute  connoiiTance ,  de 
tout  raifbnnement.  La  mère  abeille  produit  dix  mille 
individus,  tout-à-Ia-fois  &  dans  un  même  lieu;  ces  dix 
mille  individus ,  fliffent-ils  encore  mille  fois  plus  ftupides 
que  je  ne  le  fuppo/è,  feront  obligés,  pour  continuer 
ièulement  d'exifter ,  de  s'arranger  de  quelque  feçon  : 
comme  ils  agifTent  tous  les  uns  contre  les  autres  avec 
des  forces  égales  ;  euflent-ils  commencé  par  fe  nuire , 
à  force  de  k  nuire  ils  arriveront  bien-tôt  à  fè  nuire  le 
moins  qu'il  fera  poffible ,  c'efl-à-dire  à  s'aider  ;  ils  auront 
donc  l'air  de  s'entendre  &  de  concourir  au  même  but. 
L'obfervateur^  leur  prêtera  «bientôt  des  vues  &  tout 
i'eiprit  qui  leur  manque,  il  voudra  rendre  rai(bn  de 
chaque  adion ,  chaque  mouvement  aura  bientôt  ibn 
motif,  &  de-là  Sortiront  des  merveilles  ou  des  monflres 
de  raifonnement  /ans  nombre,  car  ces  dix  mille  individus» 
qui  ont  été  tous  produits  à  la  fois,  qui  ont  habité 
enfemble,  qui  fe  font  tous  métamorphofés  à  peu-près 
en  même  tempis ,  ne  peuvent  manquer  de  faire  tous  la 
même  chofè ,  &  pour  peu  qu'ils  aient  de  /èntiment ,  de 
prendre  des  habitudes  communes,  de  s'arranger,  de  fè 
trouver  bien  enfemble,  de  s'occuper  de  leur  demeure,  d'y 
revenir  après  s'en  être  éloignés,  &c.  &  de-là  l'architeélure, 
ia  géométrie,  l'ordre,  la  prévoyance,  l'amour  de  la 
patrie,  la  république  en  un  mot,  le  tout  fondé,  comme 
i'on  voit ,  fur  l'admiration  de  l'obfèrvateur. 

La  Nature  n'eft-elle  pas  affez  étonnante  par  elle-même. 
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uns  chercher  encore  à  nous  furprendre  en  nous  étour- 
diflànt  de  merveilles  qui  n'y  font  pas  &  que  nous  y. 
mettons!  Le  Créateur  n'eft-il  pas  aiTez  grand  par  Tes 
ouvrages ,  &.  croyons-nous  le  hire  plus  grand  par  notre 
imbécillité!  ce  fèroit,  s'il  pouvoit  Tétre,  la  façon  de 
le  rabaiifer.  Lequel  en  efïèt  a  de  TÉtre  fùpréme  la 
plus  grande  idée ,  celui  qui  le  voit  créer  l'Univers , 
ordonner  les  exiftences ,  fonder  la  Nature  for  des  loix 
invariables  &  perpétuelles»  ou  celui  qui  le  cherche 
&  veut  le  trouver  attentif  à  conduire  une  république  de 
mouches^  &  fort  occupé  de  la  manière  dont  fo  doit 
plier  l'aile  d'un  fcarabée  î 

Il  y  a  parmi  certains  animaux  une  efpèce  de  fociété 
qm  fèmble  dépendre  du  choix  de  ceux  qui  la  corn- 
pofont»  &  qui  par  conféquent  approche  bien  davantage 
de  l'intelligence  Si  du  deflein,  que  la  fociété  des  abeilles, 
qui  n'a  d'auore  principe  qu'une  néceffité  phyfique  :  les 
éléphans ,  les  cailors  ,  les  fmges  &  pIuTieurs  autres 
efpèces  d'animaux  fo  cherchent»  fo  ralTemblent»  vont 
par  troupe ,  fo  focourent  »  fo  défendent',  s'avertiifent 
&  fo  foumettent  à  des  allures  communes:  û  nous  ne 
troublions  pas  fi  fouvent  ces  fociétés,  &  que  nous 
puflions  les  obforver  aulTi  Êicilement  que  celles  des 
mouches,  nous  y  verrions  fans  doute  bien  d'autres 
merveilles,  qui  cependant  ne  foroient  que  des  rapports 
&  des  convenances  phyfiques.  Qu'on  mette  enfomble 
&  dans  un  même  lieu  un  grand  nombre  d'animaux  de 
même  espèce,  il  en  réfoltera  néceÛfairement  un  certain 
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arrangement,  un  certain  ordre,  de  certaines  habitudes 
communes,  comme  nous  le  dirons  dans  l'hiftoire  du 
daim,  du  lapin,  &c.  Or  toute  haBitude  commune,  bien 
ioin  d'avoir  pour  caufè  le  principe  d'une  intelligence 
éclairée,  ne  fuppofe  au  contraire  que  celui  d'une  aveugle 
'imitation. 

Parmi  les  hommes ,  la  fbciété  dépend  moins  des  con- 
venances phyfi(jues  que  des  relations  morales.  L'homme 
à  d'abord  mefuré  fà  force  &  fà  foiblefle,  il  a  comparé 
ion  ignorance  &  (à  curioHté,  il  a  fènti  que  fèul  il  ne 
pouvoit  fuffire  ni  fàtisÊiire  par  lui-même  à  la  multiplicité 
de  fès  befbins ,  il  a  reconnu  l'avantage  qu'il  auroit  à 
renoncer  à  l'ufage  illimité  de  fà  volonté  pour  acquérir 
un  droit  fur  la  volonté  des  autres,  il  a  réfléchi  fiir  l'idée 
du  bien  &  du  mal ,  il  l'a  gravée  au  fond  de  Ton  cœur  à 
la  faveur  de  la  lumière  naturelle  qui  lui  a  été  départie 
par  la  bonté  du  Créateur ,  il  a  vu  que  la  fblitude  n'étoit 
pour  lui  qu'un  état  de  danger  &  de  guerre,  il  a  cherché 
{a  fureté  &  la  paix  dans  la  fbciété,  il  y  a  porté  fès 
forces  &  fès  lumières  pour  les  augmenter  en  les  réunifiant 
à  celles  des  autres  :  cette  réunion  efl  de  l'homme  l'ouvrage 
le  meilleur,  c'efl  de  fà  raifon  l'uiàge  le  plus  fage.  En 
effet,  il  n'efl  tranquille,  il  [n'efl  fort,  il  n'efl  grand, 
il  ne  commande  à  l'Univers  que  parce  qu'il  a  fii  fè 
commander  à  lui-même,  fè  dompter,  fè  fbumettre  & 
s'impofèr  des  loix;  l'homme  en  un  mot  n'efl  homme 
que  parce  qu'il  a  fù  fe  réunir  à  l'homme. 

Il  efl  vrai  que  tout  a  concouru  à  rendre  l'homme 

fociable; 
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Ibcîable;  car  quoique  les  grandes  fbciétés,  les  fbcîétés 
policées,  dépendent  certainement  de  l'ufàge  &  quelquefois 
de  l'abus  qu'il  a  fait  de  fà  raiibn,  elles  ont  fans  doute  été 
précédées  par  de  petites  fbciétés ,  qui  ne  dépendoient , 
pour  ainfi  dire,  que  de  la  Nature.  Une  famille  efl  une 
fbciété  naturelle ,  d'autant  plus  fiable ,  d'autant  mieux 
fondée,  qu'il  y  a  plus  de  befoins,  plus  de  caufes 
d'attachement.  Bien  différent  des  animaux,  i'homme 
n'exîfle  prefque  pas  encore  lorfqu'il  vient  de  naître;  il 
eft  nu ,  foible ,  incapable  d'aucun  mouvement ,  privé 
de  toute  aélion,  réduit  à  tout  fbuffrir,  fa  vie  dépend  des 
fècours  qu'on  lui  donne.  Cet  état  de  l'enfance  imbé- 
cille,  impuiffante,  dure  long  -  temps  ;  la  néceffité  du 
fècours  devient  donc  une  habitude,  qui  feule  feroit 
capable  de  produire  l'attachement  mutuel  de  l'enfant  & 
des  père  &  mère;  mais  comme  à  mefure  qu'il  avance, 
l'enfant  acquiert  de  quoi  fè  paffer  plus  aifément  de 
fècours ,  con) me  il  a  phyfiquement  moins  befbin  d'aide; 
que  les  parens  au  contraire  continuent  à  s'occuper  de 
lui  beaucoup  plus  qu'il  ne  s'occupe  d'eux ,  il  arrive 
toujours  que  l'amour  defcend  beaucoup  plus  qu'il  ne 
remonte:  l'attachement  des  père  &  mère  devient  exceffif, 
aveugle,  idolâtre,  &  celui  de  l'enfant  refle  tiède  &  ne 
reprend  des  forces  que  lorfque  la  raifon  vient  à  développer 
ie  germe  de  la  reconnoiffance. 

Ainfi  la  fbciété,  confidérée  même  dans  une  feule 
famille,  fuppofè  dans  l'homme  la  faculté  raifonnable; 
la  fociété,  dans  les  animaux   qui  fèmblent  fè    réunir 
Tome  L  Quadrupèdes.  N 
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librement  &  par  convenance ,  fiippofe  rexpérîence  du 
fèntiment  ;  &  la  fociété  des  bêtes,  qui,  comme  les 
abeilles,  iè  trouvent  enfèmble  (dXis  s'être  cherchées, 
ne  fuppofè  rien;  quels  qu'en  puiflent  être  les  réfultats, 
îl  eft  clair  qu'ils  n'ont  été,  ni  prévus,  ni  ordonnés, 
ni  conçus  par  ceux  qui  les  exécutent,  &  qu'ils  ne 
dépendent  que  du  mécanifnie  univerfel  &  des  loix  dii 
mouvement  établies  par  le  Créateur.  Qu'on  mette 
enfèmble  dans  le  même  lieu ,  dix  mille  automates  animés 
d'une  force  vive  &  tous  déterminés ,  par  la  reflemblance 
parfaite  de  leur  forme  extérieure  &  intérieure,  &  par 
la  conformité  de  leurs  mouvemens,  à  faire  chacun  la 
même  chofè  dans  ce  même  lieu  ;  il  en  réfultera  néceflai- 
rément  un  ouvrage  régulier  ;  les  rapports  d'égalité , 
^e  fimilitude ,  de  fituation  s'y  trouveront ,  puifqu'ils 
dépendent  de  ceux  de  mouvement  que  nous  fùppofbns 
égaux  &*  conformes;  \ts  rapports  de  |uxta  - pofiiion  , 
d'étendue,  de  figure  s'y  trouveront  auffi,  puifque  nous 
liippo/bns  l'efpace  donné  .&  circonfcrît;  &  fi  nous 
accordons  à  ces  automates  le  plus  petit  degré  de  fènti- 
ment, celui  feulement  qui  efl  nécefTaire  pour  fèntir  fbn 
exiftence,  tendre  à  fà  propre  confèrvation ,  éviter  les 
chofès  nuifibles ,  appéter  les  chofès  convenables ,  &c. 
l'ouvrage  fera,  non  -  feulement  régulier,  proportionné, 
fitué,  fèmblable,  égal,  mais  il  aura  encore  l'air  de  la 
iymétrie,  de  la  fblidité,  de  la  commodité,  &c.  au  plus 
haut  point  de  perfedion  ,  parce  qu'en  le  formant,  chacun 
de  ces  dix  miille  individus  a  cherché  à  s'arranger  de  la 
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manière  la  plus  commode  pour  lui,  &  qu'il  a  en  même 
temps  été  forcé  d'agir  &i  dt  Çè  placer  de  la  manière  ia 
moins  incommode  aux  autres. 

Dirai -je  encore  un  mot!  ces  cellules  des  abeilles, 
ces  hexagones  tant  vantés ,  tant  admirés ,  me  fournirent 
une  preuve  de  plus  contre  remhoufiafme  &  Tadmiration  : 
cette  figure ,  toute  géométrique  &  toute  régulière 
qu'elle  nous  paroît,  &  qu'elle  eft  en  effet  dans  la 
Spéculation!  n'efl  ici  qu'un  réfultat  mécanique  &  afTez 
imparfait  qui  fe  trouve  ibuvent  dans  la  Nature ,  &  que 
i'on  remarque  même  dans  fès  produâions  les  plus 
brutes  ;  les  criflaux  &  piufieurs  autres  pierres ,  quelques 
ù\Sj  &c*  prennent  conftamment  cette  figure  dans  leur 
formation.  Qu'on  obferve  Its  petites  écailles  de  la  peau 
d'une  rouflette ,  on  verra  qu'acnés  font  hexagones  > 
parce  que  chaque  écaille  croiffant  en  même  temps 
iè  fait  ohftacle,  &  tend  à  occuper  le  plus  d'efpacc 
qu'il  eft  poiïible  dans  un  efpace  donné  :,  on  voit  ces 
mêmes  hexagones  dans  le  fécond  eftomac  des  animaux 
rtiminans»  on  les  trouve  dans  les  graines,  dans  leurs 
capfules ,  dans  certaines  fleurs ,  &c.  Qu'on  rempliffe  un 
vaiiTeau  de  pois ,  ou  plutôt  de  quelqu'autre  graine 
cylindrique ,  &  qu'on  le  ferme  exadement  après  y  avoir 
verfe  autant  d'eau  que  les  intervalles  qui  relient  entre 
ces  graines  peuvo^t  en  recevoir  ;  qu'on  ÊiiTe  bouillir 
cette  eau^  tous  ces  cylindres  deviendront  des  colonnes 
a  fix  pans.  On  en  voit  dfaîrement  la  railon ,  qui  dk 
purement  mécanique^  chaque  grakie^  dont  la  figure  eft 
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cylindrique,  tend  par  ion  renflement  à  occuper  le  plus 
d'efpace  poffibledans  urfefpace  donné,  elles  deviennent 
donc  toutes  néceflairement  hexagones  par  la  compreffion 
réciproque.  Chaque  abeille  cherche  à  occuper  de  même 
je  plus  d'efpace  poffible  dans  un  efpace  .donné,  il  eft 
donc  néceffaire  aufli,  puifque  le  corps  des  abeilles  eft 
cylindrique,  que  leurs  cellules  fbient  hexagones,  par  la 
même  raifon  des  obftacles  réciproques. 

On  donne  plus  d'efprit  aux  mouches  dont  les  ouvrages 
font  les  plus  réguliers;  les  abeilles  font,  dit -on,  plus 
ingénieurs  que  les  guêpes,  que  les  frelons ,  &c.  qui  lavent 
au/fi  Tarchitedure,  mais  dont  les  conftrudions  font  plus 
groflières  &  plus  irrégulières  que  celles  des  abeilles  :  on 
ne  veut  pas  voir,  ou  l'on  ne  fè  doute  pas  que  cette 
régularité,  plus  ou  moins  grande,  dépend  uniquement 
du  nombre  &  de  la  figure,  &  nullement  de  rintelligencc 
de  ces  petites  bêtes;  plus  elles  font  nombreufès,  plus 
il  y  a  de  forces  qui  agiflent  également  &  qui  s'oppofent 
de  même,  plus  il  y  a  par  conféquent  de  contrainte 
mécanique,  de  régularité  forcée  &  de  perfeâion  apparente 
dans  leurs  productions. 

Les  animaux  qui  reffemblent  le  plus  à  l'homme  par 
leur  figure  &  par  leur  organifàtion ,  feront  donc ,  malgré 
les  apologiflcs  des  infeâes,  maintenus  dans  la  polfeifion 
où  ils  étoient,  d'être  fupérieurs  à  tous  les  autres  pour 
\ts  qualités  intérieures;  &  quoiqu'elles  fbient  infiniment 
différentes  de  celles  de  Tkomme,  qu'elles  ne  foient» 
comme  nous  l'avons  prouvé ,   que   des  réfultats   de 
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Texercice  &  de  l'expérience  du  fèntiment ,  ces  animaux 
font  par  ces  Êicultés  mêmes  fort  fupérieurs  aux  infedes; 
&  comme  tout  fè  fait  &  que  tout  efl  par  nuance  dans 
la  Nature,  on  peut  établir  une  échelle  pour  juger  des 
degrés  d^  qualités  intrinsèques  de  chaque  animal, 
en  prenant  pour  premier  terme  la  partie  matérielle 
de  l'homme,  &  plaçant  fùcceffivement  les  animaux  à 
différentes  diflances,  félon  qu'en  effet  ils  en  approchent 
ou  s'en  éloignent  davantage,  tant  par  la  forme  extérieure, 
que  par  Torganifàtion  intérieure;  en  fone  que  le  fmge, 
le  chien  >  l'éléphant  &  les  autres  quadrupèdes  feront  au 
premier  rang;  les  cétacées  qui,  comme  les  quadrupèdes 
&  l'homme ,  ont  de  la  chair  &.  du  fàng ,  qui  font  comme 
eux  vivipares ,  feront  au  fécond;  les  oifèaux  au  troifième, 
parce  qu'à  tout  prendre ,  ils  diffèrent  de  l'homme  plus 
<[ue  les  cétacées  &  que  les  quadrupèdes;  &  s'il  n'y 
avoit  pas  des  êtres  qui ,  comme  les  huîtres  ou  les  polypes , 
femblent  en  différer  autant  qu'il  eft  pofijble,  les  infedes 
fèroient  avec  raifbn  les  bêtes  du  dernier  rang. 

Mais  fî  \cs  animaux  font  dépourvus  d'entendement , 
d'efprit  &  de  mémoire ,  s'ils  font  privés  de  toute 
inteliig^ce ,  fi  toutes  leurs  facultés  dépendent  de  leurs 
ièns ,  s'ils  font  bornés  à  l'exercice  &  à  l'expérience  du 
fèntiment  fèul ,  d'où  peut  venir  cette  efpèce  de  prévoyance 
qu'on  jremarque  dans  quelques-uns  d'entr'eux!  le  feul 
ièntifhent  peut-il  £ure  qu'ils  ramaffent  des  vivres  pendant 
l'été  pour  fùbfifler  pendant  l'hiver  !  ceci  ne  fùppofe-t-ii 
pas  une  comparaifon  des  temps,  une  notion  de  l'avenir. 
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une  inquiétude  raifonnéeî  pourquoi  trouve- t-on  à  la  fin 
de  l'automne  dans  le  trou  d'un  mulot  affez  de  giand 
pour  le  nourrir  jufqu'à  i'été  fuivant!  pourquoi  cette 
abondante  récolte  de  cire  &  de  miel  dans  les  ruches  î 
pourquoi  les  fourmis  font-elles  des  provifionsî  pourquoi 
ies  oifèaux  feroient-ils  des  nids ,  s'ils  ne  favoient  pas  qu'ils 
en  auront  befoin  pour  y  dépofer  leurs  œufs  &  y  élever 
leurs  petits,  &c.  &  tant  d'autres  faits  particuliers  que 
l'on  raconte  de  la  prévoyance  des  renards ,  qui  cachent 
leu,r  gibier  en  difFérens  endroits  pour  le  retrouver  au 
befoin  &  s'en  nourrir  pendant  plufieurs  jours;  de  la 
fubtilité  raifonnée  des  hiboux ,  qui  /avent  ménager  leur 
provifion  de  fouris  en  leur  coupant  les  pattes  pour 
les  empêcher  de  fuir;  de  la  pénétration  merveilleufc 
des  abeilles,  qui  favent  d'avance  que  leur  reine  doit 
pondre  dans  un  tel  temps  tel  nombre  d'œuis  d'une 
certaine  efpèce,  dont  il  doit  fortir  des  vers  de  mouches 
mâles,  &  tel  autre  nombre  d'œufs  d'une  autre  e/pèce 
qui  doivent  produire  les  mouches  neutres ,  &  qui , 
en  conféquence  de  cette  connoifl[ànce  de  l'avenir, 
conftruifènt  tel  nombre  d'alvéoles  plus  grandes  pour  les 
premières ,  &  tel  autre  nombre  d'alvéoles  plus  petites 
pour  \ts^  fécondes  !  &c»  &c.  &c. 

Avant  que  de  répondre  à  ces  quefUons>  &  même 
de  raifonner  fur  ces  i&its,  il  faudroit  être  aifuré  qu'ils 
font  réels  &L  avérés,  il  Êiudroit  qu'au  lieu  d'avoir  été 
racontés  par  le  peuple  ou  publies  par  dei  obforvateurs 
amoureux  <Iu  merveilleux,  ils  euffent  été  vus  par  des 
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gens  fenfés»  &  recueillis  par  des  philofbphes:  je  fuis 
perfiiadé  que  toutes  les  prétendues  merveilles  difpa- 
rojtroient,  &  qu'en  y  réfléchiffant  on  trouveroit  la  caufè 
de  chaeun  de  ct%  effets  en  particulier.  Mais  admettons 
pour  un  inilant  la  vérité  de  tous  ces  Êiits ,  accordons  avec 
ceux  qui  les  racontent,  le  preflentiment ,  la  prévifion, 
la  connoiflance  même  de  l'avenir  aux  animaux,  en 
réfultera-t-il  que  ce  /bit  un  effet  de  leur  intelligence!  fi 
cela  étoit,  elle  feroit  bien  fùpérîeure  à  la  nôtre;  car 
notre  prévoyance  eft  toujours  conjedurale ,  nos  notions 
iîir  l'avenir  ne  font  que  douteufes,  toute  la  lumière  de 
notre  ame  fufïit  à  peine  pour  nous  faire  entrevoir  les 
probabilités  des  chofès  futures  ;  dès  -  lors  les  animaux 
qui  en  voient  la  certitude  ,  puifqu'ils  fe  déterminent 
d'avance  &  fans  jamais  fe.  tromper,  auroient  en  eux 
qlielque  chofe  de  bien  fupérieur  au  principe  de  notre 
'  connoiffance,  ils  auroient  une  ame  bien  plus  pénétrante 
&  bien  plus  clairvoyante  que  la  nôtre.  Je  demande  fi 
cette  confequence  ne  répugne  pas  autant  à  la  religion 
qu'à  la  raifbn! 

Ce  ne  peut  donc  être  par  une  intelligence  femblable 
à  la  nôtre  que  les  animaux  aient  une  connoiifance 
certaine  de  l'avenir,  puifque  nous  n'en  avons  que  des 
notions  très  *  douteufes  &  très  -  imparfaites  :  pourquoi 
donc  leur  accorder  fi  légèrement  une  qualité  fi  fublime  \ 
pourquoi  nous  dégrader  mal  à  propos!  ne  feroit -il  pas 
moins  déraifbnnable ,  fuppofé  qu'on  ne  pût  pas  douter 
des  Êûts,  d  en  rapporter  la  caufe  à  des  loix  mécaniques^ 
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établies ,  comme  toutes  les  autres  loîx  de  la  Nature, 
par  la  volonté  du  Créateur  î  La  fureté  avec  laquelle 
on  fîippofè  que  les  animaux  agifTent,  la  certitude  de 
leur  détermination,  fuffiroit  feule  pour  qu'on  dût  en 
conclure  que  ce  font  les  effets  d'un  pur  mécanifme-  Le 
caradère  de  la  raîfbn  le  plus  marqué,  c'eft  le  doute, 
c'eft  la  délibération  ,  c'efl  la  comparaifbn  ;  mais  des 
mouvemens  &  dts  adîons  qui  n'annoncent  que  la 
décifion  &  la  certitude,  prouvent  en  même  temps  le 
mécanifme  &  la  ftupidité. 

Cependant,  comme  les  loix  de  là  Nature,  telles  que 
nous  les  connoiffons ,  n^en  font  que  les  effets  généraïuc , 
&  que  les  faits  dont  il  s'agit,  ne  font  au  contraire  que 
des  effets  très-particuliers ,  il  feroît  peu  philofophique  & 
peu  digne  de  l'idée  que  nous  devons  avoir  du  Créateur, 
de  charger  mal -à -propos  fà  volonté  de  tant  de  petites 
loix ,  ce  feroit  déroger  à  fà  toute-puiffance  &  à  la  noble 
fimplicité  de  la  Nature  qiie  de  Tembarraffer  gratuitement 
de  cette  quantité  de  flatuts  particuliers,  dont  Tun  ne 
feroit  fait  que  pour  les  mouches,  l'autre  pour  les 
hiboux,  l'autre  pour  les  mulots,  &c.  ne  doit -on  pas 
au  contraire  Êiire  tous  fes  efforts  pour  ramener  ces  effets 
particuliers  aux  effets  généraux,  &  fi  cela  n'étoit  pas 
poflibie ,  mettre  cts  faits  en  réferve  &  s'abflenir  de 
vouloir  les  expliquer  jufqu'à  ce  que,  par  de  nouveaux 
Êiits  &  par  de  nouvelles  analogies,  nous  puiffions  en 
connoître  les  caufes  î 

Voyons  donc  en  effet  s^ils  font  inexplicables,  s'ils 

font 


Digitized  by 


Google 


SUR    LA    NATURE    DES  ANIMAUX.     loj 

font  fi  merveilleux,  s'ils  font  même  avérés.  La  pré^ 
voyance  des  fourmis  n'étoît  qu'un  préjugé,  on  ia  leur 
avoit  accordée  en  les  obfervant ,  on  la  leur  a  ôtée  en 
les  obfervant  mieux  ;  elles  font  engourdies  tout  Tiiiver, 
leurs  provifions  ne  font  donc  que  des  amas  fuperflus, 
amas  accumulés  uns  vues ,  (ans  connoifTance  de  l'avenir, 
pui/que  par  cette  connoiflance  même  elles  en  auroient 
prévu  toute  Tinutilité.  N'eft-il  pas  très-naturef  que  des 
animaux  qui  ont  une  demeure  fixe  où  ils  font  accoutumés 
à  tran/porter  les  nourritures  dont  ils  ont  aduellement 
befoin  ,  &  qui  flânent  leur  appétit,  en  tran/portent 
beaucoup  plus  qu'il  ne  leur  en  faut,  déterminés  par  le 
fentiment  foui  &  par  le  plaifir  de  Todorat  ou  de  quelques 
autres  de  leurs  fons,  &  guidés  par  l'habitude  qu'ils  ont 
prifo  d'emporter  leurs  vivres  pour  les  manger  en  repos  L 
cela  même  ne  démontre- 1- il  pas  qu'ils  n'ont  que  du 
fontiment  &  point  de  raifonnementî  c'eft  par  la  même 
raifon  que  les  abeilles  ramaflent  beaucoup  plus  de  cire 
&  de  miel  qu'il  ne  leur  en  faut  ;  ce  n'eft  donc  point 
du  produit  de  leur  intelligence,  c'eft  des  effets  de 
leur  ftupidité  que  nous  profitons  ;  car  l'intelligence  les 
porteroit  néceffairement  à  ne  ramafler  qu'à  peu  -  près 
autant  qu'elles  ont  befoin ,  &  à  s'épargner  la  peine  de 
tout  le  refte,  fur-tout  après  la  trifte  expérience  que  ce 
travail  eft  en  pure  perte,  qu'on  leur  enlève  tput  ce 
qu'elles  ont  de  trop,  qu'enfin  cette  abondance  eft  la 
feule  caufo  de  la  guerre  qu'on  leur  fait ,  &  la  fource  de 
Jji  défolation  &  du  trouble  de  leur  fociété,  Il  eft  fi  vrai 
Tome  L  QuadrupiJes.  O 
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que  ce  n'eft  que  par  un  fèntiment  aveugle  qu'elles 
travaillent,  qu'on  peut  les  obligera  travailler,  pour  ainfi 
dire ,  autant  que  Ton  veut  :  tant  qu'il  y  a  des  fleurs  qui 
leur  conviennent  dans  le  pays  qu'elles  habitent,  elles  ne 
ceflent  d'en  tirer  le  miel  &  la  cire;  elles  ne  difconti* 
nuent  leur  travail  &.  ne  liniflent  leur  récolte  que  parce 
qu'elles  ne  trouvent  plus  rien  à  ramaifer.  On  a  imaginé 
de  les  tran/porler  &  de  les  faire  voyager  dans  d'autres 
pays  où  il  y  a  encore  des  fleurs;  alors  elles  reprennent 
le  travail ,  elles  continuent  à  ramafler,  à  entalTer  jufqu'à  ce 
que  les  fleurs  de  ce  nouveau  canton  fbient  épuifées 
ou  flétries ,  &  /î  on  les  porte  dans  un  autre  qui  fbit 
encore  fleuri,  elles  continueront  de  même  à  recueillir, 
à  amafler:  leur  travail  n'eft  donc  point  une  prévoyance 
ni  une  peine  qu'elles  fè  donnent  dans  la  vue  de  £iire  des 
provifions  pour  elles,  c'eft  au  contraire  un  mouvement 
di(5té  par  le  fèntiment,  &  ce  mouvement  dure  &  fè 
renouvelle  autant  &  aufli  long -temps  qu'il  exifte  des 
objets  qui  y  font  relatif. 

Je  me  fliis  particulièrement  informé  des  mulots,  & 
j'ai  vu  quelques-uns  de  leurs  trous:  ils  font  ordinaire-, 
ment  divifes  en  deux,  dans  l'un  ils  font  leurs  petits, 
dans  l'autre  ils  entaflent  tout  ce  qui  flatte  leur  appétit. 
Lorfqu'ils  font  eux-mêmes  leurs  trous,  ils  ne  les  font 
pas  grands ,  &.  alors  ils  ne  peuvent  y  placer  qu'une  affez 
petite  quantité  de  graines;  mais  lorfqu'ils  trouvent  fous 
Iç  tronc  d'un  arbre  un  grand  efpace,  ils  s'y  logent,  & 
ils  le  rempliflent,  autant  qu'ils  peuvent,  de  blé,  de  noix. 


Digitized  by 


Google 


SUR    LA    NATURE    DES  ANIMAUX.     10/ 

de  noifèttes ,  de  glands  ,  félon  le  pays  qu'ils  habitent; 
en  forte  que  la  provîîion ,  au  lieu  d'être  proportionnée 
au  befoin  de  Tanimal^  ne  l'eft  au  contraire  qu'à  la 
capacité  du  lieu. 

Voilà  donc  d€\k  les  provifions  des  fourmis,  Acs 
miilotSy.des  abeilles,  réduites  à  des  tas  inutiles,  di/pro- 
portionnés  &  ramafTés  fans  vues  ;  voilà  \ts  petites  loix 
particulières  de  leur  prévoyance  fùppofée ,  ramenées  à  la 
loi  réelle  &  générale  du  fèntiment  ;  il  en  fera  de  même 
de  la  prévoyance  àts  oifeaux.  Il  n'eft  pas  néceflaire 
de  leur  accorder  la  connoiffance  de  Tavenir,  ou  de 
recourir  à  la  fUppofition  d'une  loi  particulière  que  le 
Créateur  auroit  établie  en  leur  iàveur,  pour  rendre  raifon 
de  la  conftrudion  de  leurs  nids  ;  ils  font  conduiu 
par  degrés  à  les  faire ,  ils  trouvent  d'abord  un  lieu  qui 
convient ,  ils  s'y  arrangent ,  ils  y  portent  ce  qui  le 
rendra  plus  commode;  ce  nid  n'efl  qu'un  lieu  qu'ils 
reconnoîtront ,  qu'ils  habiteront  fans  inconvénient,  & 
où  ils  fejourneront  tranquillement:  l'amour  efl  le  fènti- 
ment qui  les  guide  &  les  excite  à  cet  ouvrage ,  ils  ont 
befoin  mutuellement  l'un  de  l'autre,  ils  fe  trouvent  bien 
enfemble,  ils  cherchent  à  fe  cacher,  à  fè  dérober  au 
refte  de  l'Univers  devenu  pour  eux  plus  incommode  & 
plus  dangereux  que  jamais  ;  ils  s'arrêtent  donc  dans  \cs 
endroits  les  plus  touiius  des  arbres ,  dans  les  lieux  les  plus 
inacceffibles  ou  les  plus  obfcurs,  &,  pour  s'y  foutenir, 
pour  y  demeurer  d'une  manière  moins  incommode,  ils 
entaffent  des  feuilles^  ils  arrangent  de  petits  matériaux, 
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Si  travaillent  à  Tenvi  à  leur  habitation  commune;  les 
uns  moins  adroits  ou  moins  fèn/ùels  ne  font  que  des 
ouvrages  groffièrement  ébauchés,  d'autres  fe  contentent 
de  ce  qu'ils  trouvent  tout  fait,  &  n'ont  pas  d'autre 
domicile  que  les  trous  qui  fe  préfèntent,  ou  les  pots 
qu'on  leur  offre.  Toutes  ces  manœuvres  font  relatives  à 
leur  organisation  &  dépendantes  du  fèntiment  qui  ne  peut, 
â  quelque  degré  qu'il  foït,  produire  le  raifonnement, 
&  encore  moins  donner  cette  prévifion  intuitive,  cette 
connoiflance  certaine  de  l'avenir,  qu'on  leur  iùppofe. 

On  peut  le  prouver  par  des  exemples  familiers;  non- 
feulement  ces  animaux  ne  favent  pas  ce  qui  doit  arriver, 
mais  ils  ignorent  même  ce  qui  eft  arrivé.  Une  poule  ne 
diftingue  pas  fes  œufs  de  ceux  d'un  autre  oifèau,  elle 
ne  voit  point  que  les  petits  canards  qu'elle  vient  de 
fàir'e  éclore  ne  lui  appartiennent  point,  elle  couve  des 
œufs  de  craie,  dont  il  ne  doit  rien  réfùlter,  avec  autant 
d'attention  que  fes  propres  œufs;  elle  ne  connoît  donc 
ni  le  paffé,  ni  l'avenir,  &  fe  trompe  encore  fur  le 
préfent.  Pourquoi  les  oi/èaux  de  baffe-cour  ne  font  -  ils 
pas  des  nids  comme  les  autres  l  fèroit  -  ce  parce  que  le 
mâle  appartient  à  plufieurs  femelles!  ou  plutôt  n'eft-ce 
pas  qu'étant  domefliques ,  familiers  &  accoutumés  à  être 
à  l'abri  des  inconvéniens  &des  dangers,  ils  n'ont  aucun 
befoin  de  fe  fouflraire  aux  yeux,  aucune  habitude  de 
chercher  leur  fureté  dans  la  retraite  &  dans  la  folitudeî 
Cela  même  pourroit  encore  fe  prouver  par  le  fait,  car 
dans  la  même  efpèce  l'oifeau  fàuvage  fait  fouvent  ce  que 
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Toifèau  domeftique  ne  fait  point  ;  la  gelinotte  &  la  canne 
fàuvage  font  des  nids,  la  poule  &  la  canne  domeftique 
n'en  font  point.  Les  nids  des  oifèaux ,  les  cellules  des 
mouches ,  les  provifions  des  abeilles ,  des  fourmis ,  des 
mulots ,  ne  fiippofènt  donc  aucune  intelligence  dans  l'a- 
nimal, &  n'émanent  pas  de  quelques  loix  particulièrement 
établies  pour  chaque  e/pèce,  mais  dépendent,  comme 
toutes  les  autres  opérations  des  animaux ,  du  nombre,  de 
la  figure,  du  mouvement,  de  l'organifàtion  &  du  fèntiment, 
qui  font  les  loix  de  la  Nature,  générales  &  communes 
à  tous  les  êtres  animés. 

Il  n'est  pas  étonnant  que  l'homme,  qui  fe  connoît 
û  peu  lui-même,  qui  confond  fi  fbuvent  fès  fenfations 
&  fes  idées,  qui  diflingue  fi  peu  le  produit  de  fbn  ame 
de  celui  de  fbn  cerveau,  fe  compare  aux  animaux,  & 
n'admette  entr'eux  &  lui  qu'une  nuance ,  dépendante 
d'un  peu  plus  ou  d'un  peu  moins  de  perfeélion  dans 
les  organes;  il  n'eft  pas  étonnant  quil  les  fafle  raifbnner, 
s'entendre  &  fe  détermîfier  comme  lui,  &  qu'il  leur 
attribue,  non-(èulement  les  qualités  qu'il  a,  mais  encore 
celles  qui  lui  manquent.  Mais  que  l'homme  s'examine, 
s'analyfe  &  s'approfondiffe ,  il  reconnoîtra  bien  -  tôt  la 
nobleffe  de  fon  être ,  il  fèntira  l'exiftence  de  fbn  ame , 
il  ceflTera  de  s'avilir,  &  verra  d'un  coup  d'ceil  la  diflance 
infinie  que  l'Être  fuprême  a  mifè  entre  les  bêtes  &  lui. 

DIEU  fèul  connoît  le  pafTé,  le  préfènt  &  l'avenir, 
il  efl  de  tous  les  temps ,  &  voit  dans  tous  les  temps , 
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l'homme,  dont  la  durée  eft  de  fi  peu  d'inftans,  ne 
voie  que  ces  inflans  ;  mais  une  Puiifance  vive ,  immor-> 
telle,  compare  ces  inflans,  les  diflingue,  \ts  ordonne, 
c*efl  par  Elle  qu'il  conrioît  le  préfènt,  qu'il  juge  du 
pafTé,  &  qu'il  prévoit  l'avenir.  Otez  à  l'homme  cette 
lumière  divine,  vous  efKicez,  vous  obfcurcifTez  fbn 
être,  il  ne  refiera  que  l'animal;  il  ignorera  le  pafTé,  ne 
Soupçonnera  pas  l'avenir,  &  ne  iàura  même  ce  que 
c'efl  que  le  préfènt. 
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HISTOIRE  NATURELLE. 

Les  Animaux  dûtnejliques. 

j'homme  change  i'état  naturel  des  animaux  en  les 
forçant  à  lui  obéir,  &  les  fàiûnt  fèrvir  à  fbn  ufàge  : 
un  animal  domeftique  efl:  un  efclave  dont  on  s'amufè, 
dont  on  fè  fèrt,  dont  on  abufè,  qu'on  altère,  qu'on 
dépaïïè  &  que  l'on  dénature ,  tandis  que  l'animai  iàuvage, 
n'obéiffant  qu'à  la  Nature  ,  ne  connoit  d'autres  loix 
que  celles  du  befbin  &  de  la  liberté.  L'hiftoire  d'un 
animal  fàuvage  eft  donc  bornée  à  un  petit  nombre  de 
£ûts  émanés  de  la  fimple  Nature,  au  lieu  que  Thiftoire 
d'un  animal  domeftique  eft  compliquée  de  tout  ce  qui 
a  rapport  à  l'art  que  l'on  emploie  pour  i'apprivoiièr 
ou  pour  le  (ùbjuguer;  &  comme  on  ne  iàit  pas  alTez 
combien  l'exemple,  la  contrainte,  la  force  de  l'habi- 
tude peuvent  inHuer  fur  les  animaux  &  changer  leurs 
mouvemens,  leurs  déterminations,  leurs  penchans,  le 
but  d'un  Naturalise  doit  être  de  les  obfèrver  alTez 
pour  pouvoir  diilinguer  les  faits  qui  dépendent  de 
l'inftind,  de  ceux  qui  ne  viennent  que  de  l'éducation; 
reconnoître  ce  qui  leur  appartient  &.  ce  qu'ils  ont 
emprunté,  féparer  ce  qu'ils  font  de  ce  qu'on  leur  ait 
aire,  &  ne  jamais  confondre  l'animal  avec  l'efclaye, 
ia  bête  de  fbmme  ayec  la  créature  de  Dieu. 
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L'empire  de  Thomme  fur  les  animaux  eft  un  empire 
légitime  qu'aucune  révolution  ne  peut  détruire,  c'efl 
l'empire  de  l'efprit  fur  la  matière,  c'eft  non-feulement 
un  droit  de  Nature ,  un  pouvoir  fondé  fur  des  loix 
inaltérables,  mais  c'eft  encore  un  don  de  Dieu,  par  lequel 
l'homme  peut  reconnoître  à  tout  inftant  l'excellence 
de  fbn  être;  car  ce  n'efl  pas  parce  qu'il  eft  le  plus 
parfait,  le  plus  fort  ou  le  plus  adroit  des  animaux  qu'il 
leur  commande:  s'il  n'étoit  que  le  premier  du  même 
ordre  ,  les  féconds  fè  réuniroient  pour  lui  difputer 
l'empire;  mais  c'eft  par  la  fupériorité  de  Nature  que 
l'homme  règne  &  commande,  il  penfe,  &  dès -lors  il 
efl  maître  des  êtres  qui  ne  penfent  point. 

II  eft  maître  des  corps  bruts ,  qui  ne  peuvent  oppofèr 
à  fà  volonté  qu'une  lourde  réfiftance  ou  qu'une  inflexible 
dureté,  que  fà  main  fait  toujours  fùrmonter  &  vaincre 
en  les  faifant  agir  \ts  uns  contre  les  autres;  il  eft  maître 
des  végétaux,  que  par  fbn  induftrie  il  peut  augmenter, 
diminuer,  renouveler,  dénaturer,  détruire  ou  multiplier 
à  Tinfini  ;  il  eft  maître  des  animaux  ,  parce  que  non* 
feulement  il  a  comme  eux  du  mouvement  &  du 
ientiment,  mais  qu'il  a  de  plus  la  lumière  de  la  penfee, 
qu'il  connoît  les  fins  &  les  moyens,  qu'il  fait  diriger 
{ts  adions ,  concerter  fes  opérations ,  mefiirer  fes  mou- 
vemens ,  vamcre  la  force  par  l'efprit ,  &  la  vîteffe  par, 
l'emploi  du  temps. 

Cependant  parmi  les  animaux,  les  uns  paroiffent  être 
plus  ou  moins  familiers»  plus  ou  moins  fauvages»  plus 
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bu  moins  doux,  plus  ou  moins  féroces:  que  Ton  comparé 
la  docilité  &  la  foumiflîon  du  cliien  avec  la  fierté  &  la 
férocité  du  tîgre ,  lun  paroît  être  l'ami  de.  l'homme  & 
l'autre  fbn  ennemi;  fon  empire  fiir  les  animaux  n'eft 
donc  pas  abfbluî  combien  d'eipèces  fàvent  iè  fbuftrarre 
à  6  puiflance  par  la  rapidité  de  leur  Vol ,  par  la  légèreté 
de  leur  courfè ,  par  Tobfcurité  de  leur  retraite ,  par  la 
diftance  cjue  met  entr'eux  &  l'homme  l'élément  qu'ils 
habitent!  combien  d'autres  eipèces  lui  échappent  par 
leur  feule  petitefle  !  &  enfin  combien  y  en  a-t-il  qui , 
bien  loin  de  reconnoître  leur  fouverain,  l'attaquent  à 
force  ouverte!  fans  parler  de  ces  infèdes  qui  femblent 
l'infiilter  par  leurs  piqûres ,  de  ces  fèrpens  dont  la 
morfiire  porte  le  poifbn  &  la  mort,  &  de  tant  d'autres 
bétes  immondes,  incommodes,  inutiles,  qui  ièmblenc 
n'exifter  que  pour  former  la  nuance  entre  le  mal  &  le 
bien,  &  faire  fèntir  à  l'homme  combien  ,  depuis  fà^ 
chute,  il  eft  peu. refpedé. 

C'eft  qu'il  faut  diftinguer  l'empire  de  Dieu  du 
domaine  de  l'homme  :  Dieu  créateur  des  êtres  eft  fèuï 
maître  de  la  Nature ,  l'homme  ne  peut  rien  fur  le  produit 
de  la  création,  il  ne  peut  rien  fiir  les  mouvemens  des 
corps  céleftes,  fiir  les  révolutions  de  ce  globe  qu'il 
habite,  il  ne  peut  rien  fur  les  animaux,  les  végétaux, 
les  minéraux  en  général ,  il  ne  peut  rien  fiir  les  efpèces ,  il 
ne  peut  que  fur  les  individus;  caries  eQ)èces  en  général 
&  la  matière  en  bloc  appartiennent  à  la  Nature,  ou  plutôt 
la  conftituent;   tout  fe  pafle,  fe  fuit,  fe  fiiccède,  fc 
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renouvelle  &  fe  meut  par  une  Puiflance  irréfiftible; 
l'homme  entraîné  lui-même  par  le  torrent  des  temps, 
ne  peut  rien  pour  ià  propre  durée  ;  lié  par  fon  corps  à  la 
matière,  enveloppé  dans  le  tourbillon  àts  êtres,  il  eft  forcé 
de  fubir  la  loi  commune ,  il  obéit  à  la  même  Puiffance^ 
&,  comme  tout  le  refte,  il  naît,  croît  &  périt- 
Mais  le  rayon  divin  dontThomme  eft  animé,  Tennoblit 
&  rélève  au  -  defTus  de  tous  les  êtres  matériels  ;  cette 
fiibftance  Ipirituelle ,  loin  d'être  fu jette  à  la  matière ,  a 
le  droit  de  la  faire  obéir ,  &  quoiqu'elle  ne  puifTe  pas 
commander  à  la  Nature  entière,  elle  domine  fîir  \ts 
êtres  particuliers:  Dieu,  fource  unique  de  toute  lumière 
&  de  toutje  intelligence ,  régit  l'Univers  &  les  eipèces 
entières  avec  une  puiflance  infinie:  l'homme,  qui  n'a 
qu'un  rayon  de  cette  intelligence,  n'a  de  même  qu'une 
puiflance  limitée  à  de  petites  portions  de  matière,  & 
n'eft  maître  que  des  individus. 

C'eft  donc  par  les  talens  de  Teiprit  &  non  par  la 
force  &  par  les  autres  qualités  de  la  matière,  que 
l'homme  a  fii  fiibjuguer  les  animaux:  dans  les  premîeris 
temps  ils  dévoient  être  tous  également  indépendans , 
l'homme,  devenu  criminel  &  féroce ,  étoit  peu  proprq 
à  \ts  apprivoifer,  il  a  fallu  du  temps  pour  \ts  approcher, 
pour  les  reconnoître ,  pour  \es  choifîr,  pour  les  dompter, 
il  a  fallu  qu'il  fût  civilifé  lui-même  pour  favoir  inftruire 
&  commander,  &  Tempire  fur  les  animaux,  comme  tous 
les  autres  empires ,  n'a  été  fondé  qu'après  la  fociété, 
C'eft  d'elle  que  l'homme  tient  fi  puiflance,  c'eft  par 
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elle  <ju'il  a  perfedionné  fà  raifon ,  exercé  fbn  eiprit  & 
réuni  fês  forces,  auparavant  l'homme  étoii  peut-être 
l'animd  le  plus  ûuvage  &  le  moins  redoutable  de  tous  ; 
nu,  fans  armes  &  iàns  abri,  la  terre  n'étoit  pour  lui 
^'un  vafte  défèrt  peuplé  de  monifa-es,  dont  fbuvent 
il  devenbit  la  proie  :  &  même  long  -  temps  après , 
l'hifloire  nous  dit  que  les  premiers  héros  n'ont  été 
que  des  deftruâeurs  de  bétes. 

Mais  lorfqu'avec  le  temps,  l'e/pèce  humaine  s'eft 
étendue,  multipliée,  répandue,  &  qu'à  la  âiveurdes  arts 
&  de  la  ibciété ,  l'homme  a  pu  marcher  en  force  pour 
conquérir  l'Univers,  il  a  fait  reculer  peu-à-peu  les  bétes 
féroces ,  il  a  purgé  la  terre  de  ces  animaux  gigantefques 
dont  nous  trouvons  encore  les  ofTemens  énormes ,  il  a 
détruit  ou  réduit  à  un  petit  nombre  d'individus  les 
efpèces  voraces  &  nuifibles,  il  a  oppofë  les  animaux 
aux  animaux,  &  fubjuguant  les  uns  par  adreffe,  domptant 
les  autres  par  la  force,  ou  les  écartant  par  le  nombre,, 
&.  les  attaquant  tous  par  des  moyens  raifbnnés,  il  eft 
parvenu  à  fè  mettre  en  fureté ,  &  à  établir  un  empire 
t]ui  n'efl  borné  que  par  les  lieux  inaccelTibles ,  les 
ibiitudes  reculées,  les  fables  brûlans,  les  montagnes 
glacées,  les  cavernes  obfcures,  qui  fervent  de  retraites 
au  petit  nombre  d'efpèces  d'animaux  indomptables. 
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LE    CHEVAL. 

iK  plus  noble  conquête  que  l'homme  ait  jamais  îûxt 
eft  celle  de  ce  fier  &  fougueux  animai  qui  partage  avec 
lui  les  âtigues  de  la  guerre  &  la  gloire  àts  combats  ; 
auffi  intrépide  que  fbn  maître,  le  cheval  voit  le  péril 
&  raffronte,  il  fè  fait  au  bruit  des  armes,  il  Tatme/ 
il  le  cherche,  il  s'anime  de  la  même  ardeur;  il  partage 
aufli  fès  plaifirs,  à  la  chalTe,  au  tournois,  à  la  courfè,  il 
brille,  il  étincelle;  mais  docile  autant  que  courageux, 
il  ne  fè  laifle  point  emporter  à  fbn  feu,  il  iàit  réprimer 
iès  mouvemens ,  non-fèuiement  il  fléchit  fous  la  main  de 
celui  qui  le  guide ,  mais  il  fèmbie  confulter  fès  defîrs , 
&  obéifTant  toujours  aux  imprefTions  qu'il  en  reçoit, 
il  fè  précipite,  fè  modère  ou  s'arrête,  &  n'agit  que 
pour  y  fàtisfaire  ;  c'eft  une  créature  qui  renonce  à  fbn 
être  pour  n'exifler 'que  par  la  volonté  d'un  autre,  qui 
fait  même  la  prévenir,  qui  par  la  promptitude  &  la 
préçifion  de  fes  mouvemens  l'exprime  &  l'exécute,  qui 
fènt  autant  qu'on  le  defire  &  ne  rend  qu'autant  qu'on 
veut,  qui  fè  livrant  fans  réferve  ne  fe  refufe  à  rien, 
fèrt  de  toutes  fès  forces ,  s'excède  &  même  meurt  pour 
mieux  obéir. 

Voilà  le  cheval  dont  les  talens  font  développés, 
dont  l'art  a  perfedionné  les  qualités  naturelles ,  qui  dès 
le  premier  âge  a  été  fbigné  &  enfuite  exercé ,  drefTé  au 
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fervîce  de  l'homme;  c*eft  par  la  perte  de  /à  liberté  que 
commence  fbn  éducation,  &  c*efl:  par  fa  contrainte 
qu'elle  s'achève:  l'efclavage  ou  ia  domefticité  de  ces 
animaux  eil  même  fi  univerfèlle,  fi  ancienne  que  nous 
ne  les  voyons  que  rarement  dans  leur  état  naturel,  ils 
font  toujours  couverts  de  harnois  dans  leurs  travaux , 
on  ne  les  délivre  jamais  de  tous  leurs  liens,  même  dans 
les  temps  du  repos,  &  fi  on  les  laifTe  quelquefois  errer 
en  liberté  dans  les  pâturages ,  ils  y  portent  toujours  les 
marques  de  la  fèrvitude ,  &  fouvent  les  empreintes 
cruelles  du  travail  &  de  la  douleur;  la  bouche  eft 
déformée  pv  les  plis  que  le  mors  a  produits,  \ts  flancs 
font  entamés  par  des  plaies ,  ou  fillonnés  de  cicatrices 
faites  par  Téperon  ;  la  corne  des  pieds  eft  traverfée  par 
des  clous ,  l'attitude  du  corps  eft  encore  gênée  par 
i'impreffion  fiibfiftante  des  entraves  habituelles,  on  les 
en  délivreroit  en  vain ,  ils  n'en  fèroient  pas  plus  libres  ; 
ceux  même  dont  l'efclavage  eft  le  plus  doux ,  qu'on 
ne  nourrit,  qu'on  n'entretient  que  pour  le  luxe  &  la 
magnificence ,  &  dont  les  chaînes  dorées  fervent  moins 
à  leur  parure  qu'à  la  vanité  de  leur  maître,  font  encore 
plus  déshonorés  par  l'élégance  de  leur  toupet,  par  les 
trèfles  de  leurs  crins ,  par  l'or  &  la  fbie  dont  on  les 
couvre,  que  par  les  fers  qui  font  fous  leurs  pieds. 

La  Nature  eft  plus  belle  que  l'art,  &  dans  un  être 
animé,  la  liberté  des  mouvemens  fiiit  la  belle  Nature: 
voyez  ces  chevaux  qui  fè  font  multipliés  dans  les 
contrées  de  l'Amérique  Efpagnole ,  &  qui  y  vivent  en 
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chevaux  libres,  leur  démarche,  leur  courfè,  leurs  âuts, 
ne  font  ni  gênés,  ni  mefùrés;  fiers  de  leur  indépendance. 
Ils  fuient  la  préfènce  de  l'homme,  ils  dédaignent  fès 
foins,  ils  cherchent  &  trouvent  eux-mêmes  la  nourriture 
qui  leur  convient,  ils  errent,  ils  bondiflent  en  liberté 
dans  des  prairies  immenfès  où  ils  cueillent  les  pror 
dudions  nouvelles  d'un  printemps  toujours  nouveau; 
(ans  habitation  fixe,  iàns  autre  abri  que  celui  d'un  ciel 
forein ,  ils  refpirent  un  air  plus  pur  que  celui  de  ces  palais 
voûtés  où  nous  les  renfermons  en  preffant  les  eipaces 
qu'ils  doivent  occuper;  aufli  ces  chevaux  fàuvages  font-ils 
beaucoup  plus  forts,  plus  légers,  plus  nerveux  que  la 
plupart  des  chevaux  domefliques ,  ils  ont  ce  que  donne 
la  Nature,  la  force  &  la  noble^e;  les  autres  n'ont  que 
ce  que  l'art  peut  donner ,  l'adrefTe  &  l'agrément. 

Le  naturel  de  ces  animaux  n'eft  point  féroce,  ils 
font  feulement  fiers  &  fàuvages  ;  quoique  fiipérieurs  par 
la  force  à  la  plupart  des  autres  animaux ,  jamais  ils  ne 
\e&  attaquent,  &  s'ils  en  font  attaqués,  ils  les  dédaignent, 
les  écartent  ou  les  écrafènt;  ils  vont  aufH  par  troupes  & 
fo  réuniffent  pour  le  fèul  plaifir  d'être  enfemble ,  car  ils 
n'ont  aucune  crainte,  mais  ils  prennent  de  l'attachement 
les  uns  pour  les  autres  :  comme  l'herbe  &  les  végétaux 
fufHfont  à  leur  nourriture,  qu'ils  ont  abondamment  de 
quoi  fatisfaire  leur  appétit,  &  qu'ils  n'ont  aucun  goût 
pour  la  chair  des  animaux,  ils  ne  leur  font  point  la 
guerre ,  ils  ne  fo  la  font  point  entr'eux  ,  ils  ne  fe 
difputent  pas  leur  fùbfiflance,  ils  n'ont  jamais  occafion 
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de.  ravir  une  proie  ou  de  s'arracher  un  bien ,  fburces 
ordinaires  de  querelles  &  de  combats  parmi  les  autres 
animaux  carnaciers;  ils  vivent  donc  en  paix,  parce  que 
leurs  appétits  font  Amples  &  modérés,  &  qu'ils  ont  aflez 
pour  ne  fè  rien  envier. 

Tout  cela  peut  fè  remarquer  dans  les  jeunes  chevaux 
qu'on  élève  en/èmble  &  qu'on  mène  en  troupeaux , 
ils  ont  les  mœurs  douces  &  les  qualités  fbciales,  leur 
£}rce  &  leur  ardeur  ne  fè  marquent  ordinairement  que 
par  des  fignes  d'émulation  :  ils  cherchent  à  fè  devancer 
à  la  couriè,  à  fe  faire  &  même  s'animer  au  péril  en  fe 
défiant  à  traverfer  une  rivière ,  fauter  un  fofTé ,  &  ceux 
qui  dans  ces  exercices  naturels  donnent  l'exemple,  ceux 
qui  d'eux-mêmes  vont  les  premiers,  font  les  plus  généreux, 
les  meilleurs,  &  fouvent  les  plus  dociles  &  les  plus 
fbuples  lorfqu'ils  font  une  fois  domptés. 

Quelques  anciens  Auteurs  parlent  àes  chevaux  fau- 
vages,  &  citent  même  les  lieux  où  ils  fè  trouvoient; 
Hérodote  dit  que  fur  les  bords  de  l'Hypanis  en  Scythie , 
il  y  avoit  à&s  chevaux  fàuvages  qui  étoient  blancs,  & 
que  dans  la  partie  fèptentrionale  de  la  Thrace  au-delà 
du  Danube,  il  y  en  avoit  d'autres  qui  avoient  le  poil 
long  de  cinq  doigts  par  tout  le  corps;  Ariftbte  cite  la 
Syrie,  Pline  les  pays  du  nord,  Strabon  les  Alpes  & 
l'Efpagne  comme  des  lieux  où  l'on  trouvoit  des  chevaux 
fàuvages.  Parmi  les  modernes ,  Cardan  dit  la  même 
fchofè  de  l'ÉcofTe  &  des    Orcades  CaJ,  Olaiis  de  la 

(aj  \ids  AJdrovaiui.  de  quadruptdib.  folïpcd,  lib.  I,  pag.  15^. 
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Mofcovie ,  Daper  de  l'île  de  Chypre ,  où  H  y  avoîf  v 
dit  -  il  (bjf  des  chevaux  fàuvages  qui  étoient  beaux  & 
qtii  avoient  de  la  force  &  de  la  vîtefle,  Struys  (cj  de 
l'île  de  May  au  cap  vert ,  où  il  y  avoit  des  chevaux 
fàuvages  fort  petits;  Léon  l'Africain  (dj  rapporte  aufli 
qu'il  y  avoit  des  chevaux  fàuvages  dans  les  défèrts  de 
l'Afrique  &  de  l'Arabie,  &  il  aflure  qu'il  a  vu  lui-même 
dans  les  folitudes  de  Numidie,  un  poulain  dont  le  poil 
étoit  blanc  &  la  crinière  crépue.  Marmol  (e),  confirme 
ce  fait ,  en  difànt  qu'il  y  en  a  quelques  -  uns ,  dans  les 
déferts  de  l'Arabie  &  <le  la  Lybie,  qu'ils  font  petits  &  de 
couleur  cendrée,  qu'il  y  en  a  au/ïi  de  blancs,  qu'ils  ont 
la  crinière  &  \ts  crins  fort  courts  &  hérilTés ,  Sa  que  les 
chiens  ni  \&  chevaux  domefliques  ne  peuvent  les  atteindre 
à  la  courfè;  on  trouve  aufli  dans  les  Lettres  édifiantes  ff), 
qu'à  la  Chine  il  y  a  des  chevaux  fàuvages  fr^rt  petits. 

Comme  toutes  les  parties  de  l'Europe  font  aujourd'hui 
peuplées  &  prefque  également  habitées ,  on  n'y  trouve 
plus  de  chevaux  fàuvages,  &  ceux  que  l'on  voit  en 
Amérique  font  dts  chevaux  domefliques  &  Européens 
d'origine ,  que  les  Efpagnols  y  ont  tranfJxHtés ,  & . 
qui  fo  font  multipliés  dans  les  vaftes  déferts  de  ces 
contrées   inhabitées   ou  dépeuplées  ;  car  cette  efpècc 

m  -    I...  --■-■.  ,  ■  ■    I     ..  .  ,  -     ■       ,       ,        ■        .1      ■  ■     -  ,  ,      !■ 

^bj  Voyez  la  defcripiion  des  îles  de  T Archipel,  page  jo. 

(c)  Voy,  les  voyages  de  Jean  Struys.  Rouen,  i  yi ^,tome  l,p.  i  i^ 

(d)  De  Africœ  defcription^ ,  part.  II,  vol.  Il,  p.  750  &  751. 

(e)  Voy.  l'Afrique  de  Marmol.  Paris ,  i  6(fj,  tome  1,  page  j  0* 
0  Voy.  les  Lettres  édifiantes,  recueil  XX VI,  page  ^7/» 
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d'animaiix  manquoit  au  nouveau  monde.  L'étonnement 
&  la  frayeur  que  marquèrent  les  habitans  du  Mexique 
&  du  Pérou,  à  rafpe(51:  Ats  chevaux  &  des  cavaliers, 
firent  aflez  voir  aux  £ipagnoIs  que  ces  animaux  étoient 
abfblument  inconnus  dans  ces  climats;  ils  en  tranipor- 
tèrent  donc  un  grand  nombre,  tant  pour  leur  fèrvîce  & 
leur  utilité  particulière,  que  pour  en  propager  Teipèce, 
ils  en  lâchèrent  dans  plufieurs  îles ,  &  même  dans   Iç 
continent,  où  ils  fe  font  multipliés  comme  les  autres 
animaux  fâuvages*  M,  de  la  Salle  (gj  en  a  vu  en  168^ 
dans  l'Amérique  fèptentrionale,  près  de  la  baie  Saint- 
Louis  i^  ces  chevaux  paifToient  dans  les  prairies ,  &  ils 
étoient  fî  Êtfouches ,  qu'on  ne  pouvoit  les  approcher. 
L'auteur  (h)  de  Thiftoirè  des  aventuriers  flibuftiers  dît 
c<  qu'on  voit  quelquefois  dans  Tile  Saint-Domingue  àc% 
troupes  de  plus  de  cinq  cents  chevaux  qui  courent  tous  « 
enfemble ,   que  lorfqu'ils   aperçoivent  un   homme,  ils  ce 
sVrêtent  tous;  que  l'un  d'eux  s'approche  aune  certaine  « 
diftance,  fbuffledes  nafeaux,  prend  la  fuite,  &  que  tous  « 
ies  autres  le  fiiivent;  il  ajoute  qu'il  ne  fait  fi  ces  chevaux  « 
ont  dégénéré  en  devenant  fauvages ,  mais  qu'il  ne  les  a  « 
pas  trouvé  auffi  beaux  que  ceux  d'Efpagne ,  quoiqu'ils  « 
fbient  de  cette  race;  ils  ont,  dit -il ,  la  tête  fort  grofle  « 

(g)  Voy.  les  dernières  découvertes  dans  l'Amérique  fèptentrionale 
de  M.  de  la  Salle ,  mifes  au  jour  p^  M.  le  Ctxevaiier  Tonii.  Pans,^ 
i6fy,page2^Q. 

(h)  Voy.  l'Hiftoire  des  Aventuriers  flibuftiers ,  par  Oexmelin* 
Paris f  1 6S6,  tome  I,  pages  1 1  o  &  1 1 1» 

Tome  L  Qiiadrupcdes.  Q 


Digitized  by 


Google 


122  Histoire  Naturelle 

au/Ti-bîen  que  les  jambes ,  qui  de  plus  font  raboteufes ,  fls 
ontauflî  les  oreilles  &  le  cou  longs,  les  habîtans  du  pays 
les  apprivoifent  aifément  &  les  font  enfuite  travailler, 
les  chaffeurs  leur  font  porter  leurs  cuirs;  on  fè  fert 
pour  les  prendre  de  lacs  de  corde,  qu'on  tend  dans 
les  endroits  où  ils  fréquentent,  ils  s'y  engagent  aifément, 
&  s'ils  fè  prennent  par  le  cou,  ils  s'étranglent  eux- 
mêmes,  à  moins  qu'on  n'arrive  affez  tôt  pour  les 
fecourir ,  on  les  arrête  par  le  corps  &  les  jambes  ,  & 
on  les  attache  à  àts  arbres,  où  l'on  les  laiffe  pendant 
deux  jours  fins  boire  ni  manger;  cette  épreuve  fîiffit 
pour  commencer  à  les  rendre  dociles,  &  avec  le  temps 
ils  le  deviennent  autant  que  s'ils  n'euflent  jamais  été 
farouches,  &  même,  fi  par  quelque  hafàrd  ils  (è  retrouvent 
en  liberté,  ils  ne  deviennent  pas  fauvages  une  féconde 
fois,  ils  reconnoifTent  leurs  maîtres,  &  fè  laiflènt  approcher 
&  reprendre  aifément  (ij.  » 


(i)  M.  cje  Garfault  donne  un 
autre  moyen  d'apprivoifer  les  che- 
vaux farouches  :  <c  quand  on  n'a 
»  point  apprivoifé,  dh-il,  les  pou- 
y>  lains  dès  leur  tendre  jeunefle ,  il 
»  arrive  fouvent  que  l'approche  & 
»  I  attouchement  de  l'homme  leur 
»  caufent  tant  de  frayeur ,  qu'ils 
»  s'en  défendent  à  coups  de  dents 
»  &  de  pieds ,  de  &çon  qu'il  eft 
y>  prefque  impoflibie  de  les  panier 
»  &  de  les  ferrer;  fi  la  patience  & 
)>  la  douceur  ne  fufHfent  pas,  il  j 


faut ,  pour  les  apprivoîier ,  fe  ce 
fervir  du  moyen  qu'on  emploie  <c 
en  fauconnerie  pour  priver  un  ce 
oifèau  qu'on  vient  de  prendre  &  « 
qu'on  veut  drefler  au  vol ,  c'eft  ce 
de  l'empêcher  de  dormir  jufqu'à  ce 
ce  qu'il  tombe  de  foiblefle ,  il  ce 
faut  en  u(èr  de  même  à  l'égard  ce 
d'un  cheval  farouche,  &  pour  ce 
cela  il  faut  le  tourner  à  fa  place  le  ce 
derrière  à  la  mangeoire,  &  avoir  «c 
un  homme  toute  la  nuit  &  tout  le  ce 
jour  à  fa  tête ,  qui  lui  donne  de  ce 


Digitized  by 


Google 


DU    Cheval,  123 

Cela  prouve  que  ces  animaux  font  naturellement 
doux  &  très  -  difpofés  à  fè  fâmiliarifèr  avec  i'homme  & 
à  s'attacher  à  lui,  aufli  n'arrive- 1- il  jamais  qu'aucun  . 
d'eux  quitte  nos  maifons  pour  fe  retirer  dans  les  forêts 
ou  dans  les  déièrts,  ils  marquent  au  contraire  beaucoup 
d'empreffement  pour  revenir  au  gîte ,  où  cependant  ils 
ne  trouvent  qu'une  nourriture  groffière  ,  toujours  la 
même,  &  ordinairement  mefùrée  fur  l'économie  beaucoup 
plus  que  fur  leur  appétit;  mais  la  douceur  de  l'habitude 
leur  tient  lieu  de  ce  qu'ils  perdent  d'ailleurs;  après  avoir 
été  excédés  de  fatigue ,  le  lieu  du  repos  eft  un  lieu  de 
délices,  ils  le  fèntent  de  loin,  ils  fàvent  le-reconnoître 
au  milieu  des  plus  grandes  villes,  &  fèmblent  préférer 
en  tout  i'efclavage  à  la  liberté  ;  ils  fè  font  même  une 
féconde  nature  des  habitudes  auxquelles  on  les  a  £}rcés 
ou  fournis,  puifqu'on  a  vu  des  chevaux,  abandonnés 
dans  les  bois,  hennir  continuellement  pour  fo  6ire 
entendre ,  accourir  à  la  voix  Ats  hommes ,  &  en  jnême 
temps  maigrir  &  dépérir  en  peu  de  temps,  quoiqu'ils 
eufl*ent  abondamment  de  quoi  varier  leur  nourriture  & 
iàtisÊdre  leur  appétit. 

Leurs  mœurs  viennent  donc  prefque  en  entier  de  leur 
éducation,  &  cette  éducation  fuppofè  des  foins  &  des 
peines  que  l'homme  ne  jn'end  pour  aucun  autre  animal. 


y*  temps  en  temps  une'  poignée  de 
»  foin  &  l'empêche  de  fe  coucher, 
»  on  verra  avec  étonnement  comme 
»•  H  fera  fubifement  adouci  ;  il  y 


a  cependant  des  chevaux  qu'il  «« 
feut  veiller  ainfi  pendant  huit  <« 
jours.  »  Voyti^  le  wnwitau  fOffait 
Maréchal,  pagt  8f . 
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mais  dont  il  eft  dédommagé  par  les  fervices  continuels 
que  lui  rend  celui-ci.  Dès  le  temps  du  premier  âge  on 
a  foin  de  feparer  les  poulains  de  leur  mère ,  on  les 
laiffe  téter  pendant  cinq,  fix  ou  tout  au  plus  fèpt  mois, 
car  l'expérience  a  fait  voir  que  ceux  qu'on  laiffe  téter 
dix  ou  onze  mois,  ne  valent  pas  ceux  qu'on  sèvre 
plus  tôt,  quoiqu'ils  prennent  ordinairement  plus  de  chair 
&  de  corps:  après  ces  fix  ou  fept  mois  de  lait  on  les 
sèvre  pour  leur  faire  prendre  une  nourriture  plus  folide 
que  le  lait,  on  leur  donne  du  Ton  deux  fois  par  jour 
&  un  peu  de  foin,  dont  on  augmente  la  quantité  à 
mefure  qu'ils  avancent  en  âge;  &  on  les  garde  dans 
l'écurie  tant  qu'ils  marquent  de  l'inquiétude  pour  retourner 
à  leur  mère;  mais  lorfque  cette  inquiétude  eft  paffée, 
on  les  laiffe  fbrtir  par  le  beau  temps,  &  on  les  conduit 
aux  pâturages,  feulement  il  faut  prendre  garde  de  les 
laiffer  paître  à  jeun,  il  faut  leur  donner  le  fbn  &  les 
faire  boire  une  heure  avant  de  les  mettre  à  l'herbe ,  & 
ne  jamais  les  expoièr  au  grand  froid  ou  à  la  pluie;  ils 
paffent  de  cette  façon  le  premier  hiver  :  au  mois  de  mai 
fuivant,  non  -  feulement  on  leur  permettra  de  pâturer 
tous  les  jours ,  mais  on  les  laiffera  coucher  à  l'air  dans 
les  pâturages  pendant  tout  l'été  &  jufqu'à  la  fin  d'odobrei 
en  obfervant  feulement  de  ne  leur  pas  laiffer  paître 
les  regains  ;  s'ils  s'accoutumoîent  à  cette  herbe  trop 
fine,  ils  fe  dégoûteraient  du  foin,  qui  doit  cependant 
faire  leur  principale  nourriture  pendant  le  fécond  hiver 
avec  du  fbn  mêlé  d'orge  ou  d'avoine  moulus;  on  les 
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conduit  de  cette  façon  en  les  laifTant  pâturer  le  jour 
pendant  l'hiver,  &  la  nuit  pendant  l'été  jufqu'à  l'âge 
de  quatre  ans ,  qu'on  les  retire  du  pâturage  pour  les 
nourrir  à  Therbè  sèche  :  ce^  changement  de  nourriture 
demande  quelques  précautions,  on  ne  leur  donnera 
pendant  les  premiers  huit  jours  que  de  la  paille,  &  on 
fera  bien  de  leur  faire  prendre  quelques  breuvages  contre 
les  vers ,  que  les  mauvaifès  digeftions  d'une  herbe 
trop  crue  peuvent  avoir  produits.  M.  de  Garûult  (kj, 
qui  recommande  cette  pratique,  eft  fins  doute  fondé 
fiir  l'expérience;  cependant  on  verra  qu'à  tout  âge 
&  dans  tous  les  temps  l'eflomac  de  tous  les  chevaux 
eft  farci  d'une  fi  prodigieufe  quantité  de  vers,  qu'ils 
fèmblent  faire  partie  de  leur  conftitution  ;  nous  les  avons 
trouvés  (^IJ  dans  les  chevaux  fiins  comme  dans  les 
chevaux  malades,  dans  ceux  qui  paiflbient  l'herbe  comme 
dans  ceux  qui  ne  mangeoient  que  de  l'avoine  &  du 
foin  ;  &  les  ânes ,  qui  de  tous  les  animaux  font  ceux  qui 
approchent  le  plus  de  la  nature  du  cheval,  ont  auffi  cette 
prodigieufe  quantité  de  vers  dans  Teftomac,  &  n'en  font 
pas  plus  incommodés  ;  ainfi  l'on  ne  doit  pas  regarder  les 
vers,  du  moins  ceux  dont  nous  parlons,  comme  une 
Thaladie  accidentelle,  caufée  par  les  mauvaifès  digeftions 
d'une  herbe  crue ,  mais  plutôt  comme  un  effet  dépendant 

»- »— — r— ■  '  ii^ 

(k)  Voy.  le  nouveau  parfait  Maréchal, par  M.  de  Garfàult.  Paris, 
^My^tf ,  pages  84  &  Sj. 

(l)  Voy.  ci  -  après  dans  ce  volume  la  defcrfption  de  l'eflomac  du 
cheval,  &  la  Planche  qui  y  a  rapport. 
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de  {a  nourriture  &  de  la  digeflion  ordinaire  de  ces  animaux. 
II  faut  avoir  attention  iorfqu'on  sèvre  les  jeunes 
poulains ,  de  les  mettre  dans  une  écurie  propre ,  qui  ne 
ibit  pas  trop  chaude,  crainte  de  les  rendre  trop  délicats 
&  trop  fènfibles  aux  impreflions  de  l'air;  on  leur  donnera 
fouvent  de  la  litière  fraîche,  on  les  tiendra  propres  en 
les  bouchonnant  de  temps  en  temps  ;  mais  il  ne  ûudra 
ni  les  attacher,  ni  les  panier  à  la  main  qu'à  Tâge  de 
deux  ans  &  demi  ou  trois  ans,  ce  fix>ttement  trop 
rude  leur  caufèroit  de  la  douleur,  leur  peau  eft  encore 
trop  délicate  pour  le  fbufîrir ,  &  ils  dépériroient  au  lieu 
de  profiter;  il  faut  auffi  avoir  foin  que  le  râtelier  &  la 
mangeoire  ne  fbient  pas  trop  élevés,  la  néceflîté  dç 
lever  la  tête  trop  haut  pour  prendre  leur  nourriture 
pourroit  leur  donner  l'habitude  de  la  porter  de  cette 
£içon ,  ce  qui  leur  gâteroit  Tencolure.  Lor/qu'ils  auront 
un  an  ou  dix-huit  mois,  on  leur  tondra  la  queue,  les  crins 
repoufleront  &  deviendront  plus  îotxs  &  plus  touffus.  Dès 
l'âge  de  deux  ans  il  £iut  féparer  les  poulains ,  mettre  les 
mâles  avec  les  chevaux ,  &  les  femelles  avec  les  jumens  ; 
fans  cette  précaution ,  les  jeunes  poulains  fè  âtigueroient 
autour  des  poulines ,  &  s'énerveroient  fans  aucun  fruit. 

A  l'âge  de  trois  ans  ou  de  trois  ans  &  demi  on  doit 
commencer  à  les  dicfTer  &  à  les  rendre  dociles  ;  on  leur 
mettra  d'abord  une  fèlle  légère  &aifée,  &on  les  laifTera 
Telles  pendant  deux  ou  trois  heures  chaque  jour;  on  les 
accoutumera  de  même  à  recevoir  un  bridon  dans  là 
bouche  &  à  fe  lailTer  lever  les  pieds  fur  lefquels  oq 
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frappera  quelques  coups  comme  pour  les  ferrer;  &  fi 
ce  ^nt  des  chevaux  defiinés  au  carroife  ou  au  trait,  on 
leur  mettra  un  hamois  fur  le  corps  &  un  bridon  ;  dans 
les  cbmmencemens ,  il  ne  feut  point  de  bride,  ni  pour 
les  uns ,  ni  pour  les  autres ,  on  ies  fera  troter  eniùité 
à  la  longe  avec  un  caveflbn  fiir  le  nez  fur  un  terrein 
uni  fans  être  montés,  &  feulement  avec  la  fèile  ou  le 
harnois  fur  le  corps  ;  &  lorfque  le  cheval  de  £blle  tournera 
&cilement  &  viendra  volontiers  auprès  de  celui  qui 
tient  la  longe,  on  le  montera  &  defcendra  dans  la 
même  placé  &  fans  le  aire  marcher  jufqu'à  ce  qu'il  ait 
quatre  ans,  parce  qu'avant  cet  âge  il  n'efl  pas  encore 
affez  fort  pour  n'être  pas,  en  marchant,  fùrchargé  du 
poids  du  cavalier;  mais  à  quatre  ans  on  le  montera 
pour  le  £iire  marcher  au  pas  ou  au  trot ,.  &  toujours  à 
petites  reprifès  (^mj  :  quand  le  cheval  de  carrofTe  fera 
accoutumé  au  hamois,  on  Patellera  avec  un  autre  cheval 
£ut,  en  lui  mettant  une  bride,  &  on  le  conduira  avec. une 
longe  paffée  dans  la  bride,  jufqu'à  ce  qu'il  commencé 
à  être  {zgQ  au  trait;  alors  le  cocher  efTaiera  de  le  Êùre 
reculer,  ayant  pour  aide  un  homme  devant,  qui  le 
pouffera  en  arrière  avec  douceur ,  &  même  lui  donnera 
de  petits  coups  pour  l'obliger  à  reculer  :  tout  cela  doit 
fè  faire  avant  que  {t&  jeunes  chevaux  aient  changé  de 
nourriture ,  car  quand  une  io\s  ils  font  ce  qu'on 
appelle  engrainés,  c'efl-à-dire ,  lorfqu'ils  font  au  grain 

(mj   Voyez  les  Éléméns  de  cavalerie  de  M.  de  la  Guérinière. 
Paris,  i74'>  tome  I,  page  j^o  &  fuivantes. 
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&  à  la  paille»  comme  ils  font  plus  vigoureux^  on  a 
remarqué  qu'ils  étoient  auiïi  motns  dociles  ^  &  plus 
difficiles  à  drefler  fnj. 

Le  mors  &  Téperon  font  deux  moyens  qu'on  a 
imaginés  pour  les  obliger  à  recevoir  le  commandement,  le 
mors  pour  la  précifion,  &  l'éperon  pour  la  promptitude 
des  mouvemens.  La  bouche  ne  paroiflbit  pas  deftinée 
par  la  Nature  à  recevoir  d  autres  impreffions  que  celles 
du  goût  &  de  Tappétit,  cependant  elle  eft  d'une  iî 
grande  fenfibilité  dans  le  cheval,  que  c'eft  à  la  bouche, 
par  préférence  à  l'œil  &  à  l'oreille,  qu'on  s'adreffe  pour 
tranfmettre  au  cheval  les  frgnes  de  la  volonté  ;  le  moindre 
mouvement  ou  la  plus  petite  preiCon  du  mors  fiiffit 
pour  avertir  &  déterminer  l'animai,  &  cet  organe  de 
fentiment  n'a  d'autre  défeut  que  celui  de  fà  perfeélion 
même,  fa  trop  grande  fenfibilité  veut  être  ménagée, 
car  fi  on  en  ^ufe,  on  gâte  la  bouche  du  cheval  en  la 
rendant  infenfiblc  à  l'impreffion  du  mors:  les  fcns  de 
{a  vue  &  de  l'ouïe  ne  fèroient  pas  fùjets  à  une  telle 
altération  &  ne  pourroîent  être  émouffés  de  cette  Éiçon^ 
mais  apparemment  on  a  trouvé  dts  inconvéniehs  à 
commander  aux  chevaux  par  ces  organes ,  &  il  efl  vrai 
que  les  fignes  tranfmis  par  le  toucher  font  beaucoup  plus 
d'effet  fiir  \cs  animaux  en  général,  que  ceux  qui  leur 
font  tranfmis  par  l'œil  ou  par  l'oreille;  d'ailleurs  la 
fituation  àts  chevaux  par  rapport  à  celui  qui  les  monte  ou 
qui  les  conduit,  rend  les  yeux  prefque  inutiles  à  cet  effet, 

(n)  V.  le  nouveau  parfait  Maréchal,  par  M.  de  Garfault,  page  8 S-. 

puifqu'ils 
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puisqu'ils  ne  voient  cjue  devant  eux,  &  que  ce  n^eft 
qu'en  tournant  la  tête  qu'ils  pourroient  apercevoir  les 
fignes  qu'on  leur  feroit  ;  &  quoique  l'oreille  fbit  un 
iens  par  lequel  on  les  anime  &  on  les  conduit  fbuvent , 
il  paroit  qu'on  a  rellreint  &  laiffé  aux  chevaux  grofliers 
l'uiage  de  cet  organe,  puifqu'au  manège,  qui  eft  le  lieu 
de  la  plus  parfaite  éducation ,  l'on  ne  parle  prefque 
point  aux  chevaux ,  &  qu'il  ne  faut  pas  même  qu'il 
paroilTe  qu'on  les  conduifè  :  en  ef&t ,  lor/qu'ils  font  bien 
drefTés,  la  moindre  prefTion  àts  cuilTes,  le  plus  léger 
mouvement  du  mors  fuffit  pour  \es  diriger,  l'éperon  eft 
même  inutile,  ou  du  moins  on  ne  s'en  fèrt  que  pour  les 
forcer  à  faire  des  mouvemens  violens;  &  lorfque,  par 
l'ineptie  du  cavalier,  il  arrive,  qu'en  donnant  de  l'éperon 
il  retient  la  bride,  le  cheval  fe  trouvant  excité  d'un  côté 
&  retenu  de  l'autre,  ne  peut  que  fe  cabrer  en  Êtifànt 
un  bond  fans  fbrtir  de  fà  place. 

On  donne  à  la  tête  du  cheval,  par  le  moyen  de  la 
Ibride ,  un  air  avantageux  &  relevé ,  on  la  place  comme 
elle  doit  être,  &  le  plus  petit  ligne  ou  le  plus  petit 
mouvement  du  cavalier  fiiffit  pour  faire  prendre  au  cheval 
fës  différentes  allures:  la  plus  naturelle  eft  peut-être  le 
trot ,  mais  le  pas  &  même  le  galop  font  plus  doux  pour  le 
cavalier ,  &  ce  font  auili  les  deux  allures  qu'on  s'applique 
le  plus  à  perfectionner.  Lorfque  le  cheval  lève  la  jambe 
de  devant  pour  marcher,  il  Êiut  que  ce  mouvement 
fbit  fait  avec  hardiefte  &  Êtcilité,  &  que  le  genou  fbit 
affez  plié;  la  jambe  levée  doit  paroître  fbuténue  im 
Tome  I.  Qjiadrupedes.  R 
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inftant,  &  loriqu'elle  retombe  le  pied  doit  être  ferme 
&  appuyer  également  fur  la  terre ,  fans  que  la  tête  dix 
cheval  reçoive  aucune  impreffion  de  ce  mouvement; 
car  lorfque  la  jambe  retombe  fùbitement»  &  que  la 
tête  baiife  en  même  temps ,  c'eft  ordinairement  pour 
foulager  promptement  l'autre  jambe  qui  n'eft  pas  affez 
forte  pour  fuppcMter  feule  tout  le  poids  du  corps;  ce 
déÊiut  efl  très-grand  aufli-bien  que  celui  de  porter  le  pied 
en  dehors  ou  en  dedans,  car  il  retombe  dans  cette  même 
diredion:  Ton  doit  obfèrver  aufii  que  lorfqu'il  appuie 
fur  le  talon ,  c'eft  une  marque  de  foiblefle,  &  que  quand 
il  pofè  fur  la  pince,  c'efl  une  attitude  Êitigante  &  forcée 
que  le  cheval  ne  peut  fbutenir  long-temps. 

Le  pas,  qui  efl  la  plus  lente  de  toutes  les  allures, 
doit  cependant  être  prompt ,  il  faut  qu'il  ne  foit  ni  trop 
alongé  ni  trop  accourci,  &  que  la  démarche  du  cheval 
fbit  légère  :  cette  légèreté  dépend  beaucoup  de  la  liberté 
des  épaules ,  &  fè  reconnoît  à  la  manière  dont  il  porte 
la  tête  en  marchant;  s'il  la  tient  haute  &  ferme,  il  efl 
ordinairement  vigoureux  &  léger  :  lorfque  le  mouvement 
des  épaules  n'efl  pas  affez  libre ,  la  jambe  ne  fè  lève 
point  aflez ,  &  le  cheval  efl  fùjet  à  £iire  des  faux  pas 
&  à  heurter  du  pied  contre  les  inégalités  du  terrein;  & 
lorfque  les  épaules  font  encore  plus  ferrées  &  que  le 
mouvement  des  jambes  en  paroît  indépendant,  le  cheval 
iè  âtigue,  ait  àts  chutes,  &  n'efl  capable  d'aucun 
fcrvice:  le  cheval  doit  être  fur  la  hanche,  c*efl-à-dire, 
hauffer  les  épaules  &  baiffer  la  hanche  en  marchant,  il 
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doit  aù/n  ibutenir  fà  jambe  &  la  lever  aflez  haut ,  mais 
s'il  la  fbutient  trop  long-temps ,  sMi  la  iaifle  retomber 
trop  lentement ,  il  perd  tout  l'avantage  de  la  légèreté , 
il  devient  dur ,  &  n'eft  bon  que  pour  Tapparell  &  pour 
piaffer. 

Il  ne  fùfîît  pas  que  les  mouvemens  du  cheval  fbient 
légers,  il  faut  encore  qu'ils  foient  égaux  &  uniformes 
dans  le  train  du  devant  &  dans  celui  du  derrière,  car  fi 
la  croupe  balance  tandis  que  les  épaules  fè  fbutiennent» 
le  mouvement  fe  fait  fèntir  au  cavalier  par  fècouffes  êo. 
lui  devient  incommode;  la  même  chofè  arrive  iorfque 
le  cheval  alonge  trop  de  la  jambe  de  derrière ,  &  qu'il 
la  pofè  au  -  delà  de  l'endroit  où  le  pied  de  devant  a 
porté  :  les  chevaux  dont  le  corpâ  efl  court  font  fîijets  à  ce 
défaut,  ceux  dont  les  jambes  fe  croifènt  ou  s'atteignent 
n'ont  pas  la  démarche  fûre ,  &  en  général  ceux  dont  le 
corps  eft  long  font  les  plus  commodes  pour  le  cavalier 
parce  qu'il  fe  trouve  plus  éloigné  des  deux  centres  de 
mouvement ,  les  épaules  &.  les  hanches ,  &  qu'il  en  reffent 
moins  les  impre/Hons  à.  les  fècouffes. 

Les  quadrupèdes  mvchent  ordinairement  efi  portant 
à  la  fois  en  avant  une  jambe  de  devant  &  une  jambe 
de  derrière  ;  Iorfque  la  jambe  droite  de  devant  part ,  la 
jambe  gauche  de  derrière  fliit  &  avance  en  même  temps» 
ÔL  ce  pas  étant  fait,  la  jambe  gauche  de  devant  part 
à  fbn  tour  conjointement  avec  la  jambe  droite  de 
derrière ,  &  ainfi  de  fuite  :  comme  leur  corps  porte  fur 
quatre  points  d'appui  qui  ibrment  un  quarré  long  i  la 
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manière  la  plus  commode  de  fè  mouvoir  eft  d'en  changei* 
deux  à  la  fois  en  diagonale ,  de  façon  que  ie  centre 
de  gravité  du  corps  de  l'animal  ne  fàlTe  qu'un  petit 
mouvement  &  relie  toujours  à  peu-près  dans  la  diredion 
des  deux  points  d'appui  qui  ne  font  pas  en  mouvement: 
dans  les  trois  allures  naturelles  du  cheval,  le  pas,  le 
trot  &  le  galop ,  cette  règle  de  mouvement  s'obferve 
toujours ,  mais  avec  des  différences.  Dans  le  pas  il  y  a 
quatre  temps  dans  le  mouvement,  û  la  jambe  droite 
de  devant  part  la  première,  la  jambe  gauche  de  derrière 
fuit  un  inilant  après ,  enfuite  la  jambe  gauche  de  devant 
part  à  fon  tour  pour  être  fuivie  un  inilant  après  de  la 
jambe  droite  de  derrière,  ainfi  le  pied  droit  de  devant 
pofè  à  terre  le  premier,  le  pied  gauche  de  derrière 
pofè  à  terre  le  fécond ,  le  pied  gauche  de  devant  pofè 
à  terre  le  troifième ,  &  le  pied  droit  de  derrière 
pofè  à  terre  le  dernier,  ce  qui  fait  un  mouvement 
à  quatre  temps  &  à  trois  intervalles,  dont  le  premier 
&  le  dernier  font  plus  courts  que  celui  du  milieu.  Dans 
!e  trot  il  n'y  a  que  deux  temps  dans  le  mouvement,  fî 
ia  jambe  droite  de  devant  part,  la  jambe  gauche  de 
d^ère  part  auflî  en  même  temps ,  &  fans  qu'il  y  ait 
aucun  intervalle  entre  le  mouvement  de  l'une  &  le 
mouvement  de  l'autre ,  enfùite  la  jambe  gauche  de 
devant  part  avec  la  droite  de  derrière  aufTi  en  même 
temps ,  de  forte  qu'il  n'y  a  dans  ce  mouvement  du  trot 
que  deux  temps  &  un  intervalle,  le  pied  droit  de  devant 
&  le  pied  gauche  de  derrière  pofènt  à  terre  en  même 
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temps ,  &  enfbite  le  pied  gauche  de  devant  &  le  droit 
de  derrière  pofènt  aufii  à  terre  en  même  temps.  Dans 
le  galop  il  y  a  ordinairement  trois  temps,  mais  comme 
dans  ce  mouvement ,  qui  eft  une  efpèce  de  faut ,  les 
parties  antérieures  du  cheval  ne  fè  meuvent  pas  d'abord 
d'elles  -  mêmes ,  &  qu'elles  font  chaifées  par  la  force 
des  hanches  &  des  parties  poftérieiures,  fi  des  deux 
jambes  de  devant  la  droite  doit  avancer  plus  que  la' 
gauche ,  il  6ut  auparavaiit  que  le  pied  gauche  de  derrière 
pofe  à  terre  pour  (èrvir  de  point  d'appui' à  ce  mouvement 
d'élancement,  ainfi  c'efl  le  pied  gauche  de  derrière 
qui  Élit  le  premier  temps  du  mouvement  ■&  qui  poie 
à  terre  le  premier ,  enfùite  la  jambe  droite  de  derrière 
fè  lève  conjointement  avec  la  g^che  de'  devant  & 
elles  retombent  à  terre  en  même  temps ,  <&  enfin  la 
jambe  droite  de  devant ,  qui  s'eft  levée  un  inftant  après 
la  gauche  de  devant  &  la  droite  de  derrière ,  fè  polè 
à  terre  la  dernière,  ce  qui  &it  le  troifième  temps;  ainfi 
dans  ce  mouvement  du  galop  il  y  a  trois  temps  &  deux 
intervalles,  &  dans  le  premier  de  ces  intiervalles,  lorfque 
le  mouvement  fè  £iit  avec  vîteffe ,  il  y  a  un  inftant  où 
les  quatre  jambes  font  en  Ydk  en  même  temps  &  où 
l'on  voit  les  quatre  fers  du  cheval  à  la  fois  ;  lorfque.  le 
cheval ,  a  les  hanches  &  les  jarrets  fouples ,  &  qu'il  les 
remue  avec  yiieSt  &  agilité,  ce  mouvement  du  galop 
eft  plus  parfait i  &  la  cadence  s'en  fait  à  quatre  temps; 
il  pofè  d'abord  le  pied  gauche  de  derrière  qui  marque 
ie  premier  temps,  enâiite  le  piied  droit  de  derrière 
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retombe  le  premier  &  marque  le  fécond  temps,  le  pied 
gauche  de  devant  tombant  un  inilant  après  marque  le 
troifième  temps ,  &  enfin  le  pied  droit  de  devant  qui 
retombe  le  dernier  marque  le  quatrième  temps. 

Les  chevaux  galopent  ordinairement  fur  le  pied  droit , 
de  la  même  manière  qu'ils  partent  de  la  jambe  droite 
de  devant  pour  marcher  &  pour  troter ,  ils  entament 
aufli  le  chemin  en  galopant  par  la  jambe  droite  de 
devant  qui  eft  plus  avancée  que  la  gauche ,  Sl  de  même 
la  jambe  droite  de  derrière  >  qui  fuit  immédiatement  la 
droite  de  devant»  efl  auffi  plus  avancée  que  la  gauche 
de  derrière,  &  cela  conftamment  tant  que  le  galop 
dure;  de -là  il  réfùité  que  la  jambe  gauche,  qui  porte 
tout  le  poids  &  qui  poulTe  les  autres  en  avant,  eft  la 
plus  Êuiguée,  en  forte  qu'il  feroit  bon  d'exercer  les 
chevaux  à  galoper  alternativement  fur  le  pied  gauche 
auflfi-bien  que  fur  le  droit,  ib  fUffiroient  plus  long-temps 
à  ce  mouvement  violent,  &  c'èft  auffi  ce  que  l'on  fait  au 
manège,  mais  peut-être  par  ime  autre  raifbn ,  <qui  efl  que 
comme  on  les  £ût  changeir  fbuvent  de  main,  c'efl->à-dire, 
décrire  lin  cercle  dont  le  centre  efl  untôt  à  drone, 
tantôt  à  gauche ,  on  les  oblige  auflî  à  gsdoper  tantôt  fiff 
le  pied  droit ,  tantôt  ùxc  le  gauche. 

Dans  le  pas ,  les  jambes  du  cheval  ne  fè  lèvent  qu'à 
une  petite  hauteur  &  1^9  pieds  rafèm  la  terre  d'affez 
près,  au  trot  elles  s'élèvent  davantage  &  les  pieds  font 
entièrement  détachés  de  terre ,  dans  Je  'gal<^  les  jambes 
«'élèvent  encore  plus  haut  &- les  pieds  toblem  botidir 
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(ûr  la  terre;  le  pas  pour  être  bon,  doit  être  prompt» 
léger ,  doux  &  fur  ;  le  trot  doit  être  ferme ,  prompt  & 
égsdement  foutenu ,  il  faut  que  le  derrière  chafTe  bien  le 
devant,  le  cheval  dans  cette  allure  doit  porter  la  tête 
haute  &  avoir  les  reins  droits  ;  car  fi  les  hanches  haufTent 
&  baifTent  alternativement  à  chaque  temps  du  trot,  fi 
la  croupe  balance  &  (i  le  cheval  fè  berce,  il  trote  mal 
par  ]foiblefle;  s'il  jette  en  dehors  les  jambes  de  devant 
c'efl  un  autre  défaut ,  les  jambes  de  devant  doivent  être 
fîir  la  même  ligne  que  celles  de  derrière,  &  toujours 
les  efiàcer.  Lorfqu'une  des  jambes  de  derrière  s'élance , 
fi  la  jambe  de  devant  du  même  côté  refle  en  pl^ce 
un  peu  trop  long  -  temps ,  le  mouvement  devient  plus 
dur  par  cette  réfiflance;  &  c'efl  pour  cela  que  Tin- 
.  tervalle  entre  les  deux  temps  du  trot  doit  être  court; 
mais,  quelque  court  qu'il  puiffe  être,  cette  réfiflance 
iùfiit  pour  rendre  cette  allure  plus  dure  que  le  pas 
&  le  galop;  parce  que  dans  le  pas  le  mouvement  efl 
plus  liant,  plus  doux,  &  la  réfiflance  moins  forte;  & 
que  dans  le  galop  il  n'y  a  prefque  point  de  réfiflancç 
horizontale,  qui  eft  la  feule  incommode  pour  le  cavalier, 
la  réaâion  du  mouvement  des  jambes  de  devant  fè 
Êufànt  prefque  toute  de  bas  en  haut  dans  la  dire<5tion 
perpendiculaire. 

Le  reflbrt  dts  jarrets  contribue  autant  au  mouvement 
du  galop  que  celui  des  reins;  tandis  que  les  reins  font 
effort  pour  élever  &  pouffer  en  avant  les  parties  antérieures, 
le  pli  du  jarret  &it  reffort,  rompt  le  coup  &  adoucît 
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la  fècouffe;  aufli  plus  ce  reffort  du  jarret  eft  liant  & 
fbuple,  plus  le  mouvement  du  galop  eft  doux;  il  eft 
aùfli  d'autant  plus  prompt  &  plus  rapide,  que  les  jari-ets 
font  plus  forts ,  &  d'autant  plus  fbutenu ,  que  ie  cheval 
porte  plus  fur  les  hanches  &  que  les  épaules  font  plus 
foutenues  par  la  force  des  reins.  Au  refte ,  \ts  chevaux 
qui  dans  le  galop  lèvent  bien  haut  les  jambes  de  devant 
ne  font  pas  ceux  qui  galopent  le  mieux,  ils  avancent 
moins  que  les  autres  &  fo  fatiguent  davantage,  &  cela 
vient  ordinairement  de  ce  qu'ils  n'ont  pas  les  épaules 
aftez  libres. 

Le  pas,  le  trot  &  le  galop  font  donc  àts  allures 
naturelles  les  plus  ordinaires  ;  mais  il  y  a  quelques  chevaux 
qui  ont  naturellement  une  autre  allure  qu'on  appelle 
V  amble,  qui  eft  très  -  différente  des  trois  autres,  &  qui 
du  premier  coup  d'œil  paroît  contraire  aux  loix  de  la 
mécanique  &  très-fatigante  pour  l'animal,  quoique  dans 
cette  allure  la  vîteffe  du  mouvement  ne  foit  pas  fi 
grande  que  dans  le  galop  ou  dans  le  grand  trot  :  dans 
cette  allure  le  pied  du  cheval  rafè  la  terre  encore  de  plus 
près  que  dans  le  pas ,  &  chaque  démarche  eft  beaucoup 
plus  alongée  ;  mais  ce  qu'il  y  a  de  fmgulier ,  c'eft  que 
les  deux  jambes  du  même  côté,  par  exemple,  celles 
de  devant  &  de  derrière  du  côté  droit,  partent  en  même 
temps  pour  faire  un  pas ,  &  qu'eniiiite  les  deux  jambes 
du  côté  gauche  partent  aufli  en  même  temps  pour  en 
faire  un  autre,  &  aînfl  de  fuite;  en  forte  que  les  deux 
côtç^  du  corps  manquent  alternativement  d'appui,  & 
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qu'il  n'y  a ;poim  d'équilifare  ile  l'un  à  l'autre;  ce  qui 
ne  peut  manquer  de  Êttiguer  beaucoup  le  cheval ,  qui 
ell  obligé  de.fè  foutenir  dans  un  balancement  â>rcé, 
par  la  rapidité!  d) un  ngaouvement  qui  n'efl  prefque  pas 
déuché  de  terne;  car  s'il  levoit  les  pieds  dans  cette  allure 
autant  qu'il  les  lève  dans  le  trot  ou  même  dans  le  bon 
pas»  le  balancement  fèroit  fi  grand  quil  ne  pouiToit 
manquer  de  tomber  fiir  le  côté;  &.  ce  n'eft  que  parce 
qu'il  rafè  la  terre  de  très  -  près ,  &  par  dt&  alternatives 
promptes  de  mouvement,  qu'il  fe  fbutient  dans  cette 
allure,  où  la  jambe  de  derrière  doit,  non  -  feulement 
partir  en  même  temps  que  la  jambe  de  devant  du  même 
côté,  mais  ûicore  avancer  fiir  elle  &  pofèr  un  pied 
ou  un  pied  &  demi  au-delà  de  l'endroit  où  celle-ci  a 
pofé  ;  plus  cet  efpace  dont  la  jambe  de  derrière  avance 
de  plus  que  la  jambe  de  devant,  eft  grand,  mieux  le 
cheval  marche  l'amble ,  &  plus  le  mouvement  total  eft 
rapide.  U  n'y  a  donc  dans  l'amble ,  comme  dans  le 
trot,  que  deux  temps  dans  le  mouvement;  &  toute  la 
différence  efl  que  dans  le  trot  les  deux  jambes  qui  vont 
enfemble  font  oppofées  en  diagonale,  au  iieu  que  dans 
l'amble  ce  font  les  deux  jambes  du  mêine  côté  qui 
vont  enfembie:  cette  allure;  qui  efl  très  - &tigante  pour 
le  cheval ,  &  qu'on  ne  doit  lui  laifTer  prendre  que  dans 
les  terreins  unis ,  efl  fort  douce  pour  le  cavalier ,  elle 
n'a  pas  la  dureté  du  trot,  qui  viem  de  la  réfiflance  que 
fait  la  jambe  de  devant  lorfque  celle  de  derrière  fè 
lève,  parce  que  dans  l'amble  cette  jambe  de  devant  fe 
Tome  1.   Quadrupèdes.  S 
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lève  en  même  temps  que  celle  de  dcrrîèije  :du  même 
côté;  au  lieu  que  dans  le  trot  cette  jambe  de  devant 
du  même  côté  demeure  en  repos  &  refifte  à  Timpulfion 
pendant  tout  le  temps  que  fè  meut  celle  de  dorièrë; 
Les  connoifTeurs  aflurent  que  les  chevaux  qui  natu* 
Tellement  vont  l'amble  ne  trottent  jamais  &  qu'ils  font 
beaucoup  plus  foibles  que  les  autres  ;  en  ef]fet  les  poulains 
prennent  aiTez  fouvent  cette  allure,  fur -tout  lorfqu'on 
les  force  à  aller  vite ,  &  qu'ils  ne  font  pas  encore  aiTez 
forts  pour  troter  ou  pour  galoper ,  &  l'on  obfèrve  aufli 
que  la  plupart  des  bons  chevaux,  qui  ont  été  trop  âtigués 
&  qui  commencent  à  s'ufèr ,  prennent  eux-mêmes  cette 
allure  lorfqu'on  les  force  à  un  mouvement  plus  rapide 
que  celui  du  pas  (o). 

L'amble  peut  donc  être  regardé  comme  une  allure 
défe<5!:ueufè ,  puifqu'elle  n'efl  pas  ordinaire  &  qu'elle 
n'eft  naturelle  qu'à  un  petit  nombre  de  chevaux;  que 
ces  chevaux  font  prefque  toujours  plus  foibles  que 
les  autres;  &  que  ceux  qui  paroi0ent  les  plus  forts 
font  ruinés  en  moins  de  temps  que  ceux  qui  trottent 
&  galopent:  mais  il  y  a  encore  deux  autres  allures, 
Tentrepas  &  l'aubin ,  que  \t$  chevaux  foibles  ou  excédés 
prennent  d'eux  -  mêmes ,  qui  font  beaucoup  plus  défec- 
tueufès  que  l'amble;  on  a  appelé  ces  mauvaifès  allures 
des.  trains  rompus ,  défimis  ou  compofés:  Tentrepas  tient 
du  pas  &  de  l'amble ,  &  l'aubin   tient  du  trot  &  du 

(0)  Voyez  l'école  de  Cavalerie  de  M.  de  la  Guérinière.  Paris, 
J7JI,  in-folio,  page  y 7. 
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galop  ,  l'uni  &  l'autre  viennent  des  excès  d'une  longue 
£itigue  ou  d'une  grande  foiblefle  de  reins;  les  chevaux 
de  meffagerié  qu'on  fùrchàrgc ,  commencent  à  aller 
i'entrepas  au  lieu  <Iu  trot  à  mefùrè  qu'ils  fe  ruinent,  & 
les  chevaux  de  pofte  ruinés,  qu'on  preffe  de  galoper, 
vont  l'aubin  au  lieu  dti  galop. 

Le  cheval  eil  de  tous  les  animaux  celui  qui,  avec 
une  grande  taille ,  a  le  plus  de  proportion  &  d'élégance 
dans,  les  .parties  de  ion  corps;  car  en  lui  comparant 
lei  animaux  qui  font  immédiatement  au-delTus  &  au- 
deflbus,  on  veira  que  l'âne  eft  mal  fait,  que  le  lion 
Si  la  tête  trop  grofTe,  que  le  bœuf  a  les  jam&es  trop 
minces  &  trop  courtes  poefla  grolTeur  de  fbn  corps, 
que  le  ehaméau  eft  difïbrme,  &  que  les  plus  gros 
animaux-,  le  rhinocéros  &  l'éléphant,  ne  font,  pour  ainfi 
dire,  que  des  mafTes  informes.  Le  grand  alongement 
dés^  mâchoires  eft  la  principale  caufe  de  la  différence 
entre  la  tête  des  quadrupèdes  &  celle  de  l'homme,  c'efl 
auin  le  caraiStère  le  plus  ignoble  de  tous  ;  cependant , 
quoique  les  mâchoires  du  cheval  fbient  fort  alongées,  il 
n'a  pas,  comme  l'âne,  un  air  d'imbécillité,  ou  de  flupidité 
comme  le  bœuf;  la  régularité  des  proportions  de  fà 
tête  lui  donne  au  contraire  un  air  de  légèreté  qui  eft  bien 
fbutehu  par  la  beauté  de  fon  encolure.  Le  cheval  femble 
vouloir  fè  met^e  au-deftus  de  fbn  état  de  quadrupède 
en  élevant  fà  tête;  dans  cette  noble  attitude  il  regarde 
l'homme  Êice  à  face  ;  Ces  yeux  font  vifs  &  bien  ouverts , 
fès  oreilles  font  bien  Élites  &  d'une  jufte  grandeur,  fans 
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être  courtes  comme  celles  du  taureau»  ou  trop  !ongùe$ 
comme  celles  de  i'âne;  fà  crinière  accompagne  bien 
fa  tête  t  orne  (on  cou ,  &  lui  donne  un  air  de  force 
&  de  fierté;  /à  queue  traînante  &  toufïue  couvre  & 
termine  avantageuièment  l'extrémité  de  fon  çcN'ps:  bien 
différente  de  la  courte  queue  du  cerf,  de  l'éléphant,  &c. 
&  de  la  queue  nue  de  Tâne,  du  chameau  >.  du  rhino- 
céros, &c.  la  queue  du  cheval  eil  formée  par  des  crins 
épais  &  longs  qui  femblent  fortir  de  la  croupe,  parce 
que  le  tronçon  dont  ils  fortent  efl  fort  court:  il  ne 
peut  relever  fà  queue  comme  le  lion ,  mais  elle  lui  fied 
mieux  quoiqu'abaiflee;  &  comme  il  peut  la  mouvoir 
de  côté,  il  s'en  fèrt  utilemtht  pour  chaffer. les, mouches 
qui  l'incommodent;  car  quoique  fà  peau  fbit  très-ferme, 
&  qu'elle  fbit  garnie  par-tout  d'un  poil  épais?  &  ferré , 
elle  eft  cependant  très-fenfible. 

L'attitude  de  la  tête  &  du  cou  contribue  plusi  que 
celle  de  toutes  les  autres  parties  du  corps  à  donner 
au  cheval  un  noble  maintien;  la  partie  fùpérieure  de 
l'encolure  dont  fort  la  crinière,  doit  s'élever  d'abord 
en  ligne  droite  en  fbrtant  du  garrot,  &  former  enfùite,  en 
approchant  de  la  tête  une  courbe  à  peu-près  femblable 
à  celle  du  cou  d'un  cygne  ;  la  partie  inférieure  de 
l'encolure  ne  doit  former  aucune  courbure,  il  faut  que 
fà  diredion  foit  en  ligne  droite  depuis  le  poitrail  jufqu'à 
la  ganache  &  un  peu  penchée  en  avant;  (i  elle  étoit 
perpendiculaire  l'encolure  fèroit  £iuffe  :  il  îam  aufli  que 
la  partie  fùpérieure  du  cou  fbit  mince,  &  qu'il  y  ait  peu 
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de  chair  auprès  de  la  crinière,  qui  doit  être  médiocrement 
garnie  de  crins  longs  &  déliés  :  une  belle  encolure  doit 
être  longue  &  relevée,  &  cependant  proportionnée  à 
la  taille  du  cheval;  lorsqu'elle  eft  trop  longue  &  trop 
menue,  les  chevaux  donnent  ordinairement  des  coups 
de  tête,  &  quand  elle  eil  trop  courte  &  trop  charnue, 
ils  font  pefàns  à  la  main  ;  &  pour  que  la  tête  fbit  le 
plus  avantageuièment  placée ,  il  faut  que  le  front  fbit 
perpendiculaire  à  l'horizon. 

La  tête  doit  être  sèche  &  menue  fans  être  trop 
longue,  les  oreilles  peu  diilantes  ,  petites,  droites, 
immobiles,  étroites,  déliées  &  bien  plantées  fur  le  haut 
de  la  tête,  le  fi-ont  étroit  &  un  peu  convexe,  les  âlières 
remplies ,  les  paupières  minces ,  les  yeux  clairs ,  vifs , 
pleins  de  feu ,  aflez  gros  &  avancés  à  Heur  de  tête,  la 
prunelle  grande,  la  ganache  décharnée  &  peu  épaifTe, 
le  nez  un  peu  arqué,  les  nafèaux  bien  ouverts  &  bien 
fendus,  la  cloifbn  du  nez  mince,  les  lèvres  déliées, 
la  bouche  médiocrement  fendue,  le  garrot  élevé  & 
tranchant ,  les  épaules  sèches ,  plates  &  peu  ferrées , 
le  dos  égal,  uni,  infènfiblement  arqué  fur  la  longueur, 
&  relevé  des  deux  côtés  de  Tépine  qui  doit  paroître 
enfoncée ,  les  flancs  pleins  &  courts ,  la  croupe  ronde 
&  bien  fournie,  la  hanche  bien  garnie,  le  tronçon  de 
ia  queue  épais  &  ferme,  les  bras  &  les  cuiffes  gros  & 
charnus,  le  genou  rond  en  devant,  le  jarret  ample  &  évidé, 
les  canons  minces  fur  le  devant  &  larges  fur  les  côtés,  le 
nerf  bien  détaché,  le  boulet  menu,  le  fanon  peu  garni,  le 
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paturon  gros  &  d'une  médiocre  longueur,  la  couronne  pea 
élevée,  la  corne  noire,  unie  &  luifànte,  ie  fabot  haut, 
les  quartiers  ronds,  les  talons  larges  &  médiocrement 
élevés,  la  fourchette  menue  &  maigre,  &  la  foie  épaiiTe 
&  concave. 

Mais  il  y  a  peu  de  chevaux  dans  iefquels  on  trouve 
toutes  ces  perfedions  raffemblées  :  les  yeux  font  fùjets 
à  plufieurs  dé&uts  qu'il  efl  quelquefois  difficile  de 
reconnoître  ;  dans  un  œil  fàin  on  doit  voir  à  travers  la 
cornée  deux  ou  trois  taches  couleur  de  fiiie  au  -  defTus 
de  la  prunelle,  car  pour  voir  ces  taches  il  fmi  que  ta 
cornée  fbit  claire,  nette  &  tranfparente ,  fi  elle  paroît 
double  ou  de  mauvaifè  couleur  Tœil  n'efl  pas  bon  ;  la 
prunelle  petite,  longue  &  étroite  ou  environnée  d'un 
cercle  blanc ,  défigne  aufli  un  mauvais  œil  ;  &  lorfqu'elle 
a  une  couleur  de  bleu  verdâtre,  l'œil  efl  certainement 
mauvais  &  la  vue  trouble. 

On  trouvera  dans  les  defcriptions,  l'énumération  détaillée 
des  défauts  du  cheval,  &  je  me  contenterai  d'ajouter 
encore  quelques  remarques  par  lefquelles,  comme  par 
les  précédentes  ,  on  pourra  juger  de  la  plupart  des 
perfections  ou  des  imperfedions  d'un  cheval.  On  juge 
afTez  bien  du  naturel  &  de  l'état  ?(^el  de  l'animal  par 
le  mouvement  dts  oreilles,  il  doit,  lorfqu'il  marche, 
avoir  la  pointe  (fes  oreilles  en  avant;  un  cheval  Êitigué  a 
les  oreilles  bafles ,  ceux  qui  font  colères  &  malins 
portent  alternativement  l'une  des  oreilles  en  avant  & 
l'autre  en   arrière;   tous  portent  les  oreilles  du  côté 
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où  ils  entendent  quelque  bruh,  lorfqu'on  les  Ê-appe 
iùr  le  dos  ou  fur  la  croupe,  ils  tournent  les  oreilles 
en  arrière.  Les  chevaux  qui  ont  les  yeux  enfoncés  ou 
un  œil  plus  petit  que  l'autre,  ont  ordinairement  la  vue 
mauvaifê;  ceux  dont  la  bouche  efl  sèche  ne  /ont  pas 
d'un  aufli  bon  tempérament  que  ceux  dont  la  bouche 
eft  fraîche  &  devient  écumeuiè  fous  la  bride.  Le  cheval 
de  fèlle  doit  avoir  les  épaules  plates,  mobiles  &  peu 
chargées;  le  cheval  de  trait  au  contraire  doit  les  avoir 
groiTes ,  rondes  &  charnues  :  fi  cependant  les  épaules  d'un 
cheval  de  fèlle  font  trop  sèches,  &  que  les  os  paroifl*ent 
trop  avancer  fbus  la  peau,  c'efl  un  défaut  qui  défigne  que 
les  épaules  ne  font  pas  libres,  &  que  par  confëquent  le 
cheval  ne  pourra  fupporter  la  fatigue:  un  autre  défaut 
pour  le  cheval  de  fèlle  eft  d'avoir  le  poitrail  trop  avancé 
&  les  jambes  de  devant  retirées  en  arrière,  parce  qu'alors 
il  efl  fiijet  à  s'appuyer  fur  la  main  en  galopant,  &  même 
à  broncher  &  à  tomber  ;  la  longueur  des  jambes  doit  être 
proportionnée  à  la  taille  du  cheval,  lorfque  celles  de 
devant  font  trop  longues,  il  n'eft  pas  afluré  fur  fès  pieds; 
fî  elles  font  trop  courtes,  il  eft  pefànt  à  la  main;  on 
a  remarqué  que  les  jumens  font  plus  fùjettes  que  les 
chevaux  à  être  baffes  du  devant,  &  que  les  chevaux  entiers 
ont  le  cou  plus  gros  que  les  jumens  &  les  hongres. 

Une  des  chofes  les  plus  importantes  à  connoître, 
c'efl  l'âge  du  cheval;  les  vieux  chevaux  ont  ordinairement 
les  falières  creufès ,  mais  cet  indice  eft  équivoque  puifque 
de  jeunes  chevaux  engendrés  de  vieux  étalons ,  ont 


Digitized  by 


Google 


144-       Histoire  Naturelle 

auiïi  les  falières  creufes  :  c'eft  par  les  dents  qu'on  peut 
avoir  une  connoiflance  plus  certaine  de  l'âge ,  ie  cheval 
en  a  quarante,  vingt-quatre  mâchelières ,  quatre  canines 
&  douze  incifives  ;  les  jumens  n'ont  pas  de  dents 
canines,  ou  les  ont  fort  courtes:  les  mâchdières  ne 
fervent  point  à  la  connoiflance  de  Tâge,  c'eft  par  les  dents 
de  devant  &  enfuite  par  les  canines  qu'on  en  juge.  Les 
douze  dents  de  devant  commencent  à  poufler  quinze 
jours  après  la  naiflance  du  poulain;  ces  premières  dents 
ioni  rondes ,  courtes ,  peu  fblides,  &  tombent  en  différens 
temps  pour  être  remplacées  par  d'autres:  à  deux  ans 
&  demi  les  quatre  de  devant  du  milieu  tombent  les 
premières,  deux  en  haut»  deux  en  bas;  un  an  après 
il  en  tombe  quatre  autres ,  une  de  chaque  côté  des 
premières  qui  font  déjà  remplacées;  à  quatre  ans  & 
demi  environ  il  en  tombe  quatre  autres ,  toujours  à  côté 
de  celles  qui  font  tombées  &  remplacées ,  ces  quatre 
dernières  dents  de  lait  font  remplacées  par  quatre  autres , 
qui  ne  croiflent  pas  à  beaucoup  près  aufli  vite  que  celles 
qui  ont  remplacé  les  huit  premières;  &  ce  font  ces  quatre 
dernières  dents  qu'on  appelle  les  coins,  &  qui  remplacent 
les  quatre  dernières  dents  de  lait,  qui  marquent  Tâge  du 
cheval  ;  elles  font  aifëes  à  reconnoître ,  puifqu'elles  font 
les  troifièmes  tant  en  haut  qu'en  bas ,  à  \ts  compter 
depuis  le  milieu  de  l'extrémité  de  la  mâchoire  ;  ces 
dents  font  creufës  &  ont  une  marque  noire  dans  leur 
concavité;  à  quatre  ans  &  demi  ou  cinq  ans  elles  ne 
débordent  prefque  pas  au-deflus  de  la  gencive,  &  le  creux 
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eft  fort  fenfible;  à  fix  ans  &  demi  il  commence  à  fè 
remplir ,  la  marque  commence  auffi  à  diminuer  &  à  f è 
rétrécir,  toujours  de  plus  en  plus  jufqu'à  fèpt  ans  & 
demi  ou  huit  ans ,  que  le  creux  eft  tout  -  à  -  fait  rempli 
&  la  marque  noire  effacée  ;  après  huit  ans ,  comme  ces 
dents  ne  donnent  plus  connoiffance  de  l'âge,  on  cherche 
à  en  juger  par  les  dents  canines  ou  crochets  ;  ces  quatre 
dents  /ont  à  côté  de  celles  dont  nous  venons  de  parler  : 
ces  dents  canines ,  non  plus  que  les  mâchelières ,  ne 
font  pas  précédées  par  d'autres  dents  qui  tombent;  les 
deux  de  la  mâchoire  inférieure  pouffent  ordinairement 
les  premières  à  trois  ans  &  demi,  &  les  deux  de  la 
mâchoire  fiipérieure  à  quatre  ans,  &  jufquà  Tâge  de  fix 
ans  ces  dents  font  fort  pointues;  à  dix  ans  celles  d'en 
haut  paroiflent  déjà  émouffées ,  ufées  &  longues ,  parce 
qu'elles  font  déchauffées ,  la  gencive  fe  retirant  avec 
i'âge ,  &  plus  elles  le  font ,  plus  le  cheval  eft  âgé  :  de 
dix  jufqu'à  treize  ou  quatorze  ans,  il  y  a  peu  d'indice  de 
l'âge,  mais  alors  quelques  poils  de  fourcils  commencent 
à  devenir  blancs  ;  cet  indice  eft  cependant  aufïi  équivoque 
que  celui  qu'on  tire  des  falières  creufès,  puifqu'on  a 
remarqué  que  les  chevaux  engendrés  de  vieux  étalons 
&  de  vieilles  jumens  ont  des  poils  blancs  aux  fourcils  dhs 
l'âge  de  neuf  ou  dix  ans.  II  y  à  des  chevaux  dont  les  dents 
font  fi  dures  qu'elles  ne  s'ufent  point,  &  fur  lefqueiles 
la  marque  noire  fiibfifte  &  ne  s'efface  jamais;  mais  ces 
chevaux,  qu'on  appelle  béguts,  font  aifés  à  reconnoître 
par  le  creux  de  la  dent  qui  eft  abfolument  rempli , 
Tome  L  Qi^adrupcdes.  T 
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&  auffi  par  la  longueur  des  dents  canines  (p):  au  refte 
on  a  remarqué  qu'il  y  a  plus  de  jumens  que  de  chevaux 
béguts.  On  peut  auffi  connoître,  quoique  moins  préci- 
fément,  l'âge  d'un  cheval  par  les  fiilons  du  palais,  qui 
s'effacent  à  mefure  que  le  cheval  vieillit. 

Dès  l'âge  de  deux  ans  ou  deux  ans  &  demi  le  cheval 
eft  en  état  d'engendrer,  &  les  jumens,  comme  toutes  les 
autres  femelles,  font  encore  plus  précoces  que  les  mâles  ; 
mais  ces  jeunes  chevaux  ne  produîfènt  que  des  poulains 
mal  conformés  ou  mal  conftitués:  il  faut  que  le  cheval 
ait  au  moins  quatre  ans  ou  quatre  ans  &  demi  avant  que 
de  lui  permettre  l'ufage  de  la  jument,  &  encore  ne  le 
permettra-t-on  de  fi  bonne  heure  qu'aux  chevaux  de  trait 
&  aux  gros  chevaux,  qui  font  ordinairement  formés  plus 
tôt  que  les  chevaux  fins;  car  pour  ceux-ci  il  faut  attendre 
jufqu'à  fix  ans,  &  même  jufqu'à  fept  pour  les  beaux 
étalons  d'Elpagne;  les  jumens  peuvent  avoir  un  an  de 
moins  :  elles  font  ordinairement  en  chaleur  au  printemps 
depuis  la  fin  de  mars  jufqu'à  la  fin  de  juin  ;  mais  le  temps 
de  la  plus  forte  chaleur  ne  dure  guère  que  quinze  jours 
ou  trois  fèmaines,  &  il  faut  être  attentif  à  profiter  de  ce 
temps  pour  leur  donner  l'étalon;  il  doit  être  bien  choifi, 
beau,  bien  £ût,  relevé  du  devant,  vigoureux,  fàin  par 
tout.  le  corps ,  &  fur  -  tout  de  bonne  race  &  de  bon 
pays.  Pour  avoir  de  beaux  chevaux  de  fèlle  fins  &  bien 
faits,  il  faut  prendre  dts  étalons  étrangers;  les  Arabes^ 

(p)  Voyez  l'École  de  Cavalerie  de  M.  de  la  Guérinière,  page  2^ 
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les  Turcs ,  les  Barbes  &  les  chevaux  d' Andatoufie  font 
ceux  qu'on  doit  préférer  à  tous  {es  autres  ;  &  à  leur 
défaut  on  iè  /èrvira  de  beaux  chevaux  Angiois,  parce 
que  ces  chevaux  viennent  des  premiers,  &  qu'ils  n'ont 
pas  beaucoup  dégénéré,  la  nourriture  étant  excellente 
en  Angleterre ,  où  l'on  a  aufli  un  très  -  grand  foin  de 
renouveler  \ts  races  :  les  étalons  d'Italie ,  fur  -  tout  \ts 
Napolitains,  font  aulïï  fort  bons,  &  ils  ont  le  double 
avantage  de  produire  des  chevaux  fins  de  monture  lorA 
qu'on  leur  donne  des  jumens  fines,  &  de  beaux  chevaux 
de  carrofTe  avec  des  jumens  étoffées  &  de  bonne  taille. 
On  prétend  qu'en  France ,  en  Angleterre ,  &c.  les 
chevaux  Arabes  &  Barbes  engendrent  ordinairement 
des  chevaux  plus  grands  qu'eux ,  &  qu'au  contraire  les 
chevaux  d'Efpagne  n'en  produifent  que  de  plus  petits 
qu'eux.  Pour  avoir  de  beaux  chevaux  de  carrofle ,  il  faut 
fe  fervir  d'étalons  Napolitains,  Danois  ou  de  chevaux  de 
quelques  endroits  d'Allemagne  &  de  Hollande,  comme 
du  Hoiftein  &  de  Frifo,  Les  étalons  doivent  être  de 
belle  taille,  c'efl-à-dire ,  de  quatre  pieds  huit,  neuf  & 
dix  pouces  pour  les  chevaux  de  folle,  &  de  cinq  pieds 
au  moins,  pour  les  chevaux  de  carrofie;  il  fiiut  auffi 
qu'un  étalon  foit  d'un  bon  poil ,  comme  noir  de  jais,  beau 
gris,  bai,  alezan,  ifàbelle  doré  avec  la  raie  de  mulet,  les 
crins  &  les  extrémités  noires;  tous  les  poils  qui  font  d'une 
couleur  lavée  &  qui  paroiffent  mal  teints  doivent  être 
bannis  des  haras ,  auffi  -  bien  que  les  chevaux  qui  ont 
les  extrémités   blanches.  Avec  un  très -bel  extérieur, 
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l^étalon  doit  avoir  encore  toutes  les  bonnes  qualités 
intérieures,  du  courage,  de  la  docilité,  de  Tardeur,  de 
l'agilité,  de  la  fenfibilité  dans  la  bouche,  de  la  liberté 
dans  ks  épaules,  de  la  fureté  dans  les  jambes,  de  la 
fbupleffe  dans  les  hanches ,  du  reflbrt  par  tout  le  corps, 
&  fur -tout  dans  les  jarrets,  &  même  il  doit  avoir  été 
un  peu  drefle  &  exercé  au  manège:  le  cheval  eft  de 
tous  les  animaux  celui  qu'on  a  le  plus  obfervé  ,  & 
on  a  remarqué  qu'il  communique ,  par  la  génération , 
prefque  toutes  fès  bonnes  &  mauvaiies  qualités  naturelles  & 
acquifes  :  un  cheval  naturellement  hargneux,  ombrageux, 
rétif,  &c.  produit  des  poulains  qui  ont  le  même  naturel; 
&  comme  les  défauts  de  conformation  &  les  vices  àts 
humeurs  fè  perpétuent  encore  plus  furement  que  les 
qualités  du  naturel,  il  faut  avoir  grand  foin  d'exclure 
du  haras  tout  cheval  difforme  ,  morveux  ,  pouffif , 
lunatique,  &c. 

Dans  ces  climats,  la  jument  contribue  moins  que 
l'étalon  à  la  beauté  du  poulain ,  mais  elle  contribue  peut- 
être  plus  à  fbn  tempérament  &  à  ia  taille;  ainfi  il  faut 
que  les  jumens  aient  du  corps,  du  ventre,  &  qu'elles 
fbient  bonnes  nourrices  :  pour  avoir  de  beaux  chevaux 
fins  on  préfère  les  jumens  Espagnoles  &  Italiennes,  & 
pour  des  chevaux  de  carroffe  les  jumens  Angloifes  & 
Normandes  ;  cependant  avec  de  beaux  étalons ,  àcs 
jumens  de  tout  pays  pourront  donner  de  beaux  chevaux, 
pourvu  qu'elles  fbient  elles  -  mêmes  bien  faites  &  de 
bonne  race;  car  fi  elles  ojit  été  engendrées  d'un  mauvais 
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cheval ,  les  poulains  qu'elles  produiront  feront  fbuvent 
eux  -  mêmes  de  mauvais  chevaux  ;  dans  cette  efpèce 
d'animaux,  comme  dans  l'e/pèce  humaine,  la  progéniture 
reffemble  aflez  fouvent  aux  afcendans  paternels  ou 
maternels;  feulement  il  femble  que  dans  \ts  chevaux 
la  femelle  ne  contribue  pas  à  la  génération  tout *à- fait 
autant  que  dans  Te/pèce  humaine,  le  fils  reffemble  plus 
fouvent  à  fa  mère  que  le  poulain  ne  reffemble  à  la 
fienne;  &  lorfque  le  poulain  reffemble  à  la  jument  qui 
Ta  produit ,  c'eft  ordinairement  par  les  parties  antérieures 
du  corps ,  &  par  la  tête  &  Tencolure. 

Au  relie,  pour  bien  juger  de  la  reffemblance  des 
enfans  à  leurs  parens,  il  ne  faudroit  pas  les  comparer 
dans,  les  premières  années,  mais  attendre  Tâge  où,  tout 
étant  développé,  la  comparaifon  en  feroit  plus  certaine  & 
plus  fënfible:  indépendamment  du  développement  dans 
l'acçroiffement ,  qui  fouvent  altère  ou  change  en  bien 
les  formes ,  les  proportions  &  la  couleur  des  chevaux ,  il 
fe  Élit ,  dans  le  temps  de  la  puberté ,  un  développement 
prompt  &  fubit,  qui  change  ordinairement  les  traits,  la 
taille,  l'attitude  des  jambes,  &c.  le  vifage  s'alonge,  le 
nez  groffit  &  grandit,  là  mâchoire  s'avance  ou  fè  charge, 
la  taille  s'élève  ou  fe  courbe,  les  jambes  s'alongent  & 
fouvent  deviennent  cagneufes  ou  effilées  ;  en  forte  que  la 
phyfionomie  &  le  maintien  du  corps  changent  quelquefois 
fi  fort ,  qu'il  feroit  très  -  poffible  de  méconnoître ,  au 
moins  du  premier  coup  d'oeil,  après  la  puberté,  une 
perfonne  qu'on  auroit  bien  connue  avant  ce  temps,  & 
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qu'on  n^auroitpas  vue  depuis.  Ce  n'eft  donc  qu'après  cet 
âge  qu'on  doit  comparer  l'enfant  à  fès  parens,  fi  l'on  veut 
juger  exadlement  de  ia  reflemblance;  &  alors  on  trouve 
dans  l'efpèce  humaine,  que  fbuvent  le  fiis  reffemble 
à  fon  père,  &  la  fille  à  fà  mère;  que  plus  fouvent 
ils  reflemblent  à  l'un  &  à  l'autre  à  la  fois,  &  qu'ils 
tiennent  quelque  chofe  de  tous  deux  ;  qu'afTez  fouvent 
ils  reflemblent  aux  grand -pères  ou  aux  grand -mères; 
que  quelquefois  ils  reflemblent  aux  oncles  ou  aux  tantes  ; 
que  prefque  toujours  les  enfâns  du  même  père  &  de 
la  même  mère  fè  reflemblent  plus  entre  eux  qu'ils  ne 
reflemblent  à  leurs  defcendans ,  &  que  tous  ont  quelque 
choie  de  commun  &un  air  de  famille.  Dans  les  chevaux^ 
comme  le  mâle  contribue  plus  à  la  génération  que  la 
femelle,  les  jumens  produifent  des  poulains  qui  font  aflfez 
fouvent  fèmblables  en  tout  à  l'étalon,  ou  qui  toujours 
lui  reflemblent  plus  qu'à  la  mère ,  elles  en  produifent 
aufli  qui  reflemblent  aux  grand -pères;  &  lorfque  1» 
jument  mère  a  été  elle-même  engendrée  d'un  mauvais 
cheval,  il  arrive  aflez  fouvent  que,  quoiqu'elle  ait  eu 
un  bel  étalon 9  &  qu'elle  foit  belle  elle-même,  elle 
ne  produit  qu'un  poulain  qui ,  quoiqu'en  apparence  beau 
&  bien  fait  dans  fa  première  jeunefTe,  décline  toujours 
en  croiflTant  ;  tandis  qu'une  jument  qui  fort  d'une  bonne 
race  donne  des  poulains  qui  ^  quoique  de  mauvaifè 
apparence  d'abord,  embelliffent  avec  l'âge. 

Au  refte,  ces  obfervations  que  l'on  a  faites  fur  le 
produit  d&s  jumens  ^  &  qui  fèmblent  concourir  toutes  à 
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prouver  que  dans  les  chevaux  le  mâle  influe  beaucoup 
plus  que  la  femelle  fur  la  progéniture ,  ne  me  paroiflent 
pas  encore  fuffifàntes  pour  établir  ce  fait  d'une  manière 
indubitable  &  irrévocable;  il  ne  ièroit  pas  impoflible 
que  ces  obfervations  fubfiftaflent,  &  qu'en  même-temps 
&  en  général  les  jumens  contribuafTent  autant  que  les 
chevaux  au  produit  de  la  génération:  il  ne  me  paroît 
pas  étonnant  que  des  étalons,  toujours  choifis  dans  un 
grand  nombre  de  chevaux,  tirés  ordinairement  de  pays 
chauds,  nourris  dans  l'abondance,  entretenus  &  ménagés 
avec  grand  foin,  dominent  dans  la  génération  fur  des 
jumens  communes,  nées  dans  un  climat  fi'oid,  &fbuvent 
réduites  à  travailler;  &  comme  dans  les  obfervations 
tirées  des  haras,  il  y  a  toujours  plus  ou  moins  de  cette 
{iipériorité  de  l'étalon  iur  la  jument,  on  peut  très -bien 
imaginer  que  ce  n'eft  que  par  cette  raifon  qu'elles  font 
vraies  &  confiantes;  mais  en  même -temps  il  pourroit 
être  tout  aufli  vrai  que  de  très -belles  jumens  des  pays 
chauds ,  auxquelles  on  donneroit  des  chevaux  communs , 
influeroient  peut  -  être  beaucoup  plus  qu  eux  fur  leur 
progéniture ,  &  qu'en  général  dans  Tefpèce  des  chevaux 
comme  dans  Tefpèce  humaine,  il  y  eût  égalité  dans 
l'influence  du  mâle  &  de  la  femelle  fiir  leur  progéniture; 
cela  me  paroît  naturel  &  d'autant  plus  probable,  qu  on  a 
remarqué,  même  dans  les  haras,  qu'il  naiflbit  à  peu- 
près  un  nombre  égal  de  poulains  &  de  poulines  ;  ce  qui 
prouve  qu'au  moins  pour  le  fèxe  la  femelle  influe  pour 
fa  moitié. 
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Mais  ne  fiiivons  pas  plus  loin  ces  confi dérations,  qui 
nous  éloigneroient  de  notre  fujet:  lorfque  l'étalon  eft 
choifi,  &  que  les  jumens  qu'on  veut  lui  donner  font 
raflemblées,  il  faut  avoir  un  autre  cheval  entier  qui  ne 
fervira  qu'à  faire  connoître  les  jumens  qui  feront  en 
chaleur,  &  qui  même  contribuera  par  fes  attaques  à  \ts 
y  faire  entrer;  on  fait  pafTer  toutes  les  jumens  l'une 
après  Tautre  devant  ce  cheval  entier,  qui  doit  être  ardent 
&  hennir  fréquemment;  il  veut  les  attaquer  toutes,  celles 
qui  ne  font  point  en  chaleur  fe  défendent,  &  il  n  y  a  que 
celles  qui  y  font  qui  fè  laiflent  approcher,  mais  au  lieu 
de  le  laiflfer  approcher  tout  -  à  -  fait ,  on  le  retire  &  on 
lui  fubftitue  le  véritable  étalon.  Cette  épreuve  eft  utile 
pour  reconnoître  le  vrai  temps  de  la  chaleur  des  jumens, 
&  fiir-tout  de  celles  qui  n'ont  pas  encore  produit;  car 
celles  qui  viennent  de  pouliner  entrent  ordinairement 
en  chaleur  neuf  jours  après  leur  accouchement,  ainli 
on  peut  les  mener  à  l'étalon  dès  ce  jour  même  &  les 
faire  couvrir;  enfiiite  efTayer  neuf  jours  après,  au  moyen 
de  l'épreuve  ci-defTus,  fi  elles  font  encore  en  chaleur; 
&  fi  elles  y  font  en  effet ,  les  faire  couvrir  une  féconde 
fois,  ÔL  ainli  de  fuite  une  fois  tous  les  neuf  jours  tant 
que  leur  chaleur  dure,  car  lorfqu'elles  font  pleines  la 
chaleur  diminue  &  ceffe  peu  de  jours  après. 

Mais  pour  que  tout  cela  puiffe  fe  faire  aifement , 
commodément,  avec  fuccès  &  fruit,  il  £à\it  beaucoup 
d'attention ,  de  dépenfe  &  de  précautions  ;  il  faut  établir 
le  haras  dans  un  bon  terrein  &  dans  un  lieu  convenable 
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&  proportionné  à  la  quantité  de  jumens  &  d^étalons 
quon  veut  employer;  il  faut  partager  ce  terrein  en 
piufieurs  parties,  fermées  de  palis  ou  de  fofTés,  avec  de 
bonnes  haies;  mettre  les  jumens  pleines  &  celles  qui 
alaitent  leurs  poulains  dans  la  partie  où  le  pâturage  efl 
le  plus  gras,  féparer  celles  qui  n'ont  pas  conçu  ou  qui 
n'ont  pas  encore  été  couvertes ,  &  les  mettre  avec  les 
jeunes  poulines  dans  un  autre  parquet  où  le  pâturage  foit 
moins  gras,  afin  quelles  n'engraîffent  pas  trop,  ce  qui 
s'oppoferoit  à  la  génération;  enfin  il  faut  mettre  les 
jeunes  poulains  entiers  ou  hongres  dans  la  partie  du 
terrein  la  plus  sèche  &  la  plus  inégale,  pour  qu'en  montant 
&  en  defcendant  les  collines  ils  acquièrent  de  la  liberté 
dans  les  jambes  &  les  épaules:  ce  dernier  parquet,  où 
ifon  met  les  poulains  mâles,  doit  être  fëparé  de  ceux 
des  jumens  avec  grand  foin,  de  peur  que  ces  jeunes 
chevaux  ne  s'échappent  &  ne  s'énervent  avec  les  jumens. 
Si  le  terrein  eft  aflez  grand  pour  qu'on  puifle  partager 
en  deux  parties  chacun  de  ces  parquets,  pour  y  mettre 
alternativement  des  chevaux  &  dts  bœufs  l'année  fuivante, 
le  fond  du  pâturage  durera  bien  plus  long -temps  que 
s'il  étoit  continuellement  mangé  par  les  chevaux  ;  le 
bœuf  répare  le  pâturage  &  lé  cheval  l'amaigrit  :  il 
faut  aufll  qu'il  y  ait  des  mares  dans  chacun  de  ces 
parquets;  les  eaux  dormantes  foht  meilleures  pour  les 
chevaux  que  les  eaux  vives,  qui  leur  donnent  fouvent 
des  tranchées;  &  s'il  y  a  quelques  arbres  dans  ce  terrein 
il  ne  faut  pas  les  détruire;  les  chevaux  font  bien  aifes  de 
Tome  L    Quadrupèdes.  U 
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trouver  cette  ombre  dans  les  grandes  chaleurs  ;  mais 
s'il  y  a  des  troncs,  dts  chicots  ou  des  trous,  il  faut 
arracher,  combler,  aplanir,  pour  prévenir  tout  accident* 
Ces  pâturages  (èrviront  à  la  nourriture  de  votre  haras 
pendant  l'été  ;  &  il  faudra  pendant  l'hiver  mettre  les  jumens 
à  l'écurie  &  les  nourrir  avec  du  foin ,  aufli-bien  que  les 
poulains,  qu'on  ne  mènera  pâturer  que  dans  les  beaux 
jours  d'hiver.  Les  étalons  doivent  être  toujours  nourris 
à  l'écurie  avec  plus  de  paille  que  de  foin ,  &  entretenus 
dans  un  exercice  modéré  jufqu'au  temps  de  la  monte 
qui  dure  ordinairement  depuis  le  commencement  d'avril 
jufqu'à  la  fin  de  juin  ;  on  ne  leur  fera  aire  aucun  autre 
exercice  pendant  ce  temps,  &  on  les  nourrira  largement^ 
mais  avec  les  mêmes  nourritures  qu'à  l'ordinaire. 

Lorfqu'on  mènera  l'étalon  à  la  jument,  il  Êiudra  le 
panfèr  auparavant,  cela  ne  fera  qu'augmenter  fbn  ardeur; 
il  faut  aufli  que  la  jument  fbit  propre  &  déferrée  des 
pieds  de  derrière;  car  il  y  en  a  qui  font  chatouiileufès 
&  qui  ruent  à  l'approche  de  l'étalon;  un  homme  tient 
la  jument  par  le  licol ,  &  deux  autres  conduifènt  l'étalon 
par  des  longes ,  lorfqu'il  eft  en  fituation ,  on  aide  à 
l'accouplement  en  le  dirigeant  &  en  détournant  la  queue 
de  I9  jument,  car  un  fèul  crin  qui  s'oppofëroit  pourroit  le 
blefTer,  même  dangereufement  :  il  arrive  quelquefois  que 
dans  l'accouplement  l'étalon  ne  confomme  pas  l'aâe  de  la 
génération ,  &  qu'il  fort  de  defTus  la  jument  fans  lui  avoir 
rien  laifTé;  il  hut  donc  être  attentif  à  obfèrver  fi  dans 
les  derniers  momens  de  la  copulation ,  le  tronçon  de  la 
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queue  de  l'étalon  n'a  pas  un  mouvement  de  balancier  près 
de  la  croupe,  car  ce  mouvement  accompagne  toujours 
Témiflion  de  la  liqueur  féminaie;  s'il  a  con/bmmé,  il 
ne  faut  pas  lui  laiffer  réitérer  Taccouplement ,  il  faut 
au  contraire  le  ramener  tout  de  fuite  à  Técurie  &  le 
laiffer  jufqu'au  furlen demain  ;  car  quoiqu'un  bon  étalon 
puifïe  fiiffire  à  couvrir  tous  les  jours  une  fois  pendant 
les  trois  mois  que  dure  le  temps  de  la  monte,  ii  vaut 
mieux  le  ménager  davantage  &  ne  lui  donner  une  jument 
que  tous  les  deux  jours ,  il  dépenfera  moins  &  produira 
davantage  ;  dans  \ts  premiers  fept  jours ,  on  lui  donnera 
donc  fucceffivement  quatre  jumens  différentes  ,  &  le 
neuvième  jour  on  lui  ramènera  la  première,  &  ainfi  des 
autres ,  tant  qu'elles  feront  en  chaleur  ;  mais  dès  qu'il 
y  en  aura  quelqu'une  dont  la  chaleur  fera  paffée ,  on  lui 
en  fubftituera  une  nouvelle ,  pour  la  foire  couvrir  à  fbn 
tour  aulfi  tous  les  neuf  jours  ;  &  comme  il  y  en  a  piufieurs 
qui  retiennent  dès  la  première,  féconde  ou  troifième 
fois,  on  compte  qu'un  étalon  ainfi  conduit,  peut  couvrir 
quinze  ou  dix -huit  jumens,  &  produire  dix  ou  douze 
poulains  dans  les  trois  mois  que  dure  cet  exercice. 
Dans  ces  animaux ,  la  quantité  de  la  liqueur  féminaie 
eft  très -grande,  &  dans  l'émiffion  ils  en  répandent 
fort  abondamment:  on  verra  dans  les  defcriptions  la 
grande  capacité  des  réfèrvoirs  qui  la  contiennent,  &  les 
induélions  qu'on  peut  tirer  de  l'étendue  &  de  la  forme 
de  ces  réfèrvoirs.  Dans  les  jumens ,  il  fe  fait  aufïi  une 
émiflion,  ou  plutôt  une  flillaiion  de  la  liqueur  féminaie 
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pendant  tout  !e  temps  qu'elles  font  en  amour;  car  elfes 
jettent  au  dehors  une  liqueur  gluante  &  blanchâtre 
qu'on  appelle  des  chaleurs,  &  dès  qu'elles  font  pleines 
ces  émiffions  ceflent:  c'eft  cette  liqueur  que  les  Grecs 
ont  appelée  Vhippomanès  de  la  jument ,  &  dont  ils 
prétendent  qu'on  peut  faire  des  filtres,  fiir-tout  pour 
rendre  un  cheval  frénétique  d'amour:  cet  hipomanès  eft 
Lien  différent  de  celui  qui  fe  trouve  dans  les  enveloppes 
du  poulain  ,  dont  M.  Daubenton  (q)  a  le  premier 
connu  &  fi  bien  décrit  la  nature,  l'origme  &  la  fituation: 
cette  liqueur  que  la  jument  jette  au  dehors  ,  efl  le 
fjgne  le  plus  certain  de  fà  chaleur;  mais  on  le  reconnoît 
encore  au  gonflement  de  la  partie  inférieure  de  la  vulve 
&  aux  fréquens  hennifTemens  de  la  jument ,  qui  dans  ce 
temps  cherche  à  s'approcher  àts  chevaux:  lorfqu'elle 
a  été  couverte  par  l'étalon ,  il  fiiut  fimplement  la  mener 
au  pâturage  fans  aucune  autre  précaution.  Le  premier 
poulain  d'une  jument  n'efl  jamais  fi  étoffé  que  ceux 
qu'elle  produit  par  la  fuite,  ainfi  on  obfervera  de  lui 
donner  la  première  fois  un  étalon  plus  gros,  afin  de 
compenfer  le  défaut  de  l'accroiffement  par  la  grandeur 
même  de  la  taille  ;  il  faut  avoir  grande  attention  à 
la  différence  ou  à  la  réciprocité  des  figures  du  cheval 
&  de  la  jument,  afin  de  corriger  \ts  défauts  de  l'un 
par  les  perfedions  de  l'autre  ,  &  fiir  -  tout  ne  jamais 
faire  d'accouplement  disproportionné ,  comme  d'un  petit 

(q)  Voyez  les  M<$moire$  de  l'Académie  royale  des  Sciences  ^ 
amie  ij^i* 
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cheval  avec  une  greffe  jument,  ou  d*un  grand  cheval 
avec  une  petite  jument,  parce  que  ie  produit  de  cet 
accouplement  feroit  petit  ou  mai  proportionné  :  pour 
tacher  d'approcher  de  la  belle  nature,  il  faut  aller  par 
nuances;  donner,  par  exemple,  à  une  jument  un  peu 
trop  épaiffe  un  cheval  étoffé,  mais  fin;  à  une  petite 
jument  un  cheval  un  peu  plus  haut  qu  elle,  à  une  jument 
qui  pèche  par  Tavant  -  main  un  cheval  qui  ait  la  tête 
belle  &  l'encolure  noble,  &c. 

On  a  remarqué  que  les  haras  établis  dans  dts 
terreins  fècs  &  légers ,  produifbient  des  chevaux  fbbres , 
légers  &  vigoureux ,  avec  la  jambe  nerveufè  &  la  corne 
dure,  tandis  que  dans  les  lieux  humides  &  dans  les 
pâturages  les  plus  gras  ils  ont  préfque  tous  la  tété 
groffe  &  pefànte,  le  corps  épais,  les  jambes  chargées, 
la  corne  mauvaifè  &  les  pieds  plsus:  ces  difiérences 
viennent  de  celle  du  climat  &  de  la  nourriture ,  ce  qui 
peut  s'entendre  aifément;  mais  ce  qui  efl  plus  difficile 
à  comprendre ,  &  qui  efl  encore  plus  effentiet  que  tout 
ce  que  nous  venons  de  dire,  c'efl  la  néceflïté  où  l'on, 
eft  de  toujours  croifer  les  races,  fi  on  veut  les  empêcher 
de  dégénérer. 

Il  y  a  dans  la  Nature  un  prototype  général  dans 
chaque  e/pèce  fur  lequel  chaque  individu  efl  modelé, 
mais  qui  femble,  en  fe  réalifànt,  s'altérer  ou  fe  perfec- 
tionner par  les  circonflances  :  en  forte  que  relativement 
à  de  certaines  qualités,  il  y  a  une  variation  bizarre  en 
apparence  dans  la  fùcceflion  des  individus ,  &  en  même 
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temps  une  confiance  qui  paroît  admirable  dans  l'éfpèce 
entière  :  le  premier  animal ,  le  premier  cheval ,  par 
exemple,  a  été  le  modèle  extérieur  &  le  moule  intérieur 
fiir  lequel  tous  les  chevaux  qui  font  nés,  tous  ceux  qui 
exiilent  &  tous  ceux  qui  naîtront  ont  été  formés  ;  mais 
ce  modèle  dont  nous  ne  connoilTons  que  les  copies  a 
pu  s'altérer  ou  fe  perfeâionner  en  communiquant  fà 
forme  &  fe  multipliant,  l'empreinte  originaire  fublifte 
en  fbn  entier  dans  chaque  individu;  mais  quoiqu'il  y  en 
ait  des  millions,  aucun  de  ces  individus  n'eft  cependant 
ièmbiable  en  tout  à  un  autre  individu,  ni  par  confëquent 
au  modèle  dont  il  porte  l'empreinte  :  cette  différence 
qui  prouve  combien  la  Nature  efl  éloignée  de  rien  îxix6 
d'abibhi,  &  combien  elle  fait  nuancer  fes  ouvrages, 
iè  trouve  dans  VtÇphct  humaine,  dans  celles  de  tous 
les  animaux,  de  tous  les  végétaux,  de  tous  les  èaes 
en  un  mot  qui  fe  reproduifènt  ;  &  ce  qu'il  y  a  de 
Singulier,  c'eft  qu'il  fèmble  que  le  modèle  du  beau 
&  du  bon  foit  difperfé  par  toute  la  terre ,  &  que  dans 
chaque  climat  il  n'en  réfîde  qu'une  portion  qui  dégénère 
toujours,  à  moins  qu'on  ne  la  réuniiïe  avec  une  autre 
portion  prifè  au  loin;  en  forte  que  pour  avoir  de  bon 
grain,  de  belles  fleurs,  &c.  il  Êiut  en  échanger  les  graines 
&  ne  jamais  les  fèmer  dans  le  même  terrein  qui  les  a 
produits  ;  &  de  même ,  pour  avoir  de  beaux  chevaux , 
de  bons  chiens ,  &€.  il  Êuit  donner  aux  femelles  du  pays 
des  mâles  étrangers,  À  réciproquement  aux  mâles  du 
pays  des  femelles  étrangères;  fans  cela  les  grains,  les 
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fleurs,  les  animaux  dégénèrent ,  ou  plutôt  prennent  une 
fi  forte  teinture  du  climat,  que  la  matière  domine  fur 
la  forme  &  fèmble  l'abâtardir:  l'empreinte  refle,  mais 
défigurée  par  tous  les  traits  qui  ne  lui  font  pas  efTentiels; 
en  mêlant  au  contraire  les  races,  &  fur  -  tout  en  les 
renouvelant  toujours  par  des  races  étrangères,  la  forme 
fèmble  fè  |>erfedionner ,  &  la  Nature  fe  relever  & 
donner  tout  ce  qu'elle  peut  produire  de  meilleur. 

Ce  n'eft  point  ici  le  lieu  de  donner  les  raifbns 
générales  de  ces  effets,  mais  nous  pouvons  indiquer  les 
conjeâures  qui  fè  préfèntent  au  premier  coup  d'œil  : 
on  &it  par  expérience  que  des  animaux  ou  des  végétaux 
tranfplantés  d'un  climat  lointain,  fbuvent  dégénèrent  & 
quelquefois  fe  perfeélionnent  en  peu  de  temps,  c'efl* 
à- dire,  en  un  très -petit  nombre  de  générations:  il  efl 
aifé  de  concevoir  que  ce  qui  produit  cet  effet  efl  la 
différence  du  climat  &  de  la  nourriture  ;  l'influence  de 
ces  deux  caufès  doit  à  la  longue  rendre  ces  animaux 
exempts  ou  fùfceptibles  de  certaines  affe(5tions ,  de 
certaines  maladies;  leur  tempérament  doit  changer  peu 
à  peu;  le  développement  de  la  forme,  qui  dépend  en 
partie  de  la  nourriture  &  de  la  qualité  des  humeurs,  doit 
donc  changer  aufli  dans  les  générations  :  ce  changement 
eft  à  la  vérité  prefque  infenfible  à  la  première  génération, 
parce  que  les  deux  animaux,  mâle  &  femelle,  que  nous 
fùppofbns  être  les  fbuches  de  cette  race ,  ont  pris  leur 
confiflance  &  leur  forme  avant  d'avoir  été  dépaïfes,  & 
que  le  nouveau  climat  &  la  nourriture  nouvelle  peuvent 
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à  la  vérité  changer  leur  tempérament;  mais  ne  peuvent 
pas  inHuer  aifez  fur  les  parties  folides  &  organiques, 
pour  en  altérer  la  forme,  fur -tout  fi  l'accroifTement 
de  leur  corps  étoit  pris  en  entier  ;  par  confequent 
la  première  génération  ne  fera  point  altérée ,  la  première 
progéniture  de  ces  animaux  ne  dégénérera  pas,  l'em- 
preinte de  la  forme  fera  pure ,  il  n'y  aura  aucun  vice 
de  fbuche  au  moment  de  la  naiflànce;  mais  le  jeune 
animal  elTuiera  dans  un  âge  tendre  &  foible  les  influences 
du  climat,  elles  lui  feront  plus  d'impreflîon  qu'elles 
n'en  ont  pu  faire  fur  le  père  &  la  mère,  celles  de  la 
nourriture  feront  aufli  bien  plus  grandes  &  pourront 
agir  fur  les  parties  organiques  dans  le  temps  de  l'ac" 
croifTement,  en  altérer  un  peu  la  forme  originaire,  &  y 
produire  des  germes  de  défe<5luorités  qui  fe  manifefleront 
enfuite  d'une  manière  très  -  fènfîble  dans  la  féconde 
génération  ,  où  la  progéniture  a  non  -  feulement  fès 
propres  défauts  ,  •  c'eft  -  à  -  dire ,  ceux  qui  lui  viennent 
de  fbn  accroiffement ,  mais  encore  les  vices  de  la 
fèconxie  fbuche,  qui  ne  s'en  développeront  qu'avec 
plus  d'avantage:  &  enfin  à  la  troifième  génération  les 
vices  de  la  féconde  &  de  la  troifième  fbuche,  qui 
proviennent  de  cette  influence  du  climat  &  de  la 
nourriture,  fè  trouvant  encore  combinés  avec  ceux  de 
l'influence  aéluelle  dans  l'accroiflement,  deviendront  fî 
fènfîbles,  que  les  caraâères  de  la  première  fbuche  en 
feront  eflfacés  :  ces  animaux  de  race  étrangère  n'auront 
plus  rien  d'étranger,  ils  reffembleront.  en  tout  à  ceux 
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du  pays:  des  chevaux  d'Efpagne  ou  de  Barbarie,  dont 
on  conduit  aînfi  .les  générations,  deviennent  en  France 
des  chevaux  firançois,  fbuvent  dh  la  féconde  génération , 
&  toujours  à  la  troifième;  on  eft  donc  obligé  de  croifer 
les  races  au  lieu  de  les  confërver ,  on  renouvelle  la  race 
à  chaque  génération ,  en  faiiànt  venir  des  chevaux  Barbes 
ou  d'Efpagne  pour  les  donner  aux  jumens  du  pays ,  & 
ce  qu'il  y  a  de  fingulier,  c'eft  que  ce  renouvellement  de 
race,  qui  ne  fè  hxt  quen  partie,  &,  pour  ainfi  dire,  à 
moitié ,  produit  cependant  de  bien  meilleurs  effets  que  fi 
le  renouvellement  étoit  entier:  un  cheval  &  une  jument 
d'E/pagne  ne  produiront  pas  enfèmble  d'aufli  beaux 
chevaux  en  France  que  ceux  qui  viendront  de  ce  même 
cheval  d'Efpagne  avec  une  jument  du  pays;  ce  qui  fè 
concevra  encore  aifériient,  fi  Ton  feît  attention  à  la  corn- 
penfation  néceffaire  des  défauts,  qui  doit  fè  faire  lorfque 
Toa  met  enfèmble  un  mâle  &  une  femelle  de  différens 
pays  :  chaque  climat ,  par  fès  influences  &  par  celles  de  la 
nourriture ,  donne  une  certaine  conformation  qui  pèche 
par  qiielquè  excès  6\x  par  quelque  défaut;  mais  dans 
un  climat  chaud  il  y  aura  en  excès  ce  qui  fera  en  déÊiut 
dans  un  climat  fi'oid,  &  réciproquement;  de  manière 
qu'il  doit  fe  faire  une  compenfàtion  du  tout  lorfqu'on 
joint  enfèmble  des  animaux  de  ces  climats  oppofés;  & 
comme  ce  qui  a  le  plus  de  perfedion  dans  la  Nature  eft 
ce  qui  a  le  moins  de  défauts,  &  que  les  formes  les 
plus  parfaites  font  feulement  celles  qui  ont  le  moins  de 
difformités,  le  produit  de  deux  animaux,  dont  les  défauts 
Tome  I.  Quadrupèdes.  X 
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fe  compenferoîent  exadement ,  fèroit  la  produdion  la  plus 
parfaite  de  cette  espèce  :  or  ils  ie  compeh(ènt  d  autant 
mieux ,  qu'on  met  enièmble  des  animaux  de  pays  plus 
éloignés ,  ou  plutôt  de  climats  plus  oppofés  ;  le  compofe 
qui  en  réfulte  efl  d'autant  plus  parfait  >  que  les  excès  ou 
les  défauts  de  l'habitude  du  père  font  plus  oppofés  aux 
défauts  ou  aux  excès  de  l'habitude  de  la  mère. 

Dans  le  climat  tempéré  de  la  France^  il  faut  donc, 
pour  avoir  de  beaux  chevaux ,  ûire  venir  des  étalons  de 
climats  plus  chauds  ou  plus  froids:  les  chevaux  Arabes, 
fi  l'on  peut  en  avoir,  &  les  Barbes  doivent  être  préférés, 
Sl  enfuite  les  chevaux  d'Efpagne  &  du  royaume  de 
Napies;  &  pour  les  climats  froids  ceux  de  Danemarck, 
&  enfuite  ceux  du  HolAein  &  de  Frifè  :  tous  ces  chevaux 
produiront  en  France,  avec  les  jumens  du  pays,  de 
très  -  bons  chevaux ,  qui  feront  d'autant  meilleurs  & 
d'autant  plus  beaux ,  que  la  température  du  climat  fera 
plus  éloignée  de  celle  du  dimat  de  la  France,  en  forte 
que  les  Arabes  feront  mieux  que  les  Barbes ,  les  Barbes 
mieux  que  ceux  d'Efpagne ,  &  de  même  les  chevaux 
tirés  de  Danemarck  produiront  de  plus  beaux  chevaux 
que  ceux  de  Frife.  Au  défaut  de  ces  chevaux  de  climats 
beaucoup  plus  froids  ou  plus  chauds,  il  faudra  faire 
venir  des  étalons  Anglois  ou  Allemands,  ou  même  des 
provinces  méridionales  de  la  France  dans  les  provinces 
feptentrionales  :  on  gagnera  toujours  à  donner  aux  jumens 
des  chevaux  étrangers,  &  au  contraire  on  perdra  beaucoup 
à  laiffer  multiplier  enfèmble  dans  un  haras  des  chevaux 
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de  même  race,  car  lis  dégénèrent  inâilliblement  &  en 
très-peu  de  temps. 

Dans  Teipèce  humaine»  le  climat  &  la  nourriture 
n'ont  pas  d'auflî  grandes  influences  que  dans  les  animaux , 
&  la  rai/bn  en  efl  afTez  fimple  ;  l'homme  fè  défend 
mieux  que  l'animal,  de  l'intempérie  du  climat,  il  fè  loge, 
il  fè  vêtit  convenablement  aux  ûifbns,  ià  nourriture 
eft  auin  beaucoup  plus  variée,  &  par  conséquent  elle 
n'influe  pas  de  la  même  £içon  Air  tous  les  individus; 
les  dé&uts  ou  les  excès  qui  viennent  de  ces  deux 
caufès,  &  qui  font  (i  conflans  &  fî  fènfibles  dans  \ts 
animaux,  le  font  beaucoup  moins  dans  les  hommes; 
d'ailleurs ,  comme  il  y  a  eu  de  ii'équentes  migrations  de 
peuples ,  que  les  nations  fè  font  mêlées,  &  que  beaucoup 
d'hommes  voyagent  &  fè  rq)andent  de  tous  côtés,  il 
n'efl  pas  étonnant  que  les  races  humaines  paroifTent  être 
moins  flijettes  au  climat,  &  qu'il  fe  trouve  des  hommes 
forts ,  bien  ^ts ,  &  même  fpidtuels  dans  tous  les  pays. 
Cependant  on  peut  croire  que  par  une  expérience  dont 
on  a  perdu  toute  mémoire,  les  hommes  ont  autrefois 
connu  le  mal  qui  réfùltoit  des  alliances  du  même  fàng, 
puifque  chez  les  Nations  les  moins  policées,  il  a  rarement 
été  permis  au  frère  d'époufèr  fa  fœur  :  cet  ufage  qui 
efl  pour  nous  de  droit  divin ,  &  qu'on  ne  rapporte  chez 
les  autres  peuples  qu'à  des  vues  politiques,  a  peut- 
être  été  fondé  fur  l'obfèrvàtion  ;  la  politique  ne  s'étend 
pas  d'une  manière  fi  générale  &  fi  abfolue,  à  moins 
qu'elle  ne  tienne  au  phyfique  ;  mais  fi  les  hommes  ont 
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une  fois  connu  par  expérience  que  leur  race  dégënéroît 
toutes  les  fois  qu'ils  ont  voulu  la  conferver  /ans  mélange 
dans  une  même  famille,  ils  auront  regardé  comme  une 
loi  de  la  Nature  celle  de  l'alliance  avec  des  familles 
étrangères,  &  fè  feront  tous  accordés  à  ne  pas  fouffrir 
de  mélange  entre  leurs  enfâns.  £t  en  effets  Tanalogie 
peut  faire  préfumer  que  dans  la  plupart  des  climats  \es^ 
hommes  dégénéreraient,  comme  les  animaux,  après  un 
cçrtain  nombre  de  générations. 

Une  autre  influence  du  climat  &  de  la  nourriture 
efl  la  variété  des  couleurs  dans  la  robe  des  animaux, 
ceux  qui  font  fàuvages  &  qui  vivent  dans  le  même  climat, 
font  d'une  même  couleur,  qui  devient  feulement  un 
peu  plus  claire  ou  plus  foncée  dans  les  différentes 
fàifbns  de  Tannée  ;  ceux  au  contraire  qui  vivent  fous 
des  climats  difFérens,  font  de  couleurs  différentes,  & 
les  animaux  domeftiques  varient  prodigieufement  par  les 
couleurs,  en  forte  qu'il  y  a  des  chevaux,  des  chiens,  &c. 
de  toute  forte  de  poils,  au  lieu  que  les  cerfs,  les 
lièvres,  &c/  font  tous  de  la  même  couleur;  les  in/ures 
du  climat  toujours  les  mêmes,  la  nourriture  toujours 
la  même,  produifènt  dans  les  animaux  fàuvages  cette 
uniformité;  le  foin  de  l'homme,  la  douceur  de  l'abri, 
ia  variété  dans  la  nourriture,  efîacent  &  font  varier  cette 
couleur  dans  les  animaux  domeftiques,  auffi-bien  que 
le  mélange  des  races  étrangères  lorfqu'on  n'a  pas  foin 
d'aflbrtir  la  couleur  du  mâle  avec  celle  de  la  femelle,  ce 
qui  produit  quelquefois  de  belles  fingularités,  comme  on 
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le  voit  fur  tes  chevaux  pies,  où  le  blanc  &  le  noir  font 
app{i({ués  d'une  manière  fi  bizarre  &  tranchent  l'un  fur 
l'autre  fi  finguiièrement,  qu'il  fèmble  que  ce  ne  fbit  pas 
l'ouvrage  de  la  Nature  ;  mais  TefFet  du  caprice  d'un  peintre. 

Dans  l'accouplement  des  chevaux  on  afTortira  donc  le 
poil  &  la  taille,  on  contraflera  les  figures,  on  croifèra 
les  races  en  oppofànt  les  climats,  &.  on  ne  joindra^ 
jamais  enfèmble  les  chevaux  &  les  jumens  nés  dans  le 
même  haras  ;  toutes  ces  conditions  font  effentielies ,  & 
il  y  a  encore  quelques  autres  attentions  qu'il  ne  £iut  pas 
négliger,  par  exemple,  il  ne  âut  point  dans  un  haras, 
de  jumens  à  queue  courte,  parce  que  ne  pouvant  fè. 
défendre  des  mouches,  elles  en  font  beaucoup  plus 
tourmentées  que  celles  qui  ont  tous  leurs  crins,  & 
l'agitation  continuelle  que  leur  caufè  la  piqûre  de  ces 
infèdes,  fait  diminuer  la  quantité  de  leur  lait,  ce  qui 
influe  beaucoup  fur  le  tempérament  &  la  taille  du  poulain 
qui,  toutes  chofès  égales  d'ailleurs,  fera  d'autant  plus 
vigoureux  que  fà  mère  fera  meilleure  nourrice.  II  £iut 
tâcher  de  n'avoir  pour  fbn  haras  que  des  jumens  qui 
aient  toujours  p^uré  &  qui  n'aient  point  £itigué;  les 
jumens  qui  ont  toujours  été  à  l'écurie  nourries  au  fèc, 
qu'on  met  enfù^te  au  pâturage,  ne  produifënt  pas  d'abord, 
il  leur  hm  du  temps  pour  s'accoutumer  à  cette  nouvelle 
nourriture. 

Quoique  la  ûifbn  ordinaire  de  la  chaleur  des  jumens 
fbit  depuis  le  commencement  d'avril  jufqu'à  la  fin  de 
juin ,  il  arrive  afTez  fbuvent  que  dans  un  grand  nombre 
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il  y  en  a  quelques-unes  qui  font  en  chaleur  avant  ce 
temps  :  on  fera  bien  de  laifler  pafler  cette  chaleur  fins 
les  faire  couvrir,  parce  que  le  poulain  naîttoit  en  hiver, 
foufTriroit  de  l'intempérie  de  ia  fàifon ,  &  ne  pourroic 
(ucer  qu'un  mauvais  lait;  &  de  même  lorfqu'une  jument 
ne  vient  en  chaleur  qu'après  le  mois  de  juin,  on  ne 
devroit  pas  la  laifler  couvrir,  parce  que  le  poulain  naifTant 
alors  en  été,  n'a  pas  le  temps  d'acquérir  affez  de  force 
pour  réfifter  aux  injures  de  i'hiver  fuivant. 

Beaucoup  de  gens,  au  lieu  de  conduire  l'étalon  à  la 
jument  pour  la  faire  couvrir,  le  lâchent  dans  le  parquet 
où  les  jumens  font  rafTemblées ,  &  l'y  laifTent  en  liberté 
choîfir  lui  -  même  celles  qui  ont  befoin  de  lui ,  &  les 
làtisfaire  à  foin  gré;  cette  manière  eft  bonne  pour  les 
jumens,  elles  produiront  même  plus  fûrement  que  de 
l'autre  façon,  mais  l'étalon  fè  ruine  plus  en  fix  fèmaînes 
qu'il  ne  feroit  en  plufieurs  années  par  un  exercice  modéré 
&  conduit  comme  nous  l'avons  dit. 

Lorfque  les  jumens  font  pleines  &  que  leur  ventre 
commence  à  s'appefintir,  il  faut  les  feparer  des  autres 
qui  ne  le  font  point,  &  qui  pourroient  les  blefTer; 
elles  portent  ordinairement  onze  mois  &  quelques  jours , 
elles  accouchent  debout,  au  lieu  que  prefque  tous  les 
autres  quadrupèdes  fe  couchent:  on  aide  celles  dont 
l'accouchement  eft  difficile ,  on  y  met  la  main ,  on  remet 
le  poulain  en  fîtuation,  &  quelquefois  même,  lorfqu'il  eft 
mort,  on  le  tire  avec  d^s  cordes.  Le  poulain  le  préfente 
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ordinairement  la  tête  la  première,  comme  dans  toutes 
ies  autres  efpèces  d'animaux  >  il  rompt  /es  enveloppes  en 
fbrtant  de  la  matrice,  &  les  eaux  abondantes  qu'elles 
contiennent  s'écoulent ,  il  tombe  en  même  temps  un  ou 
plufieurs  morceaux  fblides  formés  par  le  fédiment  de  la 
liqueur  épaiflie  de  l'allantoïde;  ce  morceau,  que  \t% 
Anciens  ont  appelé  Vhippommès  du  poulain ,  n'eft  pas , 
comme  ils  le  difènt,  un  morceau  de  chair  attaché  à  la 
tête  du  poulain,  il  en  eft  au  contraire  f^paré  par  la 
membrane  amnios;  la  jument  lèche  le  poulain  après  fà 
nailTance,  mais  elle  ne  touche  pas  à  l'hippomanès,  & 
les  Anciens  fe  font  encore  trompés  lorfqu'ils  ont  alTuré 
qu'elle  le  dévoroit  à  l'inflant. 

L'uTàge  ordinaire  eft  de  6ire  couvrir  une  jument  neuf 
jours  après  qu'elle  a  pouliné,  c'efl  pour  ne  point 
perdre  de  temps,  &  pour  tirer  de  fon  haras  tout  le 
produit  que  l'on  peut  en  attendre;  cependant  il  efl  fur 
que  la  jument  ayant  enièmble  à  nourrir  fon  poulain  né 
&  fon  poulain  à  naître,  fos  forces  font  partagées,  & 
qu'elle  ne  peut  leur  donner  autant  que  (i  elle  n'avoit 
que  l'un  ou  l'autre  à  nourrir:  il  fèroit  donc  mieux,  pour 
avoir  d'excellens  chevaux  ,  de  ne  laifler  couvrir  les 
jumens  que  de  deux  années  l'une ,  elles  dureroient  plus 
]ong>temps  &  retiendroient  plus  furement  ;  car  dans  les 
haras  ordinaires  il  s'en  faut  bien  que  toutes  les  jumens 
qui  ont  été  couvertes  produifènt  tous  les  ans ,  c'efl 
beaucoup  lorfque  dans  la  même  année  il  s'en  trouve 
la  moitié  ou  les  deux  tiers  qui  donnent  des  poulains. 
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Les  jumens,  quoique  pleines,  peuvent  fouf&îr  l'ac* 
couplement,  &  cependant  il  n  y  a  jamais  de  fiiperfétation , 
elles  produifent  ordinairement  jufqu'à  l'âge  de  quatorze 
ou  quinze  ans,  &  les  plus  vigoureufès  ne  produiiënc 
guère  au-delà  de  dix-huit  ans  :  les  chevaux ,  lorifqu'iis  ont 
été  ménagés,  peuvent  engendrer  jufqu'à  Tâge  de  vingt 
&  même  au-delà ,  &  l'on  a  fait  fîir  ces  animaux  la  même 
remarque  que  fur  les  hommes ,  c'eft  que  ceux  qui  ont 
commencé  de  bonne  heure  finiiTent  aufli  plus  tôt,  car  les 
gros  chevaux ,  qui  font  plus  tôt  formés  que  les  chevaux 
fins ,  &  dont  on  fait  d^s  étalons  dès  Page  de  quatre  ans , 
ne  durent  pas  fi  long-temps,  &  font  communément  hors 
d*état  d'engendrer  avant  Tâge  de  quinze  ans  (r). 

La  durée  de  la  vie  des  chevaux  eft,  comme  dans 
toutes  les  autres  eipèces  d'animaux ,  proportionnée  à  la 
durée  du  temps  de  leur  accroiflement ,  l'homme  qui  eft 
quatorze  ans  à  croître  »  peut  vivre  fix  ou  fèpt  fois  autant 
de  temps ,  c'eft-à-dire  quatre-vingt-dix  ou  cent  ans  ;  le 
cheval ,  dont  l'accroiffement  fè  iak  en  quatre  ans ,  peut 
vivre  fix  ou  fept  fois  autant,  c'eft-à-dire,  vingt-cinq  ou 
trentfs  ans,  les  exemples  qui  pourroient  être  contraires 
à  cette  règle  font  fi  rares ,  qu'on  ne  doit  pas  même  les 
regarder  comme  une  exception  dont  on  puiffe  tirer  des 
confequences;  &  comme  les  gros  chevaux  prennent 
leur  entier   accroiflement  en  moins  de  temps  que  les 

(r)  Voyez  le  nouveau   parfait    Maréchal  de  M.  de  Garfàult^ 
page  68  à*  fuivantes:     ' 

chevaux 
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chevaux  fins,  ils  vivent  aufli  moins  de  temps,  &  font 
vieux  dès  l'âge  de  quinze  ans. 

II   paroîtroit  au  premier  coup  d'œil,  que  dans  les 
chevaux  &  la  plupart  des  autres  animaux  quadrupèdes, 
i'accroiffement  des  parties  poftérieures  eft  d'abord  plus 
grand  que  celui  des  parties  antérieures,  tandis  que  dans 
l'homme  les  parties  inférieures  croiffent  moins  d'abord 
que  les  parties  fupérieures  ;  car  dans  l'enfsint  \ts  cuiffes 
&  les  jambes  font ,  à  proportion  du  corps ,  beaucoup 
moins  grandes  que  dans   l'adulte;   dans  le  poulain   au 
contraire  les  jambes  de  derrière  font  alfez  longues  pour 
qu'il  puiffe  atteindre  à  fa  tête  avec  le  pied  de  derrière, 
au  lieu  que  le  cheval  adulte  ne  peut  plus  y  atteindre; 
mais  cette  différence  vient  moins  de  l'inégalité  de  l'ac- 
croîffement  total  des  parties  antérieures  &  poftérieures, 
que  de   l'inégalité  des  pieds  de  devant  &  de  ceux  de 
derrière  ,   qui   eft   confiante  dans    toute  la  Nature ,  & 
plus   fènfible   dans  les  animaux  quadrupèdes;  car  dans 
l'homme  les   pieds   font  plus  gros  que   \ts  mains,   & 
font  aufli  plus  tôt  formés;  &  dans  le  cheval,  dont  une 
grande  partie  de  la  jambe  de  derrière  n'eft  qu'un  pied, 
puifqu'eiie  n'eft  compofee  que  des  os  relatifs  au  tarfè, 
au  métatarfe,  (&c,   il  neft  pas  étonnant  que  ce  pied 
foit  plus  étendu  &  plus  tôt  développé  que  la  jambe  de 
devant,  dont  toute  la  partie  inférieure  repréfente  la  main, 
puifqu'eiie  n'eft  compofee  que  Acs  os   du  carpe,  du 
métacarpe,   &c.  Lorfqu'un  poulain  vient  de  naître  on 
remarque  aifément  cette  différence,  les  jambes  de  devant 
Tome  L  Qjiddnipedes.  Y 
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comparées  à  celles  de  derrière  paroifleht,  &  font  en  effet 
beaucoup  plus  courtes  alors  qu'elles  ne  le  feront  dans 
la  fuite,  &  d'ailleurs  TépaifTeur  que  le  corps  acquiert, 
quoiqu'indépendante  des  proportions  de  raccroiflTement 
en  longueur ,  met  cependant  plus  de  diflance  entre  \ts 
pieds  de  derrière  &  la  tête,  &  contribue  par  conféquent 
à  empêcher  le  cheval  d'y  «teindre  lorfqu'il  a  pris  fon 
accroifTement. 

Dans  tous  les  animaux,  chaque  eipèce  eil  variée 
fîiivant  les  difFérens  climats,  &  les  réfiiltats  généraux  de 
ces  variétés  forment  &  conflituent  les  différentes  races, 
dont  nous  ne  pouvons  faifir  que  celles  qui  font  \cs  plus 
marquées ,  c'efl-à-dire ,  celles  qui  diffèrent  fenfiblement 
\ts  unes  des  autres,  en  négligeant  toutes  \ts  nuances 
intermédiaires  qui  font  ici,  comme  en  tout,  infinies: 
nous  en  avons  même  encore  augmenté  le  nombre  &  la 
conflifion  en  favorifant  le  mélange  de  ces  races;  &  nous 
avons,  pour  ainfi  dire,  brufqué  la  Nature  en  amenant 
en  ces  climats  des  chevaux  d'Afrique  ou  d'Afîe,  nous 
avons  rendu  méconnoiffables  les  races  primitives  de 
France  en  y  introduilànt  des  chevaux  de  tous  pays ,  &  il 
ne  nous  refte,  pour  diftinguer  les  chevaux,  que  quelques 
légers  carad:ères,  produits  par  l'influence  aduelle  du 
climat:  ces  caradères  feroient  bien  plus  marqués,  & 
les  différences  feroient  bien  plus  fenfibles,  fi  \cs  races 
de  chaque  climat  s'y  fuffent  confervées  fà/is  mélange; 
les  petites  variétés  auroient  été  moins  nuancées,  moins 
nombreufes,  mais  il  y  auroit  eu  un  certain  nombre  de 
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grandes  variétés  bien  caraélerifées ,  que  tout  le  monde 
auroit  aifément  diftinguées  y  au  lieu  qu'il  faut  de  Thabitude, 
&  même  une  affez  longue  expérience,  pour  connoître  les 
chevaux  àts  difFérens  pays;  nous  n'avons  fiir  cela  que 
{es  lumières  que  nous  avons  pu  tirer  des  livres  des 
Voyageurs,  des  ouvrages  des  plus  habiles  ÉcHy ers,  tels 
que  M/*  de  Newcaftle ,  de  Garfauit ,  de  la  Guérinière ,  &€• 
&  de  quelques  remarques  que  M.  de  Pigneroiles,  écuyer 
du  Roi,  &  chef  de  l'Académie  d'Angers  a'  eu  la  bonté 
de  nous  communiquer. 

Les  chevaux  Arabes  jfbnt  les,  plus  beaux  que  Ton 
connoifle  en  Europe,  ils  font  plus  grands  &  plus  étoffés 
que  les  Barbes,  &  tout  auffi  bien  faits;  mais  comme  il  en 
vient  rarement  en  France,  les  Écuyers  n'ont  pas  d'obfer- 
valions  détaillées  de  leurs  perfèdions  &  de  leurs  défauts* 

Les  chevaux  Barbes  font  plus  communs,  ils  ont 
Tencolure  longue,  fine,  peu  chargée  de  crins  &  bien  fortie 
du  garrot,  la  tête  belle,  petite  &  affez  ordinairement 
moutonnée,  l'oreille  belle  &,  bien  placée,  les  épaules 
légères  &  plates,.  le  garrot  mince  &  bien  relevé,  \ts 
reins  courts  &  droits ,  le  flanc  &  les  côtes  tondes  fans 
trop  de  ventre ,  les  hanches  bien  effacées ,  la  croupe  le 
plus  fouvent  un  peu  longue  &  la  queue  piacée  un  peu 
haut ,  la  cuiffe  bien  formée  &  rarement  plate ,  les 
jambes  belles  ,  bien  Élites  &  fans  poil ,  le  nerf  bien 
détaché ,  le  pied  bien  fiût^  mais  fouvent  le  paturon 
long;  on  en  voit  de  tous  poils,  mais  plus  communément 
de  gris:  les    Barbes  ont  un  peu  de   négligence  dans 
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leur  allure,  ils  ont  belbin  d'être  recherchés,  &  on 
leur  trouve  beaucoup  de  vîtefle  &  de  nerf;  ils  jfbnt 
fort  légers  &  très  -  propres  à  la  courlè  :  ces  chevaux 
paroiffent  être  les  plus  propres  pour  en  tirer  race; 
il  fèroit  feulement  à  fouhaiter  qu'ils  fufTent  de  plus 
grande  taille;  les  plus  grands  font  de  quatre  pieds 
huit  pouces,  &  il  efl  rare  d'en  trouver  qui  aient  quatre 
pieds  neuf  pouces  ;  il  efl  confirmé  par  expérience  qu'en 
France,  en  Angleterre,  &c.  ils  engendrent  des  poulains 
qui  font  plus  grands  qu'eux  :  on  prétend  que  parmi  les 
Barbes ,  ceux  du  royaume  de  Maroc  font  les  meilleurs , 
enfûite  les  Barbes  de  montagne;  ceux  du  rdle  de  ia 
Mauritanie  font  au  -  deflTous ,  aufli  -  bien  que  ceux  de 
Turquie,  de  Perfë  &  d'Arménie:  tous  ces  chevaux 
des  pays  chauds  ont  le  poil  plus  ras  que  les  autres. 
Les  chevaux  Turcs  ne  font  pas  fi  bien  proportionnés 
que  les  Barbes,  ils  ont  pour  l'ordinaire  l'encolure  effilée^ 
le  corps  long ,  les  jambes  trop  menues  ;  cependant  ils 
ibnt  grands  travailleurs  &  de  longue  haleine  :  on  n'en 
fera  pas  étonné,  fi  l'on  £iit  attention  que  dans  les  p2iys 
chauds  les  os  des  animaux  font  plus  durs  que  dans  les 
climats  froids,  &  c'efl  par  cette  raifbn  que  quoiqu'ils 
aient  le  canon  plus  menu  que  ceux  de  ce  pays -ci,  ils 
ont  cependant  plus  de  force  dans  les  jambes. 

Les  chevaux  d'Efpagne ,  qui  tiennent  le  fécond  rang 
après  les  Barbes,  ont  l'encolure  longue,  épaiffe  & 
beaucoup  de  crins,  la  tête  un  peu  groffe,  &  quelquefois 
moutonnée,  les  oreilles  longues,   mais  bien  placées > 
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les  yeux  pleins  de  feu ,  l'air  noble  &  fier ,  les  épaules 
épaiiTes  &  le  poitrail  large,  les  reins  aifez  fbuvent  un 
peu  bas ,  la  côte  ronde  >  &  ibuvent  un  peu  trop 
de  ventre,  la  croupe  ordinairement  ronde  &  large, 
quoique  quelques-uns  Taient  un  peu  longue,  les  jambes 
belles  &  fans  poil,  le  nerf  bien  détaché,  le  paturon 
quelquefois  un  peu  long,  comnie  les  Barbes,  le  pied  un 
peu  alongé,  comme  celui  d'un  mulet,  &  fbuvent  le  tal(Mi 
trop  haut;  les  chevaux  d'£fpagne  de  belle  race  font 
épais,  bien  étoffés,  bas  de  terre,  ils  ontaufll  beaucoup  de 
mouvement  dans  leur  démarche,  beaucoup  de  fbupleffe, 
de  feu  &  de  fierté  ;  leur  poil  le  plus  ordinaire  efl 
noir  ou  bai  -  marron ,  quoiqu'il  y  en  ait  quelques  -  uns 
de  toutes  fortes  de  poil»;  ils  ont  très  -  rarement  des 
jambes  blanches  &  des  nez  blancs;  les  Ei^agnols,  qui 
ont  de  l'averfion  pour  ces  marques,  ne  tirent  point  race 
des  chevaux  qui  les  ont,  ils  ne  veulent  qu'une  étoile 
au  £:ont,  ils  efliment  même  les  chevaux  zains  autant 
que  nous  les  méprifbns  :  l'un  &  l'autre  de  ces  préjugés-, 
quoique  contraires ,  font  peut-être  tout  auili  mal  â^ndés, 
puifqu'il  fè  trouve  de  très -bons  chevaux  avec  toutes 
fortes  de  marques,  &  de  même  d'excellens  chevaux  qui 
font  zains;  cette  petite  diâerence  dans  la  robe  d'un 
cheval  ne  fèmble  en  aucune  £içon  dépendre  de  fbn 
naturel  ou  de  fà  conflitution  intérieure,  puifqu'elle  dépend 
en  effet  d'une  qualité  extérieure  &  fi  iùperficielle ,. 
que  par  une  légère  bleffure  dans  la  peau  on  produit 
ime  tache  blanche  t  au  refle,  les  chevaux  d'£fpagne> 
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zains  ou  autres ,  font  tous  marqués  \  la  cuifTe  hors 
le  montoir  ,  dû  ia  marque  du  haras  dont  ils  font 
Ibrtis;  ils  ne  font  pas  communément  de  grande  taille, 
cependant  on  en  trouve  quelques-uns  de  quatre  pieds 
neuf  ou  dix  pouces  ;  ceux  de  la  haute  Andaloufie 
paflent  pour  être  les  meilleurs  de  tous ,  quoiqu'ils 
foient  alTez  fùjets  à  avoir  la  tête  trop  longue,  mais  on 
leur  Eût  grâce  de  ce  déâut  en  Êiveur  de  leurs  rares 
qualités;  ils  ont  du  courage,  de  l'obéilTance,  de  la  grâce, 
de  la  fierté,  &  plus  de  fbuplelTe  que  les  Barbes,  c'eft 
par  tous  ces  avantages  qu'on  les  préfère  à  tous  les  autres 
chevaux  du  monde,  pour  la  guerre,  pour  la  pompe  & 
pour  le  manège. 

Les  plus  beaux  chevaux  Anglois  font,  pour  la 
^conformation ,  affeiz  fèmblables  aux  Arabes  &  aux 
Baii>es  ,  dont  ils  fbrtent  en  efîèt;  ils  ont  cependant 
la  tête  plus  grande,  mais  bien  faite  &  moutonnée,  & 
Jes  oreilles  plus  longues,  mais  bien  placées:  par  les 
oreilles  feules  on  pourroit  diftinguer  un  cheval  Anglois 
■d'un  cheval  Barbe,  mais  la  grande  différence  efl  dans 
la  taille,  les  Anglois  font  bien  étoffés  &  beaucoup 
plus  grands;  on  en  trouve  communément  de  quatre 
•pieds  dhi  pouces  &  même  de  cinq  pieds  de  hauteur , 
il  y  en  a  de  tous  poils  &  de  toutes  marques  :  ils  font 
généralement  forts,  vigoureux,  hardis,  capables  d'une 
•grande  fatigue,  excellens  pour  la  chafTe  &  la  courfê, 
mais  il  leur  manque  la  grâce  &  la  fôupleffe ,  ils  font 
durs  &  ont  peu  de  liberté  dans  les  épaules. 
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On  parie  fouvent  de  courfes  de  chevaux  en  Angleterre, 

&  il  y  a   des   gens  extrêmement   habiles   dans    cette 

cfpèce  d'art  gymnaftique.  Pour  en  donner  une  idée, 

je   ne   puis  mieux  Êiire   que  de   rapporter    ce   qu'un 

homme  refpedable  (fj,  que  j'ai  déjà  eu  occafion  de 

citer  dans  le  premier  volume  de  cet  ouvrage ,  m'a  écrit 

de  Londres  le  18  février  1748.  M.  Thornhill,  maître 

de  pofte  à  Stilton,  fit  gageure  de  courir  à  cheval  trois 

fois  de  fuite  le  chemin  de  Stilton  à  Londres,  c*eft-à- 

dire,  de  Étire  deux   cents  quinze  milles  d'Angleterre 

{  environ  fbixante  -  douze  lieues  de  France  )  en  quinze 

heures.  Le  29  avril  1745,  vieux  flile,  il  fè  mit  en 

courfè ,  partit  de  Stilton ,  fit  la  première  courfe  ju/qu'à 

Londres  en  trois  heures  cinquante-une  minutes ,  &  monta 

huit  difFérens  chevaux  dans  cette  cour/è;  il  repartit  fiir 

le  champ  &fît  la  féconde  courfe,  de  Londres  à  Stilton, 

en  trois  heures  cinquante  -  deux  minutes,  &  ne  monta 

que  fix  chevaux;  il  fè  fèrvit  pour  la  troifîème  courfè, 

des  mêmes  chevaux  qui  lui  avoient  àié)2i  fêrvi ,  dans  les 

quatorze  il  en  monta  fept,  &  il  acheva  cette  dernière 

courfe  en  trois  heures  quarante -neuf  minutes;  en  forte 

que,  hon-fèulement  il  remplit  la  gageure,  qui  étoit  de 

faire  ce  chemin   en   quinze  heures,  mais  il  le  fit  en 

onze  heures  trente -deux  minutes:  je  doute' que  dans 

les  jeux  Olympiques  il  fè  fbit  jamais  fait  une  courfè 

auffi  rapide  que  cette  courfè  de  M.  Thornhill. 

Les  chevaux  d'Iulie  étoient  autrefois  plus  beaux  qu'ils 

C/J  Mylord  comte  de  Morton. 
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ne  le  font  aujourd'hui ,  parce  que  depuis  un  certain 
temps  on  y  a  négligé  les  haras;  cependant  il  Ce  trouve 
encore  de  beaux  chevaux  Napolitains,  fur -tout  pour 
les  attelages,  mais  en  général  ils  ont  la  tête  grofTe  & 
l'encolure  épaifle ,  ils  font  indociles ,  &  par  confëquent 
difficiles  à  dreiTer;  ces  défauts  font  compenfés  par  la 
richeffe  de  leur  taille,  par  leur  fierté  &  par  la  beauté 
de  leurs  mouvemens  ;.  ils  font  excellens  pour  l'appareil , 
&  ont  beaucoup  de  difpofltions  à  piafîèr. 

Les  chevaux  Danois  font  de  û  belle  taille  &  û 
étoffés,  qu'on  les  préfère  à  tous  les  autres  pour  en 
£iire  des  attelages  ;  il  y  en  a  de  par£ûtement  bien 
moulés,  mais  en  petit  nombre,  car  le  plus  fouvent 
ces  chevaux  n^ont  pas  une  conformation  fort  régulière  : 
la  plupart  ont  l'encolure  épailTe,  les  épaules  groflès,  les 
reins  un  peu  longs  &  bas ,  la  croupe  trop  étroite  pour 
l'ipaiffeur  du  devant;  mais  ils  ont  tous  de  beaux  mouve- 
mens ,  &  en  générd  ils  font  très-bons  pour  la  guerre  & 
pour  l'appareil,  ils  font  de  tous  poils  ;  &.  même  les  poils 
finguliers,  comme  pie  &  tigre,  n£  fe  trouvent  guère 
que  dans  les  chevaux  Danois. 

Il  y  a  £n  Allemagne  de  fort  beaux  chevaux ,  mais  en 
général  ils  font  pefàns  &  ont  peu  d'haleine,  quoiqu'ils 
viennent  pour  la  plupart  de  chevaux  Turcs  &  Barbes 
dont  on  entretient  les  haras ,  aufli-bien  que  de  chevaux 
d'Efpagne  &  d'Italie;  ils  font  donc  peu  propres  à  la 
chaiTe  &  à  la  courfo  de  vîtefTe ,  au  lieu  que  les  chevaux 
Hongrois,  Tranfilvains,  &c.  font  au  contraire  légers  & 

bons 
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bons  coureurs  :  les  Huffards  &  les  Hongrois  leur  fendent 
les  na(èaux ,  dans  la  vue ,  dit-on ,  de  leur  donner  plus 
d'haleine,  &  aulH  pour  [es  empêcher  de  hennir  à  la 
guerre;  on  prétend  que  les  chevaux  auxquels  on  a  fendu 
les  nafeaux  ne  peuvent  plus  hennir  :  je  n'ai  pas  été  à 
portée  de  vérifier  ce  idk ,  mais  il  me  (èmble  qu'ils  doivent 
feulement  hennir  plus  foiblement:  on  a  remarqué  que  les 
chevaux  Hongrois ,  Cravates  &  Polonois  font  fort  fujets 
à  être  béguts. 

Les  chevaux  de  Hollande  font  fort  bons  pour  le 
carroffe,  &  ce  font  ceux  dont  on  fè  fèrt  le  plus 
communément  en  France;  les  meilleurs  viennent  de  la 
province  de  Frifè,  il  y  en  a  auflî  de  fort  bons  dans  le 
pays  de  Bergues  &  de  Juliers.  Les  chevaux  Flamands 
font  fort  au-de0bus  des  chevaux  de  Hollande,  ils  ont 
prefque  tous  la  tête  groffe ,  les  pieds  plats ,  les  jambes 
fù/ettes  aux  eaux  >  &  ces  deux  derniers  déÊiuts  font 
>  effentiels  dans  des  chevaux  de  carroffe. 

Il  y  a  en  France,  des  chevaux  de  toute  efpèce,  mais 
les  beaux, font  en  petit  nombre;  les  meilleurs  chevaux 
de  fèlle  viennent  du  Limofin  ;  ils  reffemblent  aflez  aux 
Barbes ,  &  font  comme  eux  exceiiens  pour  la.  chaffe , 
mais  ils  font  tardifs  dans  leur  accroiffement  ;  il  faut  les 
ménager  dans  leur  jeuneffe,  &  même  ne  s'en  fèrvir 
qu'à  l'âge  de  huit  ans  :  il  y  a  auffi  de  très-bons  bidets  en 
Auvergne,  en  Poitou,  dans  le  Morvant  en  Bourgogne; 
mais  après  le  Limofin,  c'efl  la  Normandie  qui  fournit 
les  plus  beaux  chevaux;  ils  ne  font  pas  fi  bons  pour 
Tome  1.   Quadrupèdes.  Z 
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Ja  cliaffe,  mais  ils  font  meilleurs  pour  la  guerre,  ils 
font  plus  étoffés  &  plus  tôt  formés.  On  tire  de  la  baffe 
Normandie  &  du  Cotentin  de  très  -  beaux  chevaux  de 
carroffe,  qui  ont  plus  de  légèreté  &  de  reffource  que 
les  chevaux  de  Hollande;  la  Franche  -  Comté  &  le 
Boulonois  fourniffent  de  très  -  bons  chevaux  de  tirage  : 
en  général  les  chevaux  François  pèchent  par  avoir  de 
trop  groffes  épaules ,  au  lieu  que  les  Barbes  pèchent 
par  les  avoir  trop  ferrées. 

Après  rénumération  de  ces  chevaux  qui  nous  font  le 
mieux  connus ,  nous  rapporterons  ce  que  les  Voyagews 
difent  des  chevaux  étrangers  que  nous  connoiffons  peu* 
Il  y  a  de  fort  bons  chevaux  dans  toutes  les  îles  de 
TArchipel  ;  ceux  de  Tîle  de  Crète  (t)  étoient  en 
grande  réputation  chez  \^s  Anciens  pour  Tagilité  &  la 
vîteffe,  cependant  aujourd'hui  on  s'en  fèrt  peu  dans 
le  pays  même ,.  à  caufe  de  la  trop  grande  alpérité  du 
terrein ,  qui  eft  prefque  par  -  tout  fort  inégal  &  fort  • 
montueux:  les  beaux  chevaux  de  ces  îles,  &  même  ceux 
de  Barbarie,  font  de  race  Arabe.  Les  chevaux  naturels 
du  royaume  de  Maroc  font  beaucoup  plus  petits  que  les 
Arabes ,  mais  très-légers  &  très-vîgoureux  (u).  M.  Shaw 

prétend  (x)   que  les  haras  d'Egypte  &  de  Tingiianie 

*- -  -  ■  ^  ■     ,     _ 

(t)  Voyez  la  Description  des  îles  de  l'Archipel,  par  Dapper, 
page  ^d 2. 

(u)  Voy.  l'Afrique  de  Marmol.  Paris,  i  66-/^  tome  II,  page  1 14. 
(x)  Voy.  les  Voyages  de  M.  Shaw,  traduits  en  François.  La  Haie ^ 
17-f  ^/  tome  I,  page  j  08» 
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remportent  aujourd'hui  fîir  tous  ceux  des  pays  voifins;  au 
fieu  qu'on  trouvoit,  il  y  a  environ  un  fiècle,  d'auffi  bons 
chevaux  dans  tout  le  refte  de  la  Barbarie:  l'excellence 
de^ces  chevaux  Barbes  confifte,  dit -il,  à  ne  s'abattre 
jamais  ,  &  à  /è  tenir  tranquilles  lor/que  le  cavalier 
defcend  ou  laifTe  tomber  la  bride  ;  ils  ont  un  grand 
pas  &L  un  galop  rapide,  mais  on  ne  \es  laifTe  point 
troter  ni  marcher  Tamble  :  \ts  habitans  du  pays  regardent 
ces  allures  du  cheval  comme  des  mouvemens  groffiers 
6l  ignobles.  Il  ajoute  que  les  chevaux  d'Egypte  font 
fupérieurs  à  tous  les  autres  pour  la  taille  &  pour  la 
beauté;  mais  ces  chevaux  d'Egypte,  auffi-bien  que  la 
plupart  des  chevaux  de  Barbarie ,  viennent  des  chevaux 
Arabes  qui  font,  /ans  contredit,  les  premiers  &  les 
plus  beaux  chevaux  du  monde. 

Selon  Marmol  (y)^  ou  plutôt,  félon  Léon  T Afri- 
cain (i^,  car  Marmol  l'a  ici  copié  prefque  mot  à  mot^ 
les  chevaux  Arabes'  viennent  des  chevaux  fàuvages  dts 
déforts  d'Arabie ,  dont  on  a  fait  très  -  anciennement 
des  haras,  qui  les  ont  tant  multipliés,  que  toute  TAfie 
&  l'Afrique  ien^  font  pleines;  ils  font  fi  légers,  que 
quelques-uns  d'entre  eux  devancent  les  autruches  à  la 
courfo:  le;5  Arabes  du  défort  &  les  peuples  de  Lybie 
élèvent  une  grande  quantité  de  ces  chevaux  pour  la 
chafTe ,  ils  ne  s'en  fervent  ni  pour  voyager  ,ni  pour 
combattre ,  ils  les  font  pâturer  lorflju'il  y  a  de  l'herbe? 

(y)  Voyez  l'Afrique  de  Marmol,  tome  I ,  page  jo, 
(l)  Vide  Leofds  AJric.  de  Aftm  defcript.  t.  II,  p.  7J0  &  7ji* 
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&  lorfque  Therbe  manque,  ils  ne  les  nourrifTent  que 
de  dattes  &  de  lait  de  chameau ,  ce  qui  les  rend 
nerveux,  légers  &  maigres.  Ils  tendent  des  pièges  aux 
chevaux  fàuvages ,  ils  en  mangent  la  chair,  &  difènt  que 
celle  des  jeunes  eft  fort  délicate:  ces  chevaux  fàuvages 
font  plus  petits  que  les  autres ,  ils  font  communément 
de  couleur  cendrée,  quoiqu'il  y  en  ait  aufTi  de  blancs, 
&  ils  ont  le  crin  &  le  poil  de  la  queue  fort  court  & 
hérifTé.  D'autres  Voyageurs  (a)  nous  ont  donné  fur  les 
chevaux  Arabes  des  relations  curieufes,  dont  nous  ne 
rapporterons  ici  que  les  principaux  faits. 

Il  n  y  a  point  d'Arabe,  quelque  miférable  qu'il  fbh, 
qui  n'ait  des  chevaux;  ils  montent  ordinairement  les 
;umens,  l'expérience  leur  ayant  appris  qu'elles  réfiftent 
mieux  que  les  chevaux  à  la  fatigue,  à  la  âim  &  à  la 
foif;  elles  font  aufïi  moins  vicîeufes,  plus  douces  & 
henniffent  moins  fréquemment  que  les  chevaux:  ils  les 
accoutument  fi  bien  à  être  enfembte,  qu'elles  de* 
meurent  en  grand  nombre,  quelquefois  des  /ours  entiers^ 
abandonnées  à  elles  -  mêmes  fans  fè  B-apper  les  unes 
les  autres ,  &  fans  fè  faire  aucun  mal*  Les  Turcs  au 
contraire  n'aiment  point  les  jumens,  &  les  Arabes 
leur  vendent  les  chevaux  qu'ils  ne  veulent  pas  garder 
pour  étalons;  ils  confervent  avec  grand  foin,  &  depuis 
très  -  long -temps,  les  races  de  leurs  chevaux,  ils  en 

(a)  Voyez  le  Voyage  de  M.  de  la  Roque,  fait  par  ordre  de 
Louis  XIV.  Paris f  ^714%  page  tf4.&  fih.  &  auflî  rHifloire 
générale  des  Voyages.  Paris,  >7-f^>  t(nnc  II ^  page  fzi^ 
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connoilTent  les  générations  *  les  alliances  &  toute  la 
généalogie ,  ils  diftinguent  les  races  par  des  noms 
diiférens,  &  ils  en  font  trois  claiïes;  la  première  eft 
celle  A^  chevaux  nobles^  de  race  pure  &  ancienne 
•  des  deux  côtés;  la  féconde  eft  celle  des  chevaux  de 
race  ancienne,  mais  qui  fè  font  méiàlliés,  &  la  troilième 
eft  celle  des  chevaux  communs:  ceux-ci  fè  vendent 
à  bas  prix,  mais  ceux  de  la  première  clafTe,  &  même 
ceux  de  la  féconde ,  parmi  lefquels  il  s'en  trouve  d'auffi 
bons  que  ceux  de  la  première,  font  exceftivement 
chers;  ils  ne  font  jamais  couvrir  les  jumens  de  cette 
première  claffe  noble,  que  par  des  étalons  de  la  même 
qualité  ;  ils  connoiiTent  par  une  longue  expérience 
toutes  les  races  de  leurs  chevaux  &  de  ceux  de  leurs 
voifins ,  ils  en  connoiftent  en  particulier  le  nom ,  le 
flirnom,  le  poil,  les  marques,  &c.  Quand  ils  n'ont 
pas  des  étalons  nobles,  ils  en  empruntent  chez  leurs 
voifins  moyennant  quelque  argent,  pour  £iire  couvrir 
leurs  jumens ,  ce  qui  fè  âiit  en  préfènce  de  témoins 
qui  en  donnent  une  atteftation  fignée  &  fcellée  par- 
devant  le  fècrétaire  de  TÉmir  >  ou  quelque  autre  per- 
sonne publique  ;  &  dans  cette  atteftation  ,  le  nom 
du  cheval  &  de  la  jument  eft  cité ,  &  toute  leur 
génération  expofée  ;  lorfque  la  jument  a  pouliné ,  on 
appelle  encore  des  témoins  ,  &  l'on  fak  une  autre 
atteftation  dans  laquelle  on  îak  la  defcription  du  poulain 
qui  vient  de  naître ,  &  on  marque  le  jour  de  fà  naift*ance. 
Ces  billets  donnent  le  prix  aux  chevaux,  &  on  les  rtma 
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à  ceux  qui  les  achenent.  Les  moindres  jumens  de  cette 
première  clafle  font  de  cinq  cents  écus ,  &  il  y  en  a 
beaucoup  qui  fë  vendent  mille  écus,  &  même  quatre, 
cinq  &  fix  mille  livres.  Comme  les  Arabes  n'ont  qu'une 
tente  pour  maiibn,  cette  tente  leur  fèrt  auffi  d'écurie: 
ia  jument,  le  poulain,  le  mari,  la  femme  &  \ts  enfàns 
couchent  tous  pêle-mêle  les  uns  avec  les  autres  :  on  y 
voit  les  petits  enfàns  fur  le  corps,  fur  le  cou  de  la  jument 
&  du  poulain ,  (ans  que  ces  animaux  les  blefTent  ni 
les  incommodent;  on  diroit  qu'ils  n'oient  le  remuer, 
de  peur  de  leur  faire  du  mal ,  ces  jumens  font  fi 
accoutumées  à  vivre  dans  cette  familiarité  ,  qu'elles 
fouffrent  toute  forte  de  badinage.  Les  Arabes  ne  les 
battent  point,  ils  les  traitent  doucement,  ils  parlent  & 
raifonnent  avec  elles,  ils  en  prennent  un  très-grand  foin , 
ils  les  laiiTent  toujours  aller  au  pas,  &  ne  les  piquent 
jamais  fans  néceffité  ;  mais  auffi  dès  qu'elles  fè  fentent 
chatouiller  le  fîanc  avec  le  coin  de  i'étrier,  elles  partent 
fubitement  &  vont  d'une  vîtefFe  incroyable,  elles  fautent 
les  haies  &  les  foffés  auffi  légèrement  que  les  biches  ; 
&  fi  kur  cavalier  vient  à  tomber,  elles  font  fi  bien 
dreffées,  qu'elles  s'arrêtent  tout  court,  même  dans  le 
galop  le  plus  rapkle.  Tous  les  chevaux  des  Arabes  font 
d'une  taille  médiocre,  fort  dégagés  &  plutôt  maigres  que 
gras;  ils  les  panfent  foir  &  matin  fort  régulièrement 
&  avec  tant  de  foin  ,  qu'ils  ne  leur  laiffent  pas  la 
moindre  craffe  fiir  la  peau  ;  ils  leur  lavent  les  jambes , 
le    crin   &  la    queue    qu'ils   laiffent    toute    longue  & 
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qu'ils  peignent  rarement  pour  ne  pas  rompre  le  poil  :  ils 
ne  leur  donnent  rien  à  manger  de  tout  le  jour,  ils  leur 
donnent  feulement  à  boire  deux  ou  trois  fois»  &  au 
coucher  du  fbleil  ils  leur  pafTent  un  fàc  à  la  tête ,  dans 
lequel  il  y  a  environ  un  demi-boiffeau  d'orge  bien  net: 
ces  chevaux  ne  mangent  donc  que  pendant  la  nuit,  & 
on  ne  leur  ôte  le  fàc  que  le  lendemain  matin  lorfqu'ils 
ont  tout  mangé  ;  on  les  met  au  verd  au  mois  de  inars , 
quand  Therbe  eft  affez  grande  ;  c*eft  dans  cette  même 
faifon  que  l'on  fait  couvrir  les  jumens,  &  on  a  grand  foin 
de  leur  jeter  de  l'eau  froide  fur  la  croupe,  immédiatement 
après  qu'elles  ont  été  couvertes  :  iorfque  la  fàifbn  du 
printemps  efl  pafTée ,  on  retire  les  chevaux,  du  pâturage 
&  on  ne  leur  donne  ni  herbe  ni  foin  de  tout  le  relie  de 
l'année,  ni  même  de  paille  que  très -rarement,  l'orge 
eft  leur  unique  nourriture.  On  ne  manque  pas  de 
couper  aulTi  les  crins  aux  poulains  dès  qu'ils  ont  un  an 
ou  dix  -  huit  mois ,  afin  qu'ils  deviennent  plus  touffus 
&  plus  longs  ',  on  les  monte  dès  l'âge  de  deux  ans  ou 
deux  ans  &  demi  tout  au  plus  tard,  on  ne  leur  met  fa 
fèlle  &  la  bride  qu'à  cet  âge;  &  tous  les  jours ,  du  matin 
jufqu'au  fbir,  tous  les  chevaux  des  Arabes  demeurent 
fèllés  &  bridés  à  la  porte  de  la  tente. 

La  race  de  ces  chevaux  s'eft  étendue  en  Barbarie, 
chez  [es  Maures  f  &  même  chez  les  Nègres  de  la  rivière 
de  Gambre  &  du  Sénégal ,  les  Seigneurs  du  pays  en  ont 
quelques  -  uns  qui  font  d'une  grande  beauté  ;  au  lieu 
d'orge  ou  d'avoine  on  leur  donne  du  ^aïs  concafTé  ou 
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réduit  en  farine  qu'on  mêle  avec  du  lait  lorfqu'on  veut 
les  engraiffer,  &  dans  ce  climat  fi  chaud  on  ne  les  laiffe 
boire  que  rarement  ^6J.  D'un  autre  côté  les  chevaux 
Arabes  ont  peuplé  TÉgypte,  la  Turquie,  &  peut-être  la 
Perfe  où  il  y  avoit  autrefois  des  haras  très-confidérables: 
Marc  Paul  {"cj  cite  un  haras  de  dix  mille  jumens 
blanches,  &  il  dit  que  dans  la  province  de  Balafcie 
il  y  avoit  une  grande  quantité  de  chevaux  grands  & 
légers,  avec  la  corne  du  pied  fi  dure,  qu'il  étoit  inutile 
de  les  ferren 

Tous  les  chevaux  du  Levant  ont,  comme  ceux 
de  Perfè  &  d'Arabie,  la  corne  fort  dure,  on  les 
ferre  cependant,  mais  avec  des  fers  minces,  légers, 
&  qu'on  peut  clouer  par  -  tout  :  en  Turquie ,  en  Per/è 
&  en  Arabie  on  a  aufli  les  mêmes  uiàges  pour  les 
fbigner ,  les  nourrir ,  &  leur  faire  de  la  litière  de  leur 
fumier,  qu'on  Eût  auparavant  fécher  au  fbleil,  pour 
en  ôter  l'odeur ,  &  enfîiite  on  le  réduit  en  poudre  & 
on  en  âiit  une  couche  dans  l'écurie  ou  dans  la  tente, 
d'environ  quatre  ou  cinq  pouces  d'épaîfleur  ;  cette 
litière  fert  fort  long-temps ,  car  quand  elle  eft  inférée 
de  nouveau  on  la  relève  pour  la  faire  fécher  au  foleii 
une  féconde  fois,  &  cela  lui  fait  perdre  çmièrement  fà 
jnauvaife  odeur. 

Il  y  a  en  Turquie  des  chevaux  Arabes,  des  chevaux 

{bj  Voyez  l'Hiftoire  générale  des  Vayages,  tome  III,  page  -2  j>  7. 
(c )  Voy.  la  Defcript.  géogr.  de  I*ïnde,  par  Marc  Paul,  Vénitien. 
Parts,  1^66,  tome  I,  page  ^i  ;  &  livre  l,  page  21. 

Tartares , 
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Tartàres,  des  chevaux  Hongrois  &  des  chevaux  de 
race  du  pays;  ceux-ci  font  beaux  &.  très -fins  (JJ,  ils 
ont  beaucoup  de  feu,  de  vîtefTe,  &  même  d'agrément, 
mais  ils  font  trop  déiicats,  iis  ne  peuvent  fopporter  [a 
fttigue,  ils  mangent  peu,  ils  s'échauffent  aifément,  & 
ont  la  peau  fl  iènfîble,  qu'ils  ne  peuvent  fupporter  le 
frottement  de  l'étril  ;  on  fo  contente  de  les  frotter 
avec  l'époufTette  &  de  les  laver:  ces  chevaux,  quoique 
beaux,  font,  comme  l'on  voit,  fort  au-deffous  des 
Arabes ,  ils  font  même  au  -  deffous  des  chevaux  de 
Per/è ,  qui  font ,  après  les  Arabes  (^e),  les  plus  beaux 
&  les  meilleurs  chevaux  de  l'Orient;  les  pâturages  des 
plaines  de  Médie ,  de  Perfépolft ,  d' Ardebil ,  de  Derbenc 
font  admirables,  &  on  y  élève,  par  \cs  ordres  du 
Gouvernement,  une  prodigieufo.  quantité  de  chevaux, 
dont  la  plupart  font  très-beaux ,  &  prefque  tous  exceliens  : 
Pleiro  délia  Valle  (fj  préfère  les  chevaux  communs 
de  Perfe  aux  chevaux  d'Italie ,  6l  même ,  dit-il ,  aux 
plus  exceliens  chevaux  du  royaume  de  Naples  ;  com- 
munément ik  font  de  ttille  médiocre  (g),  il  y  en  a 

■  ■  .1  ■         I.  .    ■      W  ■   ■        W  '.11'  ■       I        ■   ■  p     ■  ■■,.11  -    ■!■     -        ■ 

(d)  Voyez  le  Voyage  de  M.  Dumont,  La  Haie,  ilfjfp,  tome  111$ 
page  2JJ  &  fuhantes, 

(e)  Voy.  les  Voyages  de  Thévenot.  Paris,  /  (f(f4 ,  t.  Il,  p.  ^20; 
de  Chardin.  Amfi.  tji  i,  t.  II ,  page  2j  &  fm.  d'Adam  Olearius. 
Paris ,  1 6 ^  6 ,  1. 1  ^  p.  j  6  0  &  fuiv» 

(f)  Voy.  les  Voyages  de  Pietro  délia  Valle.  Rouen,  ijjf.j,in^i2$ 
tome  V,  page  jiSjf  &  fuivantes. 

(g)  Voyez  les.  Voyages  de  Tavernier.  Rouen,  1713  y  tome  II  p 
pages  i p  &  20. 

Tome  L  QtiadrtipèJes.  A  a 
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même  de  fort  petits  ("hj,  qui  n'en  font  pas  moins  bons 
ni  moins  forts,  mais  il  s'en  trouve  auffr  beaucoup  de 
bonne  taille  &  plus  grands  que  les  chevaux  de  fellc 
Anglois  ^ij.  Ils  ont  tous  la  tête  légère,  Tencolure  fine, 
ie  poitrail  étroit  ;  les  oreilles  bien  faites  &  bien  placées , 
les  jambes  menues ,  la  croupe  belle ,  &  la  corne 
tlure  ;  ils  font  dociles  ,  vifs ,  légers ,  hardis ,  coura- 
geux, &  capables  de  fiipporter  une  grande  fatigue;  ils 
courent  d'une  très  -grande  vîtefle ,  (ans  jamais  s'abattre 
•ni  s'afFaifler;  ils  font  robuftes  &  très-aifés  à  nourrir,  on 
ne  leur  donne  que  de  l'orge  mêlée  avec  de  la  paille 
hachée  menu,  dans  un  fàc  qu'on  leur  pafle  à  la  téte^ 
&  on  ne  les  met  au  ver<f  que  pendant  fix  fèmaines  an 
printemps  ;  on  leur  btilTe  la  queue  longue ,  on  ne  fait 
ce  que  c'eft  que  de  les  Éûre  hongres;  on  leur  donne 
:des  couvertures  pour  les  défendre  des  injures  ,de  l'air, 
on  les  foigne  avec  une  attention  particulière,  on  les 
conduit  avec  un  fimple  bridon  &  fans  éperon ,  &  on 
en  tranfporte  une  très -grande  quantité  en  Turquie,  & 
fur-tout  aux  Indes;  ces  Vo)^ageurs,  qui  font  tous  l'éloge 
dès  chevaux  de  Per/è,  s'accordent  cependant  à  dire 
que  les  chevaux  Arabes  font  encore  fupérieurs  pour 
l'agilité,  le  courage  &  la  force,  &  même  la  beauté ,  & 
•qu'ils  font  beaucoup  plus  recherchés ,  en  Pcrfe  même, 
que  les  plus  beaux  chevaux  du  pays. 

Les    chevaux   qui   naiflent  aux    Indes  ne  font  pas 

{hj  Voyez  les  Voyages  de  Thévenot ,  tçmii  11^  page  .220. 

(i)  Voyez  les  Voyages  de  Chardin,  tome  II,  p^gf^^j  ù'fuhantes* 
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bons  (li),  ceux  dont  fe  fervent  les  Grands  du  pays  y 
font  tranfportés  de  Perfe  &  d'Arabie;  oa  leur  donné 
un  peu  de  foin  le;  jour,  &  k  foir  on  leur  feit  cuire  des 
pois  avec  du  fucre &  du  beurre  au  lieu  d'avoine  ou  d'orge;, 
cette  nourriture  les  foutient  &  leur  donne  un  peu  de 
force ,  fans  cela  ils  dépérîroient  en  très  -  peu  de  temps  , 
le  climat  leur  étant  contraire.  Les  chevaux  naturels  dïi 
pays  font  en  général  fort  petits ,  il  y  en.  a  même  die  fi 
petits,  que  Tavêrnier  rapporte  que  le  jeune  prince  du 
Mogol,  âgé  de  fept  ou  huit  ans,  montoit  ordinairement 
un  petit  cheval  très -bien  fait,  dont  la.  taille  n'excédoit 
pas  celle  d'un  grand  lévrier  (IJ.  Il  femble  que  les 
climats  excefliv^eraent  chauds  foient  contraires  won 
chevaux;  ceux  de  la  côte  d'Or,  de  celle  de  Juida,  de: 
Guinée,  &c.  font,  comme  ceux  des  Indes,  fort  mauvais;, 
ils  portent  la  tête  &  le  cou  fort  bas,  leur  marche 
eft  fi  chancelante ,  qu'on  les  croît  toujours  prêts  h 
tomber ,  ils  ne  fe  remueroient  pas  fi  on  ne  les  frappoit 
continuellement,  &  la  plupart  font  fi  bas  que  les  pieds, 
de  ceux  qui  les  montent  touchent  prefque  à  terre  (mj; 
ils  font  de  plus  fort,  indociles  ,  &  propres  feulement  à 
fervir  de  nourriture  au»  Nègres ,  qui  en  aiment  la  chair 
autant  que  celle  des  chiens   (nj  :  ce  goût  pour  la  chair 

(k)  Voyez  le  Voyage  de  la  Boullaye  -  le  -  Gouz.  Paris,  1 6j  (f, 
page  2  2(f  ;  ôilt  Recueil  des  Voyages  qui  ont  fervi  à  rétabliflement 
de  la  Compagtiie  des  Indes,  Âmfl»  ijû2,  tome.  IV,  page  424. 

(l)  Voyez  les  Voyages  de  Tavêrnier,  tome  111.,. page  S 3 4^ 

(m)  Voyez  Hiftoîre  générale  des  Voyages ,  tome  IV ,  page  22S. 

(n)  Idem,  tome  IV,  page  SSS* 
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du  cheval  eft  donc  commun  aux  Nègres  &  aux  Arabes, 
il  fe  retrouve  en  Tartarie,  &  même  à  ia  Chine  (o). 
Les  chevaux  Chinois  ne  valent  pas  mieux  que  ceux  des 
Indes  CpJ,  ils  font  foibies,  lâches,  mal  £dts,  &  fort 
petits;  ceux  de  la  Corée  n'ont  que  trois  pieds  de 
hauteur:  à  la  Chine,  prefque  tous  les  chevaux  font 
hongres ,  &  ils  ibnt  (i  timides  ,  qu'on  ne  peut  s'en 
fervir  à  la  guerre;  auHi  peut -on  dire  que  ce  ibnt  les 
chevaux  Tartares  qui  ont  fait  la  conquête  de  la  Chine: 
ces  chevaux  font  très-propres  pour  la  guerre,  quoique 
communément  ils  ne  foient  que  de  taille  médiocre,  ils 
font  forts,  vigoureux,  fiers,  ardens,  légers  &  grands 
coureurs;  ils  ont  la  corne  du  pied  fort  dure,  mais  trop 
étroite,  la  tête  fort  légère,  mais  trop  petite;  l'encolure 
longue  &  roide,  les  jambes  trop  hautes;  avec  tous  ces 
défauts  ils  peuvent  pafler  pour  de  très  -  bons  chevaux  y 
ils  font  in£itigables  &  courent  d'une  vîtefTe  extrême.  Les 
Tartares  vivent  avec  leurs  chevaux  à  peu -près  comme 
les  Arabes,  ils  les  font  monter  dès  l'âge  de  fept  ou 
huit  mois  par  de  jeunes  enfàns  qui  les  promènent  & 
les  font  courir  à  petites  repri/ès;  ils  les  dreifent  ain/i 
peu-à-peu ,  &  leur  font  fouffrir  de  grandes  diètes ,  mais 
ils  ne  les  montent  pour  aller  en  courfo  que  quand  ils 

*  ■      ■  ■  ■  .  -  .        ...  —  m. 

(o)  Voyez  le  Voyage  de  M.  le  Gentil.  Paris,  172^^  tome  II, 
page  Jtjf. 

(p)  Voyez  les  anciennes  Relarions  des  Indes  &  de  la  Chine; traduites 
de  l'Arabe-  Paris,  tjt  8,  page  a  0^;  THift.  générale  des  Voyages, 
tome  VI,  pages  49^^ 535^  i'Hiftoire  de  la  conquête  de  la  Chine, 
par  Palafox.  Paris  ^  '(^70,  page  426* 
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ont  fix  ou  ifèpt  ans,  &  ils  leur  font  Supporter  alors  des 
Êitigues  incroyables  (q),  comme  de  marcher  deux  ou  trois 
jours  fins  s'arrêter,  d'en  pafler  quatre  ou  cinq  fins  autre 
nourriture  qu'une  poignée  d'herbe  de  huit  heures  en  huit 
heures,  &  d'être  en  même -temps  vingt-quatre  heures 
fins  boire ,  &c.  ces  chevaux  qui  paroiffent ,  &  qui 
font  en  effet  fi  robufles  dans  leur  pays,  dépériffent  dès 
qu'on  les  tranfporte  à  la  Chine  &  aux  Indes»  mais  ils 
réuffifTcnt  alTez  en  Pcrfè  &  en  Turquie.  Les  petits 
Tartares  ont  auffi  une  race  de  petits  chevaux 'dont  ils 
font  tant  de  cas ,  qu'ils  ne  fè  permettent  jamais  de  les 
vendre  à  des  étrangers:  ces  chevaux  ont  toutes  les  bonnes 
&  mauvaifes  qualités  de  ceux  de  la  grande  Tartarie,  ce 
qui  prouve  combien  les  mêmes  moeurs  &  la  même 
éducation  donnent  le  même  naturel  &  la  même  habitude 
à  ces  animaux.  Il  y  a  awfli  en  Circafîle  &  en  Mingrelie 
beaucoup  de  chevaux  qui  font  même  plus  beaux  que 
les  chevaux  Tartares;  on  trouve  encore  d'affez  beaux 
chevaux  en  Ukraine,  en  Valachie,  en  Pologne  &  en 
Suède,  mais  nous  n'avons  pas  d'obfèrvations  particulières 
de  leurs  qualités  &  de  leurs  défiuts. 

Maintenant,  fî  l'on  confulte  les  Anciens  fur  la  nature  & 
les  qualités  des  chevaux  des  difFérens  pays,  on  trouvera  (r) 
que  les  chevaux  de  Grèce,  &  fùr-tout  ceux  de  la 

■I    ■        ■■  Il  ■  I "  <i 

(q)  Voy.  Palafox,  pagî  42  7;  le  Recueil  des  Voy.  du  Nord.  Rouen, 
1716,  tome  III,  page  mj6;  Tavernier,  tome  1,  page  4;^ 2  &  fuiy. 
Hift.  gén.  à!^%  Voy.  tome  VI $  page  6  oy,&  tome  VII $  page  2jjf. 

(r)  Voyez  AldrovandHift.  Nat,  de  td&^^page  48  ^(fj. 
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Theffalie  &  de  l'Épire,  avoient  de  la  réputation,  & 
étoient  très-bons  pour  ia  guerre;  que  ceux  de  l'AcIiaïe 
étoient  les  plus  grands  que  Ton  connût  :  que  les  plus 
beaux  de  tous  étoient.  ceux  d'Egypte  où  il  y  en  avoit 
une  très  -  grande  quantité ,  &  où  Salomon  envoyoit 
en  acheter  à  un  très-grand  prix  :  qu'en  Ethiopie  >  les 
chevaux  réuffifloient  mal  à  cau/è  de  la  trop  grande 
chaleur  du  climat;  que  l'Arabie  &rAfi-ique  fburninbient 
les  chevaux  ies  mieux  Êiits  »  &  (ùr  -  tout  les  plus 
légers  &  les  plus  propres  à  la  monture  &  à  la  courfè, 
que  ceux  d'Italie,  &  fùr-tout  de  la  Fouille ,  étoient  aufli 
très-bons;  qu'en  Sicile,  Cappadocc,  Syrie,- Arménie, 
Médie  &  Perfe ,  il  y  avoit  d'excellens  chevaux ,  & 
recommandabies  par  leur  vîteâe  &  leur  légèreté;  que 
ceux  de  Sardaigne  &.  de  Cor/è  étoient  petits,  mais 
y\ù  ÔL  courageux;  que  ceux  d'E^agne  reflembloient  à 
ceux  des.  Panlies ,  &  étoient  excellens  pour  la  guerre; 
qu'il  y  avoit  aulfi  en  TranHIvanie  &  en  Valachie  des 
chevaux  à  tête  légère ,  à  grands  crins  pendans  jufqu'à 
terre ,  &.  à  queue  touâiie ,  qui  étoient  très-prompis  à  la 
courfè  ;  que  les  chevaux.  Danois  étoient  bien  ûits  &.  bons 
fauteurs;  que  ceux  de  Scandinavie  étoient  petits,  mais 
I)ien  moulés  &  fort-  agiles  ;  que  les  chevaux  de  Flandre 
étoient  forts  ;  que  les  Gaulois  fournilûCbient  aux  Romains 
de  bons  chevaux  pour  là  monture  &  pour  porter  des 
£irdéaux;  que  les  chevaux  des  Germains  étoient  mal 
£iits  &  û  mauvais,  qu'ils  ne  s'en  fèrvoient  pas;  que 
les  Suillès  en  avoient  beaucoup  &  de  très -bons  pour  la 
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guerre;  (pie  les  chevaux  de  Hongrie  étoient  auili  fort 
bons  ;  &  enfin  »  que  les  chevaux  des  Indes  étoient  fort 
petits  &  très-foibles. 

Il  réiùlte  de  tous  ces  &its ,  que  les  chevaux  Arabes 
ont  été  de  tout  temps  &  ibnt  encore  Ses  pemiers 
chevaux  du  inonde,  tant  pour  la  beauté  que  pour  la 
bonté;  que  c'efl  d'eux  que  l'on  tire,  ibit  immédiatement^ 
ibit  médiatement  par  le  moyen  des  Barbes,  les  plus 
beaux  chevaux  qui  ibient  en  Europe,:  en  Aéique  & 
en  Aiie;  que  le  climat  de  l'Arabie  efl  peut-être  le  vrai 
climat  des  chevaux ,  &  le  meiil»ir  de  tous  \ts  cliniats , 
puifqu'au  lieu  d'y  croifer  les  races  par  des  races  étrangères, 
on  a  grand  foin  de  les  conlèrver  dans  toute  leur  pureté; 
que  fi  ce  climat  n'efl  pas  par  lui-même  le  meilleur 
climat  pour  les  chevaux,  les  Arabes  l'ont  rendu  tel 
par  les  ibins  particuliers  qu'ils  ont  pris  de  tous  les  temps« 
d'ennoblir  les  races ,  en  ne  mettant  enfeihble  que  Ses 
individus  les  mieux  Êuts  &  de  la  première  qualité;  que 
par  cette  attention  fuivie  pendant  des  fiècles ,  ils  ont 
pu  pérfeâionner  l'efpèce  au-delà  de  ce  que  la  Nature 
auroit  ait  dans  le  meilleur  climat;  on  peut  encore 
en  condurie  que  les  climats  plus  chauds  que  fi-oids,  & 
fiir-tout  les  pays  fecs,  font  ceux  qui  conviennent  le 
mieux  à  la  nature  de  ces  animaux;  qu'en  général  les 
petits  chevatçc  font  meilleurs  que  les  grands;  que  le 
ibin  leur  eu  auifi  nécelfaire  à  tous  que  la  nourriture; 
qu'avec  de  la:  Éohiiiarité  &  des  careffes  on  .ei^  tire 
beaucoup  plus  que  par  la  force  &  les  Ichâtimens;  ique 
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les  chevaux  des  pays  chauds  ont  les  os,  ia  corne,  (es 
mufcles  plus  durs  que  ceux  de  nos  climats  ;  que  quoique 
la  chaleur  convienne  mieux  que  le  fi-oid  à  ces  animaux, 
cependant  le  chaud  exceiïîf.  ne  leur  convient  pas ,  <]ue 
le  grand  fi'oid  leur  efl  contraire;  qu'enfin  leur  habitude 
&  leur  naturel  dépendent  prefque  en  entier  du  climat^ 
de  la  nourriture ,  des  foins  &  de  l'éducation. 

En  Perfè,  ea  Arabie  &  dans  plufieurs  autres .  lieux 
de  l'Orient,  on  n'eft  pas  dans  i'ufàge  de  hongrer  {^ 
chevaux ,  comme  on  le  fait  fi  généralement  en  Europe 
&  à  la  Chine;  cette  opération  leur  ôte  beaucoup  de 
force,  de  courage,  de  fierté,  &c.  mais  leur  donne  de  la 
douceur ,  de  la  tranquillité ,  de  la  docilité  ;  pour  la  aire, 
on  leur  attache  les  jambes  avec  des  cordes ,  on  les 
renverfè  fur  le  dos ,  on  ouvre  les*  bourfès  avec  un 
biflouri ,  on  en  tire  les  teflicules ,  on  coupe  les  vaiïïeaux 
qui  y  aboutifTent  &  {es  ligamens  qui  les  fbutiennent,  & 
après  les  avoir  enlevés  on  referme  la  plaie,  &  on  a  foin  de 
£iire  baigner  le  cheval  deux  fois  par  jour  pendant  quinze 
joufs,  ou  de  Tétuver  fbuvent  avec  de  l'eau  fraîche,  & 
de  le  nourrir  pendant  ce  temps  avec  du  {on  détrempé 
dans  beaucoup  d'eau,  aân  de  le  ra£raîchir:  cette  opération 
fè  doit  faire,  au  -printemps  ou  en  automne,  le  grand 
chaud  &  le  grand  froid  y  étant  également  contraires.  A 
l'égard  de  l'âge  auquel  on  doit  la  £ûre,  il  y  a  des  ufages 
difFérens  :  dans  certaines  provinces  on  hongre  les  chevaux 
dès  l'igeid'un  an  ou  dix -huit  mois,,  aiifntôt  que.  les 
tefUcuies  font  bien  apparens  au  dehors  ;  mais  i'ufàge 
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le  plus  général  &  le  mieux  fondé  eft  de  ne  les  hongrer 
qu'à  deux  &  même  à  trois  ans,  parce  qu'en  \gs  hongrant 
tard  ils  conservent  un  peu  plus  des  qualités  attachées 
au  fèxe  mafculin.  Pline  (f)  dit  que  les  dents  de  lait  ne 
tombent  point  à  un  cheval  qu'on  fait  hongre  avant 
qu*elles  ibient  tombées:  j'ai  été  à  portée  de  vérifier 
ce  fait,  &  il  ne  s'eil  pas  trouvé  vrai;  les  dents  de  laie 
tombent  également  aux  jeunes  chevaux  hongres  &  aux 
jeunes  chevaux  entiers  ,  &  il  eil  probable  que  les 
Anciens  n'ont  hafàrdé  ce  ait  que  parce  qu'ils  l'ont  cru 
fondé  fur  l'analogie  de  la  chute  des  cornes  du  cerf, 
du  chevreuil,  &c.  qui  en  effet  ne  tombent  point  lorf- 
que  l'animal  a  été  coupé.  Au  refte,  un  cheval  hongre 
n'a  pas  la  puiffance  d'engendrer,  mais  il  peut  encore 
s'accoupler,  &  l'on  en  a  vu  des  exemples. 

Les  chevaux  de  quelque  poil  qu'ils  fbient,  muent 
comme  prefque  tous  les  autres  animaux  couverts  de 
poil ,  &  cette  mue  fè  fait  une  ^^is  l'an ,  ordinairement  au 
printemps,  &  quelquefois  en  automne;  ils  font  alors  plus 
bibles  que  dans  les  autres  temps ,  il  fàni  les  ménager,  les 
fbigner  davantage,  &  les  nourrir  un  peu  plus  largement. 
Il  y  a  aufli  des  chevaux  qui  muent  de  corne,  cela  arrive 
furrtout  à  ceux  qui  ont  été  élevés  dans  des  pays  humides 
&  marécageux,  comme  en  Hollande. 

Les  chevaux  hongres  &  les  jumens  hennifTent  moins 
fréquemment  que  les  chevaux  entiers,  ils  ont  aufli  la 

{f)  Voy.  Plin.Hift.  Nat.  m-8'  Paris,  i(fSj,  totntll,  liy.  IJ, 
parag.  lxxiv,  page  jjS. 
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voix  moins  pleine  &  moins  grave:  on  peut  diftinguer 
<ians  tous  cinq  fortes  de  henniflemens  difFérens  (t), 
relatifs  à  différentes  paflions  ;  le  hennilTement  d'allégrefTe 
dans  lequel  la  voix  iè  fak  entetidre  alTez  longuement, 
monte  &  finit  à  des  fons  plus  aigus,  le  cheval  rue  en 
même  temps ,  mais  légèrement  &  ne  cherche  point  à 
frapper;  le  henniffement  du  defir,  foit  d'amour,  foit 
d'attachement  dans  lequel  le  cheval  ne  rue  point,  &  la 
voix  fe  ait  entendre  longuement  &  finit  par  des  fons 
plus  graves;  le  henniffement  de  la  colère,  pendant  lequel 
le  cheval  rue  &  fi'appe  dangereufèment,  efl  très -court 
&  aigu;  celui  de  la  crainte,  pendant  lequel  il  rue  aufli 
n*eft  guère  plus  long  que  celui  de  la  colère ,  la  voix  eft 
grave,  rauque,  &  femble  fortir  en  entier  des  nafeaux, 
ce  henniffement  eft  affez  femblable  au  rugiffement  d'un 
lion;  celui  de  la  douleur  eft  moins  un  henniffement 
qu'un  gémiffement  ou  ronflement  d'oppreflion  qui  fè 
fait  à  voix  grave,  &  fuit  les  alternatives  de  la  refpiration. 
Au  refte,  on  a  remarqué  que  les  chevaux  qui  henniffent 
le  plus  fouvent,  fur -tout  d'allégreffe  &  de  de/ir,  font 
les  meilleurs  &  les  plus  généreux  :  les  chevaux  entiers 
ont  aufli  la  voix  plus  forte  que  les  hongres  &  les 
jumens;  dès  la  naiftance  le  mâle  à  la  voix  plus  forte 
que  la  femelle;  à  deux  ans  ou  deux  ans  &  demi,  c'eft- 
à-dire,  à  l'âge  de  puberté,  la  voix  des  mâles  &  des 
femelles  devient  plus  forte  &  plus  grave,  comme  dans 

l'homme  &  dans  la  plupart  des  autres  animaux.  Lorfque 

■  —  ■      »• 

(t)  Vide  Cardm.  de  rcrum  yamtatf,  lib.  VII,  cap.  3  a. 
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le  cheval  eft  paffionné  d'amour,  de  defir,  d'appétit,  il 
montre  les  dents  &fèmble  rire,  il  les  montre  auffi  dans 
ia  colère^  lorfqu'il  veut  mordre  ;  il  tire  quelquefois  fa 
langue  pour  lécher,  mais  moins  fréquemment  que  le 
bœuf,  qui  lèche  beaucoup  plus  que  le  cheval  &  qui 
cependant  efl  moins  fenfible  aux  carefTes  :  le  cheval  fè 
fbuvient  aufli  beaucoup  plus  long -temps  àt%  mauvais 
traitemens,  &  il  fè  rebute  bien  plus  aifénient  que  le 
bœuf;  Ton  naturel  ardent  &  courageux  lui  Êtit  donner 
d'abord  tout  ce  qu'il  poflede  de  forces,  &  lorfqu'il  fent 
qu'on  exige  encore  davantage,  il  s'indigne  &  refufè,  au 
lieu  que  le  bœuf,  qui  de  fa  nature  eft  lent  &  pareffeux> 
s'excède  &  fe  rebute  moins  aifément. 

Le  cheval  dort  beaucoup  moins  que  l'homme, 
lorfqu'il  fe  porte  bien  il  ne  demeure  guère  que  deux 
ou  trois  heures  de  fuite  couché,  il  fè  relève  enfuite 
pour  nianger ,  &  lorfqu'il  a  été  trop  fatigué  il  fè  couche 
une  féconde  fois  après  avoir  mangé,  mais  en  tout  il 
ne  dort  guère  que  trois  ou  quatre  heures  en  vingt- 
quatre;  il  y  a  même  des  chevaux  qui  ne  fe  couchent 
jamais  &  qui  dorment  toujours  debout,  ceux  qui  fè 
couchent  dorment  auffi  quelquefois  fiir  leurs  pieds  :  on 
a  remarqué  que  les  hongres  dorment  plus  fbuvent  â; 
plus  long-temps  que  les  chevaux  entiers. 

Les  quadrupè,des  ne  boivent  pas  tous  de  la  même 
manière,  quoique  tous  foient  également  obligés  d'aller 
chercher  avec  la  tête  la  liqueur  qu'ils  ne  peuvent  faifir 
autrement,   à  l'exception  du   finge,.  du    maki  &  de 
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quelques  autres  qui  ont  des  mains ,  &  qui  par  confèquent 
peuvent  boire  comme  l'homme ,  lorfqu'on  leur  donne 
un  vafè  qu'ils  peuvent  tenir,  car  ils  le  portent  à  leur 
bouche,  l'inclinent,  verfènt  la  liqueur,  &  l'avalent  par 
le  Hmple  mouvement  de  la  déglutition  ;  l'homme  boit 
ordinairement  de  cette  manière,  parce  que  c'efl  en  efîèt 
la  plus  commode  ;  mais  il  peut  encore  boire  de  ptu/îeurs 
autres  façons ,  en  approchant  les  lèvres  &  les  contra<5lant 
pour  afpirer  la  liqueur,  ou  bien  en  y  enfonçant  le  nez 
Sl  la  bouche  affez  profondément  pour  que  la  langue  en 
ibit  environnée  &  n'ait  d'autres  mouvemens  à  faire  que 
celui  qui  ell  nécefTaire  pour  la  déglutition,  ou  encore 
en  mordant,  pour  ainfi  dire,  la  liqueur  avec  les  lèvres, 
ou  enfin,  quoique  plus  difficilement,  en  tirant  la  langue, 
i'élargifTant  &  fàifànt  -une  efpèce  de  petit  godet  qui 
rapporte  un  peu  d'eau  dans  la  bouche:  la  plupart  des 
quadrupèdes  pourroient  auifi  chacun  boire  de  plufieurs 
manières,  mais  ils  font  comme  nous ,  ils  chotfifTent  celle 
qui  leur  eft  ta  plus  commode  &  la  furvent  eonflamment. 
Le  chien ,  dont  la  gueule  efl  fort  ouverte  &  la  langue 
longue  &  mince,  boit  en  lapant,  c'eft-à-dire,  en  léchant 
la  liqueur ,  &  formant  avec  fà  langue  un  godet  qui  fe 
remplit  à  chaque  fois  &  rapporte  une  afiez  grande 
quantité  de  liqueur  :  il  préfère  cette  façon  à  celle  de  fe 
mouiller  le  nez  :  le  cheval  au  contraire,  qui  a  la  bouche 
plus  petite  &  la  langue  trop  épaiife  &  trop  courte  pour 
former  un  grand  godet,  &.  qui  d'ailleurs  boit  encore 
plus  avidement  qu'il  ne  man^e,  enfonce  la  bouche  & 
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le  néz  bnifquement  &  profondément  dans  l'eau ,  qu'il 
avale  abondamment  par  ie  iimple  mouvement  de  la 
déglutition  ;  mais  cela  même  le  force  à  boire  tout  d'une 
haleine,  au  lieu  que  le  chien  refpire  à  ibri  aife  pendant 
qu'il  boit;  auffi  doit -on  laifler  aux  chevaux  la  liberté 
de  boire  à  plufieurs  reprifès,  fur-tout  après  une  cour/è, 
lorfque  le  mouvement  de  la  relpirauon  efl:  court  & 
prelTé:  on  ne  doit  pas  non  plus  leur  laifler  boire  de  Teau 
trop  froide,  parce  qu'indépendamment  des  coliques  que 
l'eau  froide  caufe  fouvent,  il  leur  arrive  aulfi,  par  la 
néceffité  où  ils  font  d'y  tremper  les  nafèaux,  qu'ils  fè 
refroidiffent  le  nez,  s'enrhument,  &  prennent  peut-être 
les  germes  de  cette  maladie  à  laquelle  on  a  donné  le 
nom  de  morve ,  la  plus  formidable  de  toutes  pour 
cette  efpèce  d'animaux;  car  on  fait  depuis  peu  que  le 
fiége  de  la  morve  eft  dans  la  membrane  pituitaire  (u); 
que  c'eft  par  conléquent  un  vrai  rhume,  qui  à  la  longue 
caufb  une  inflammation  dans  cette  membrane,  &  d'autre 
côté  les  Voyageurs  qui  rapportent  dans  un  aflez  grand 
détail  les  maladies  des  chevaux  dans  les  pays  chauds, 
comme  l'Ai^ie ,  la  Perfè  ,  la  Barbarie ,  ne  difènt 
pas  que  ta  morve  y  foit  aufli  fréquente  que  dans  les 
climats  froids;  ainfî  je  crois  être  fondé  à  con/eélurer 
que  l'une  des  caufès  de  cette  maladie  efl;  la  froideur 
de  l'eau,   parce    que   ces    animaux   font  obligés  d'y 

»  ■■     ■  ■    ■   ■     I  I    .   ■       .       I     ■  ,  ■     ■  Il  ■   ■  I  ■  I  t  I    I  I  ■! 

(u)  M.  de  la  Fofle ,  maréchal  du  Roi,  a  le  premier  démontré  que 
ie  fiége  de  la  morve  efl  dans  la  membrane  pituitaire  ;  &  il  a  eflayé 
de  guérir  des  chevaux  en  les  trépanant. 
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enfoncer  &  d'y  tenir  le  nez  &  les  nafèaux  pendant  un 
temps  çonfidérable,  ce  que  l'on  préviendroit  en  ne 
leur  donnant  jamais  d'eau  froide,  &  en  leur  effuyant 
toujours  les  nafèaux  après  qu'ils  ont  bu.  Les  ânes,  qui 
craignent  le  froid  beaucoup  plus  que  les  chevaux,  & 
qui  leur  relTembient  fi  fort  par  la  (Irudure  intérieure, 
ne  font  cependant  pas  fi  £yx]t\:&  à  la  morve,  ce  qui  ne 
vient  peut  -  être  que  de  ce  qu'ils  boivent  différemment 
des  chevaux;  car  au  lieu  d'enfoncer  profondément  la 
bouche  &  le  nez  dans  i'eau,  ils  ne  font  prefque  que 
l'atteindre  des  lèvres. 

Je  ne  parlerai  pas  des  autres  maladies  des  chevaux, 
ce  fèroit  trop  étendre  l'Hifloire  Naturelle  que  de 
joindre  à  l'hifloire  d'un  animal  celle  de  fes  maladies; 
cependant  je  ne  puis  terminer  l'hifloire  du  cheval,  fans 
marquer  quelques  regrets  de  ce  que  la  fânté  de  cet 
animal  utile  &  précieux  a  été  jufqu'à  préfènt  abandonnée 
aux  foins  &  à  la  pratique  ,  fpuvent  aveugles  ,  de 
gens  iw&  connoifTance  &  fans  lettres.  La  Médecine 
que  les  Anciens  ont  appelée  Médecm€  Vétérinmre ,  n'eft 
prefque  corinue  que  de  nom  :  je  fiiis  per/ùadé  que  fi 
quelque  Médecin  tournoit  fès  vues  de  ce  côté -là,  & 
faifbit  de  cette  étude  fbn  principal  objet  il  en  fèroit 
bientôt  dédommagé  par  d'amples  fîiccès  ;  que  non- 
feulement  il  s'enrichiroit ,  mais  même  qu'au  lieu  à&  i& 
dégrader  il  s'illufèreroit  beaucoup,  &  cette  Médecine 
ne  fèroit  pas  fi  conjecturale  &  fi  difHcile  que  l'autre; 
la   nourriture,    les  mœurs,   l'influence  du  fëntiment. 
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toutes  les  cauiès,  en  un  mot,  étant  plus  Amples  dans 
l'animal  que  dans  Thomme ,  les  maladies  doivent  aufli 
être  moins  compliquées,  &  par  conféquent  plus  ûciles 
à  juger  &  à  traiter  avec  fùccès;  uns  compter  la  liberté 
qu'on  auroit  toute  entière  de  faire  des  expériences , 
de  tenter  de  nouveaux  remèdes,  &  de  pouvoir  arriver 
fans  crainte  &  fans  reproches  à  une  grande  étendue 
de  connoiflances  en  ce  genre,  dont  on  pourroit  même 
par  analogie  tirer  des  indudîons  utiles  à  l'art  de  guérir 
les  hommes. 
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ADDITION 

A    l'a  RT  I  CLE    DU    ChJSVAL, 

IN  DUS  avons  donné  la  itianière  dont  on  traite  les 
chevaux  en  Arabie ,  &  ie  dé^il  des  foins  particuliers  que 
l'on  prend  pour  leur  éducation.  Ce  pays  ièc  &  chaud, 
qui  paroît  être  la  première  patrie  &  le  dimat  le  plus 
convenable  à  Tefpèce  de  ce  bel  animal ,  permet  ou  exige 
un  grand  nombre  d'uiàges  qu'on  ne  pourroit  établir 
ailleurs  avec  le  même  fuccès.  Il  ne  feroit  pas  poflible 
d'élever  &  de  nourrir  les  chevaux  en  France  &  dans  les 
contrées  Septentrionales  comme  on  le  fait  dans  les  climats 
chauds  ;  mais  les  gens  qui  s'intérefTent  à  ces  animaux  utiles, 
feront  bien  aifès  de  fàvoir  comment  on  les  traite  dans  les 
climats  moins  heureux  que  celui  de  l'Arabie,  &  comment 
ils  iè  conduisent  &  iàvent  fè  gouverner  eux  -  mêmes 
iorfqu'ils  fe  trouvent  indépendans  de  l'homme. 

Suivant  les  différens  pays  &  félon  les  diffêrens 
ufàges  auxquels  on  deftine  les  chevaux,,  on  les  nourrit 
différemment;  ceux  de  race  Arabe,  dont  on  veut  fiiire 
des  coureurs  pour  la  chafle  en  Arabie  &en  Barbarie,  ne 
mangent  que  rarement  de  l'herbe  &  du  grain.  On  ne  les 
nourrit  ordinairement  que  de  dattes  &  de  lait  de  chameau 
qu'on  leur  donne  le  fbir  &  le  matin  ;  ces  alimens ,  qui 
les  rendent  plutôt  maigres  que  gras ,  les  rendent  en  même 
temps  très -nerveux  &  fort  légers  à  la  courfè.  Ils  tettent 

même 


Digitized  by 


Google 


D  U     C  H  E  V  A  L.  201 

même  les  femelles  chameaux,  qu'ils  fuivent,  q[uelque 
grands  qu'ils  foient  (aj^  &  ce  n'eft  qu'à  l'âge  de  fix  ou 
fèpt  ans  qu'on  commence  à  les  monter. 

£n  Perfë  on  tient  les  chevaux  à  l'air  dans  la  campagne 
le  jour  &  la  nuit,  bien  couverts  néanmoins  contre  les 
injures  du  temps,  fur-tout  l'Jiiver,  non-feulement  d'une 
couverture  de  toile ,  mais  d  une  autre  par-deflus  qui  eft 
épaiâe  &  tiffue  de  poil ,  &  qui  les  tient  chauds  &  les 
défend  du  fèrein  &  de  la  pluie.  On  prépare  une  place 
affez  grande  &  fpacieufe,  ielon  le  nombre  des  chevaux, 
fiir  un  terrein  fec  &  uni ,  qu'on  balaie  &  qu'on  accom- 
mode fort  proprement;  on  les  y  attache  à  côté  l'un  de 
l'autre,  à  une  corde  affez  longue,  pour  les  contenir  tous, 
bien  tendue  &  liée  fortement  par  les  deux  bouts  à 
deux  chevilles  de  fer  enfoncées  dans  la  terre;  on  leur 
lâche  néanmoins  le  licou  auquel  ils  ibnt  liés  autant  qu'il 
le  faut,  pour  qu'ils  aient  la  liberté  de  iè  remuer  à  leur 
aife.  Mais  pour  les  empêcher  de  faire  aucune  violence , 
on  leur  attache  les  deux  pieds  de  derrière  à  une  corde 
affez  longue  qui  fe  partage  en  deux  branches ,  avec  des 
boucles  de  fer  aux  extrémités,  où  l'on  place  une  cheville 
enfoncée  en  terre  au-devant  des  chevaux ,  fans  qu'ils  foient 
néanmoins  ferrés  fi  étroitement  qu'ils  ne  puiffent  fe 
coucher,  fè  lever  &  fe  tenir  à  leur  aifè,  mais  feulement 
pour  les  empêcher  de  faire  aucun  défordre;  &  quand  on 
les  met  dans  des  écuries  on  les  attache  &  on  les  tient  de 
la  même  façon.  Cette  pratique  ell  fi  ancienne  chez  les 

(a)  Voyage  de  Marmol,  tome  1 ,  page  j  o. 

Tome  L  Quadrupèdes.  Ce 
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Perfans,  qu'ils  Toblèrvoient  dès  le  temps  de  Cyrus, 
au  rapport  de  Xénophon.  Ils  prétendent,  avec  aflez  de 
£)ndement,  que  ces  animaux  en  deviennent  plus  doux; 
plus  traitables,  moins  hargneux  entr'eux;  ce  qui  eft  utile  à 
ia  guerre,  où  les  chevaux  inquiets  incommodent  fouvent 
leurs  voiHns  lorfqu'ils  font  ferrés  par  efcadrons.  Pour 
litière  on  ne  leur  donne  en  Perfè  que  du  iàble  &  de  la 
terre  en  pouffière  bien  sèche ,  fur  laquelle  ils  repofènt  & 
dorment  aufli-bien  que  fur  la  paille  (bj.  Dans  d'autres 
pays ,  comme  en  Arabie  &  au  Mogol ,  on  fait  fécher 
leur  fiente  que  Ton  réduit  en  poudre,  &  dont  on  leur  Êiit 
un  lit  très-doux  ^^y^.. Dans  toutes  ces  contrées,  on  ne  les 
£iit  jamais  manger  à  terre  ni  même  à  un  râtelier ,  mais  on 
leur  met  de  l'orge  &  de  la  paille  hachée  dans  un  ûc  qu'on 
anache  à  leur  tête,  car  il  n'y  a  point  d'avoine,  &  l'on  ne 
idk  guère  de  foin  dans  ce  climat;  on  leur  donne  feulement 
de  l'herbe  ou  de  l'orge  en  verd  au  printemps,  &  en  général 
on  a  grand  foin  de  ne  leur  fournir  que  la  quantité  de  nour- 
riture néceffaire;  car  lorfqu'on  les  nourrit  n-op  largement, 
leurs  jambes  fè  gonfïent ,  &.  bientôt  ils  ne  font  plus  de 
fèrvice.  Ces  chevaux  auxquels  on  ne  met  point  de  bride 
&  que  Ton  monte  fans  étriers ,  fè  laifTent  conduire  fort 
aifëment  ;  ils  portent  la  tête  très  -  haute  au  moyen  d'un 
fîmple  petit  bridon ,  &  courent  très-rapidement  &  d'un 
pas  très-fûr  dans  les  plus  mauvais  terreins.  Pour  les  aire 
marcher,  on  n'emploie  point  la  houffîne  &  fort  rarement 

(h)  Voyage  Délia  Vdle.  Rouen,  174J'  in-12,  tomt  V,page  2  84 
jufqu'à  ^02. 

(c)  Voyage  de  Thevenot,  tome  III,  pages  i2p  &  fuiv» 
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r^peron;  fi  quelqu'un  en  veut  ufèr,  H  n'a  qu^une  petite 
pointe  coufiie  au  talon  de  ià  botte.  Les  fouets  dont  on 
fe  ièrt  ordinairement  ^  ne  font  faits  que  de  petites  bandes 
de  parchemin  nouées  &  cordelées  ;  quelques  petits  coups 
de  ce  fouet  fufiifènt  pour  les  faire  partir  &  ics  entretenir 
dans  le  plus  grand  mouvement. 

hts  chevaux  font  en  fi  grand  nombre  en  Perfè ,  que 
quoiqu'ils  fbient  très- bons ,  ils  ne  font  pas  fort  chers. 
Il  y  en  a  peu  de  grofTe  &  grande  taille,  mais  ils  ont 
tous  plus  de  force  &  de  courage  que  de  mine  &  de 
beauté.  Pour  voyager  avec  moins  de  fatigue,  on  fe  fèrt 
de  chevaux  qui  vontTamble,  &  qu'on  a  précédemment 
accoutumés  à  cette  allure,  en  leur  attachant  par  une  corde» 
le  pied  dç  devant  à  celui  de  derrière,  du  même  côté, 
&  dans  ia  jeunefiTe  on  leur  fend  les  nafèaux  ,  dans  i^idée 
qu'ils  en  reipirent  plus  aifément  ;  ils  font  fi  bons  mar- 
cheurs ,  qu'îl$  font  très  -  aifément  fèpt  à  huit  lieues  de 
chemin  fans  s'arrêter  (d). 

Mais  l'Arabie,  la  Barbarie  &  la  Perfè  ne  font  pas  les 
feules  contrées  où  l'on  trouve  de  beaux  &bons  chevaux; 
dans  les  pays  même  les  plus  froids  »  s'ils  ne  font  point 
humides ,  ces  animaux  fè  maintiennent  mieux  que  dans  ies 
climats  très  -  chauds.  Tout  le  monde  connoît  la  beauté 
des  chevaux  Danois ,  &  ia  bonté  de  ceux  de  Suède.,  de 
Pologne,  &c.  En  Iflande  où  le  froid  eft  exceffif,  &  où 
fouvent  on  ne  les  nourrit  que  de  poiflbns  deflechés,  ils 

(d)  Voyage  Della  Valle.  Rouen,  i y^j,  'm-t2,  tome  V, page  2  S 4 
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font  très-vigoureux ,  quoique  petits  (e)^  il  y  en  a  même  de 
il  petits  qu'ils  ne  peuvent  iervir  de  monture  qu'à  dts 
enfàns  (f).  Au  refte  ils  font  fi  communs  dans  cette  île, 
que  les  bergers  gardent  leurs  troupeaux  à  cheval  ;  leur 
nombre  n'eft  point  à  charge,  car  ils  ne  coûtent  rien  à 
pourrir.  On  mène  ceux  dont  on  n'a  pas  befoin  dans  its 
montagnes ,  où  on  les  laiffe  plus  ou  moins  de  temps  après 
les  avoir  marqués  ;  &  lorfqu'on  veut  les  reprendre,  on  les 
fait  chafler  pour  les  raflembler  en  une  troupe,  &  on  leur 
tend  des  cordes  pour  lesTaifir,  parce  qu'ils  font  devenus 
iàuvages.  Si  quelques  jumens  donnent  des  poulains  dans 
ces  montagnes,  les  propriétaires  les  marquent  comme  les 
autres  &  les  laiflent-Ià  trois  ans.  Ces  chevaux  de  montagne 
deviennent  communément  plus  beaux,  plus  fiers  &  plus 
gras  que  tous  ceux  qui  font  élevés  dans  les  écuries  (g). 

Ceux  de  Norwège  ne  font  guère  plus  grands ,  mais 
bien  proportionnés  dans  leur  petite  taille;  ils  font  jaunes 
pour  la  plupart,  &  ont  une  raie  noire  qui  leur  règne 
tout  le  long  du  dos;  quelques-uns  font  châtains,  &  il 
y  en  a  auffi  d'une  couleur  de  gris-de-fer.  Ces  chevaux 
ont  le  pied  extrêmement  fur,  ils  marchent  avec  précaution 
dans  les  fentiers  dts  montagnes  efcarpées ,  &  fe  laiflent 
glifler  en  mettant  fous  le  ventre  les  pieds  de  derrière 
lorfqu'ils  defcendent  un  terrein  roide  &  uni.  Ils  fe  dé- 
fendent contre  Tours;  &  lorfqu'un  étalon  aperçoit  cet 

(e)  Recueil  des  Voyages  du  Nord.  Reuin,  i  yi  6»  tome  I,  page  1 1. 

(f)  Defcriptîon  de  i'Iflande,  &c.  par  Jean  Anderfon,  pagt  jy. 

(g)  Hiftoire  générale  des  Voyages,  tome  XVIII,  page  j^. 
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animal  vorace,  &  qu'il  fè  trouve  avec  des  poulains  ou 
des  jumens ,  il  les  feit  refter  derrière  lui ,  va  enfùite  attaquer 
l'ennemi  qu'il  frappe  avec  iès  pieds  de  devant,  &  ordinai- 
nairement  il  le  fait  périr  fous  fes  coups.  Mais  fi  le  cheval 
veut  fè  défendre  par  des  ruades,  c'efl-à-dire,  avec  fes 
pieds  de  derrière,  if  efl  perdu  fans  refTource,  car  l'ours 
lui  faute  d'abord  fur  le  dos  &  le  ferre  û  fortement ,  qu'il 
vient  à  bout  de  l'étouffer  &  de  le  dévorer  /kj. 

Les  chevaux  de  Nordlande  ont  tout  au  plus  quatre 
pieds  &  demi  de  hauteur.  A  mefùre  qu'on  avance  vers 
le  nord  les  chevaux  deviennent  petits  &  foibles.  Ceux  de 
la  Nordlande  occidentale ,  font  d'une  forme  fingulière; 
ils  ont  la  tête  grofle,  de  gros  yeux,  de  petites  oreilles, 
le  cou  fort  court,  le  poitrail  large,  le  jarret  étroit,  le 
corps  un  peu  long,  mais  gros,  les  reins  courts  entre 
queue  &  ventre,  la  partie  fùpérieure  de  la  jambe  longue, 
i'inférieure  courte ,  le  bas  de  la  jambe  fans  poil ,  la  corne 
petite  &  dure,  la  queue  groffe ,  les  crins  fournis,  les  pieds 
petits,  fljrs  &  jamais  ferrés;  ils  font  bons,  rarement  rétifs 
&  fântafques,  grimpant  flir  toutes  les  montagnes.  Les 
pâturages  font  û  bons  en  Nordlande,  que  lorfqu'on 
amène  de  ces  chevaux  à  Stockolm ,  ils  y  paffent  rarement 
une  année  fans  dépérir  ou  maigrir  &  perdre  leur  vigueur. 
Au  contraire,  les  chevaux  qu'on  amène  en  Nordlande, 
des  pays  plus  fèptentrionaux ,  quoique  malades  dans  la 
première  année ,  y  reprennent  leurs  forces  ^ij. 

(h)  Eflai  d'une  Hiftoire  Naturelle  de  la  Norvvège,  par  Pontoppidam, 
Journal  étranger,  mois  de  Juin  iJS^* 

(i)  Hiftoire  générale  des  Voyages,  tome  XIX,  page  jfx. 
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L'excès  du  chaud  &  du  ùoid  femble  être  également 
contraire  à  la  grandeur  de  ces  animaux  ;  au  Japon ,  les 
chevaux  font  généralement  petits ,  cependant  il  s'en  trouve 
d'aflez  bonne  taille,  &  ce  font  probablement  ceux  qui 
viennent  des  pays  de  montagnes ,  &  il  en  eft  à  peu-près 
de  même  à  la  Chine.  Cependant  on  afTure  que  ceux  du 
Tonquin  font  d'une  taille  belle  &.  nerveufè ,  qu'ils  font 
bons  à  la  main,  &  de  fi  bonne  nature,  qu'on  peut  les 
drefler  aifément ,  &  les  rendre  propres  à  toutes  fortes 
de  marches  ('kj. 

Ce  qu'il  y  a  de  certain ,  c'efl  que  les  chevaux  qui  font 
originaires  des  pays  fècs  &  chauds  dégénèrent ,  &  même 
ne  peuvent  vivre  dans  les  climats  &  les  terreins  trop 
humides,  quelque  chauds  qu'ils  fbient;  au  lieu  qu'ils  font 
très  -  bons  dans  tous  les  pays  de  montagnes ,  depuis  le 
climat  de  l'Arabie  jufqu'en  Danemarck  &  en  Tartarie, 
dans  notre  continent,  &  depuis  la  nouvelle  £fpagné,  juf- 
qu'aux  terres  Magellaniques  dans  le  nouveau  continent; 
ce  n'efl  donc  ni  le  chaud  ni  le  froid,  mais  l'humidité 
feule  qui  leur  efl  contraire. 

On  fait  que  l'efpèce  du  cheval  n'exifloit  pas  dans  ce 
nouveau  continent,  lorfqu'on  en  a  fait  la  découverte; 
Si  l'on  peut  s'étonner  avec  raifbn  de  leur  prompte  &. 
prodigieufe  multiplication ,  car  en  moins  de  deux  cents 
ans  le  petit  nombre  de  chevaux  qu'on  y  a  tranfportés 
d'Europe  s'efl:  fi  fort  multiplié ,  &  particulièrement  au 
Chili,  qu'ils  y  font  à  très -bas  prix:  Frezier  dit,  que 

(AJ  Hift.  de  Tonquin,  par  le  P.  de  Rhodes,  Jéfuite,  page  j  i  Ù'foÎY' 
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cette  prodigieufè  multiplication  efl  d'autant  plus  étonnante, 
que  les  Indiens  mangent  beaucoup  de  chevaux  ,  ^ 
qu'ils  les  ménagent  fi  peu  pour  le  fèrvice  &  le  travail, 
qu'il  en  meurt  un  très -grand  nombre  par  excès  de 
fatigue  (l).  Les  chevaux  que  les  Européens  ont  tranA. 
portés  dans  hs  parties  les  plus  orientales  de  notre 
continent ,  comme  aux  îles  Philippines  y  ont  auili  pro- 
.  digieufëment  multiplié  (mf. 

£n  Ukraine  (n),  &  chez  les  Cofàques  du  Don ,  les 
chevaux  vivent  errans  dans  les  campagnes.  Dans  le  grand 
cfpace  de  terre  compris  entre  le  Don  &  le  Niepper, 
e^ace  très -mal  peuplé,  les  chevaux  font  en  troupes 
de  trois,  quatre  ou  cinq  cents,  toujours  iàns  abri,  même 
dans  la  fàifon  où  la  terre  efl  couverte  de  neige;  ils 
détournent  cette  neige  avec  le  pied  de  devant  pour 
chercher  &  manger  l'herbe  qu'elle  recouvre.  Deux  ou 
trois  hommes  à  cheval  ont  le  foin  de  conduire  ces  troupes 
de  chevaux  ou  plutôt  de  les  garder,  car  on  les  laiflfe  errer 
dans  la  campagne,  &  ce  n'efl  que  dans  les  temps  des 


(l)  Voyage  de  Frezier  dans  la 
mer  du  Sud ,  &c.  page  6 y  in  -  ^.* 
Paris,  tys^' 

(m)  Voyage  de  Gemelli  Careri , 
tome  V,  page  162. 

(n)  Dans  FUkraine  il  y  a  des 
chevaux  qui  vont  par  troupes  de 
cinquante  ou  Ibixante ,  ils  ne  (ont 
pas  capables  de  fervice,  mais  ils 
font  bons  à  manger;  leur  chair  eft 


agréable  à  voir  &  plus  tendre  que 
celle  du  veau,  &  le  peuple  la 
mange  avec  du  poivre.  Les  vieitx 
chevaux  n'étant  point  faits  pour 
être  drefTés,  font  engraiffés  pour 
la  boucherie,  où  on  les  vend  chez 
les  Tartares  au  prix  du  bœuf  &  du 
mouton.  Defcrtption  de  l'Ukrme , 
par  Btauplan> 
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hivers  ies  plus  rudes  qu'on  cherche  à  les  loger  pou» 
quelques  jours  dans  les  villages  qui  font  fort  éloignés  les 
uns  des  autres  dans  ce  pays.  On  a  fait  fur  ces  troupes 
de  chevaux  abandonnés  pour  arnfi  dire  à  eux  -  mêmes , 
quelques  obfèrvations  qui  fèmblent  prouver  que  les 
hommes  ne  font  pas  les  feuls  qui  vivent  en  fociété ,  & 
qui  obéiffent  de  concert  au  commandement  de  quel- 
qu'un d'entr'eux.  Chacune  de  ces  troupes  de  chevaux 
a  un  cheval  -  chef  qui  la  commande ,  qui  la  guide ,  qui 
la  tourne  &  range  quand  il  îxax.  marcher  ou  s'arrêter;  ce 
chef  commande  auffi  l'ordre  &  les  mouvemens  nécef- 
fàires  lorfque  la  troupe  eft  attaquée  par  les  voleurs  ou 
par  les  loups.  Ce  chef  eft  très-vigilant  &  toujours  alerte  ; 
il  feit  fouvent  le  tour  de  fa  troupe ,  &  fi  quelqu'un  de 
fès  chevaux  fort  du  rang  ou  refte  en  arrière,  il  court  à 
fui ,  le  frappe  d'un  coup  d'épaule  &  lui  hit  prendre  fz 
place.  Ces  animaux,  uns  être  montés  ni  conduits  par 
les  hommes,  marchent  en  ordre  à  peu -près  comme 
notre  cavalerie.  Quoiqu'ils  foient  en  pleine  liberté ,  ifs 
paiffent  en  files  &  par  brigades,  &  forment  différentes 
compagnies  fans  fê  feparer  ni  fè  mêler.  Au  refte,  le 
cheval  -  chef  occupe  ce  pofte  encore  plus  fetigant 
qu'important,  pendant  quatre  ou  cinq  ans;  &  lorfqu'il 
commence  à  devenir  moins  fort  &  moins  adif ,  un 
autre  cheval  ambitieux  de  commander,  &  qui  s'en  fènt 
la  force,  fort  de  la  ffoupe,  attaque  le  vieux  chef  qui 
garde  fon  commandement  s'il  n'eft  pas  vaincu,  mais  qui 
rentre  avec  home  dans  le  gros  de  la  troupe  s'il  a  été 

battu , 
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battu,  i&  le  cheval  vidorieux  fe  met  à  la  tête  de  tous  les 
autres  &  s'en  fait  obéir  (0). 

En  Finlande,  au  mois  de  mai,  lorfque  les  neiges  font 
fondues,  les  chevaux  partent  de  chez  leurs  maîtres  & 
s'en  vont  dans  de  certains  cantons  des  forets,  ou  il 
femble  qu'ils  fè  foient  donné  le  rendez  -  vous.  Là  ils 
forment  des  troupes  différentes,  qui*  ne  fe  mêlent  ni 
ne  ie  réparent  jamais;  chaque  troupe  prend  un  canton 
différent  de  la  forêt  pour  ià  pâture;  ils  s'en  tiennent  à  un 
ceitain  territoire  &  n'entreprennent  point  fur  celui  àes 
autres.  Quand  la  pâture  leur  manque,  ils  décampent  & 
vont  s'établir  dans  d'autres  pâturages  avec  le  même  ordre* 
La  police  de  leur  fociété  efl  fi  bien  réglée ,  &  leurs 
marches  font  fi  uniformes,  que  leurs  maîtres  fàvent 
toujours  où  les  trouver  lorfqu'ils  ont  befoin  d'eux;  & 
cts  animaux  après  avoir  fait  leur  fèrvicé,  retournent 
d'eux-mêmes  vers  leurs  compagnons  dans  les  bois.  Au 
mois  de  fèptembre,  lorfque  la  fàîfon  devient  mauvaifè, 
ils  quittent  les  forêts,  s'en  reviennent  par  troupes,  &  fè 
rendent  chacuii  à  leur  écurie. 

Ces  chevaux  font  petits ,  mais  bons  &  vifs ,  ians  être 
vicieux.  Quoiqu'ils  foient  généralement  affez  dociles,  il 
y  en  a  cependant  quelques  -  uns  qui  fè  défendent  lorf^ 
qu'on  les  prend,  ou  qu'on  veut  les  attacher  aux  voitures; 
ils  fè  portent  à  merveilles ,  &  font  gras  quand  ils  reviennent 
de  la  forêt  ;  mais  l'exercice  prefque  continuel  qu'on  feur 

(0)  Extrait  d'un  Mémoire  fourni  à  M.  de  BufFon,  par  M.  Sanchez, 
ancien  premier  Médecin  des  armées  de  Rudle* 

Tome  î.   Quadrupèdes.  Dd 
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Élit  Élire  TBiver,  &  le  peu  de  nourrîiure  qu'on  leur  donne, 
leur  fait  bientôt  perdre  cet  embonpoint,  lis  fe  roulent 
fur  la  neige  comme  les  autres  chevaux  fe  roulent  /îir 
i^herbe.  Its  pai&n;  indifféremment  les  nuits  dans  la  cour 
comme,  dans  récurie,  lors  même  qu'il  fait  un  froid 
très-violent  (p). 

Ces  chevaux  qui  vivent  en  troupes  &  fonvent  éloignés 
de  Tempire  de  Thomme  /font  la  nuance  entre  les  chevaux 
domeftiques  &  les  chevaux  fauvages.  Il  s'en  trouve  de 
ces  derniers  à  Tîle  de  Sainte-Hélène ,  qui ,  après  y  avoir 
été  transportés ,  font  devenus  fi  fàuvages  &  fi  farouches  ^ 
qu'ils  fè  jetteroient  dti  haut  dts  rochers  dans  la  mer 
plutôt  que  de  fe  laifler  prendre  (qj.  Aux  environs  de 
Nippes ,  il  s'en  trouve  qui  ne  font  pas  plus  grands  que 
àts  ânes,  mais  ptus  ronds,  plus  ramaifés  &  bien  pro- 
portionnés; ils  font  vifs  &  infatigables,  d'une  force  & 
d'une  reffource  fort  au  -  deffus  de  ce  qu'on  en  devroii 
attendre.  A  Saint-Domingue,  on  n'en  voit  point  de  la 
grandeur  dts  chevaux  de  carroffe ,  mais  ils  font  d'une 
taille  moyenne  &  bien  prife.  On  en  prend  quantité  avec 
dts  pièges  &  des  nœuds  coulans.  La  plupart  de  ces 
chevaux  ainfi  pris  font  ombrageux  (r).  On  en  trouve 
auffi  dans  la  Virginie,  qui,  quoique  fortis  de  cavales 
'  .■  I  »      'II'..  .    ',  '      .    ' ' '   .  .  ■ 

(p)  Journal  d'un  Voyage  au  Nord,  par  M.  Outhier,  en  17^6 
^  17^7*  Amfterdûm,  ^74^* 
.  (q)  Mémoire  pour  fervir  à  THiftoire  des  Indes  orientales,  page  j  pjf. 

(t)  Nouveau  Voyage  aux  îles  de  l'Amérique,  tome  F,  pages  i  jf2 
&  fuiv.  Paris f   1722. 
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privées,  font  devenus  fi  farouches  dans  les  bois,  qu'il 
eft  difficile  de  les  aborder,  &  ils  appartiennent  à  celui 
qui  peut  les  prendre  ;  ils  font  ordinairement  fi  revêches , 
qu'il  eft  très-difficile  de  les  dompter  (f).  Dans  la  Tar- 
tarie,  for -tout  dans  le  pays  entre  Urgenz  &  la  mer 
Calpienne ,  on  fe  fort  pour  chafler  les  chevaux  ûuvages 
qui  y  font  communs ,  d  oifèaux  de  proie  drefles  pour 
cette  chafle  ;  on  \ts  accoutume  à  prendre  l'animal  par 
la  tête  &  par  le  cou,  tandis  qu'il  fo  fatigue  fans  pouvoir 
faire  lâcher  prife  à  l'oifeau  (tj.  Les  chevaux  fàuvages 
du  pays  des  Tartares  Mongoux  &  Kakas ,  ne  font  pas 
difFérens  de  ceux  qui  font  privés  ;  on  les  trouve  en  plus 
grand  nombre  du  côté  de  l'ouefl,  quoiqu'il  en  paroifTe 
auffi  quelquefois  dans  le  pays  des  Kakas  qui  borde  le 
Haml  Ces  chevaux  fàuvages  font  fi  légers,  qu'ils  fè 
dérobent  aux  flèches  même  des  plus  habiles  chafTeurs. 
Ils  marchent  en  troupes  nombreufes,  &  lorfqu'ils  ren- 
contrent des  chevaux  privés,  ils  les  environnent  &  les 
forcent  à  prendre  la  foite  (u).  On  trouve  encore  au 
Congo  dts  chevaux  fàuvages  en  affez  bon  nombre  (xj. 
On  en  voit  quelquefois  auffi  aux  environs  du  cap.  de 
Bonne  -  efpérance  ;  mais  on  ne  les  prend  pas,  parce 
qu'on  préfère  les  chevaux  qu'on  y  amène  de  Perfè  (yj. 

(f)  Hilloîre  de  la  Virginie.  Orléans ,  page  jf  o  (T. 
^t)  Hiftoire  générale  des  Voyages,  tome  VII,  page  i ^6» 
(u)  Ibidem,  tome  VI,  page  €02. 

(x)  II  genio  vagante  del  conte  Aurelîo  Degli  Auzi.  In  parma, 
tome  II ,  page  -^7/. 

(y)  Defcription  du  Cap,  par  Kolbe,  tome  III,  page  20. 
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J'ai  dit  à  t^article  du  cheval,  que  par  toutes  les  obier- 
valions  tirées  des  haras,  le  mâle  paroît  influer  beaucoup 
plus  que  la  femelle  fiir  la  progéniture,  &  enfiiite  je  donne 
quelques  raifbns  qui  pourroient  faire  douter  de  la  vérité 
générale  de  ce  fait,  &  qui  pourroient  en  même  temps 
laifler  croire  que  le  mâle  &  la  femelle  influent  également 
fur  îeur  production.  Maintenant  je  fiiis  afliiré  depuis,  par 
un  très-grand  nombre  d'ob/èrvations,  que  non-feulement 
dans  les  chevaux,  mais  même  dans  Thomme  &  dans  toutes 
les  autres  efpèces  d'animaux ,  le  mâle  influe  beaucoup  plus 
que  la  femelle  fiir  la  forme  extérieure  du  produit,  &  que 
le  mâle  efl  le  principal  type  des  races  dans  chaque  efpèce.' 

J^ai  dit  (:(Jj  que  dans  l'ordonnance  commune  de  la 
Nature,  ce  ne  font  pas  les  mâles,  mais  les  femelles  qui 
conflituent  Tunité  de  refpèce:  mais  cela  n'empêche  pas 
que  le  mâle  ne  (bit  le  vrai  type  de  chaque  efpèce,  &  ce 
•que  j'ai  dit  de  l'unité ,  doit  s'entendre  feulement  de  la  plus 
grande  facilité  qu'a  la  femelle  de  repréfenter  toujours  fbn 
elpèce ,  quoiqu'elle  fe  prête  à  difFérens  mâles.  Nous  avons 
<lifcuté  ce  point  avec  grande  attention  dans  l'article  du 
ferin  (aj^  &  dans  le  111/  Volume  du  fùpplémént  à  l'ârticfe 
du  mulet;  en  forte  que  quoique  la  femelle  paroifTe  influer 
plus  que  le  mâle  fur  le  fpécifique  de  i'efpèce,  ce  n'efl 
jamais  pour  la  perfe<5lionner,  le  mâle  fèul  étant  capable 
de  la  maintenir  pure  &  de  la  rendre  plus  parfaite. 

(l/  Voyez  i'Hiftoire  Ni^tuirelle,  tome  XIV,  page  ^/^# 
(a)  Hiftoire  Naturelle  des  Oit^mx^  tome  IV. 
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CONSIDÉRER  cet  animal,  même  avec  des  yeux 
attentifs  &  dans  un  iffez  grand  détail,  il  paroît  n'être 
qu'un  cheval  dégénéré,  la  parfaite  fimiiitude  de  con- 
formation dans  le  cerveau,  les  poumons,  Teflomac, 
le  conduit  inteflinal ,  le  cœur ,  le  foie ,  les  autres 
vifcères ,  &  la  grande  reffemblance  du  corps ,  des 
jambes,  des  pieds  &  du  fquelette  en  entier,  ièmblent 
fonder  cette  opinion  ;  l'on  pourroit  attribuer  les  légères 
différences  qui  fè  trouvent  entre  ces  deux  animaux,  à 
l'influence  très-ancienne  du  climat,  de  la  nourriture,  & 
à  la  fUcceflion  fortuite  de  plufieurs  générations  de  petits 
chevaux  fâuvages  à  demi  dégénérés,  qui  peu -à- peu 
auroient  encore  dégénéré  davantage,  fè  fèroient  enfuite 
dégradés  autant  qu'il  efl  poffible,  &  auroient  à  la  fin 
produit  à  nos  yeux  une  efpèce  nouvelle  &  confiante, 
ou  plutôt  une  fùcceflîon  d'individus  fèmblables,  tous 
conflaniment  viciés  de  la  même  façon ,  &  afTez  diffé- 
rcns  des  chevaux  pour  pouvoir  être  regardés  comme 
formant  une  autre  efpèce.  Ce  qui  paroît  fàvorifcr  cette 
idée,  c'efl  que  les  chevaux  varient  beaucoup  plus  que 
les  ânes  par  la  couleur  de  leur  poil ,  qu'ils  font  par 
conféquent  plus  anciennement  domefliques ,  puifque 
tous  les  animaux  domefliques  varient  par  la  couleur 
beaucoup  plus  que  les  animaux  fâuvages  de  la  même 
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efpèce  ;  que  ia  plupart  des  chevaux  fàuvages  dont  parlent 
les  Voyageurs ,  font^  de  petite  taille ,  &  ont ,  comme 
les  ânes,  le  poil  gris,  la  queue  nue,  hériflee  à  l'extré- 
mité, &  qu'il  y  a  des  chevaux  fàuvages,  &  même  des 
chevaux  domefliques  qui  ont  la  raie  noire  fur  le  dos,  & 
•d'auu-es  caradères  qui  les  rapprochent  encore  des  ânes 
fauvages  ou  domefliques.  D'autre  côté,  fi  Ton  confîdère 
Jes  différences  du  tempérament,  du  naturel,  des  mœurs, 
du  réfùltat,  en  un  mot,  de  Torganifàtion  dé  ces  deux 
animaux,  &  fur -tout  rimpofTibilité  de  les  mêler  pour 
en  ûire  une  efpèce  commune,  ou  même  une  efpèce 
intermédiaire  qui  puifTe  £b  renouvekr,  on  parok  encore 
mieux  fondé  à  croire  que  ces  deux  animaux  font 
chacun  d'une  efpèce  auflî  ancienne  l'une  que  l'autre, 
&.  originairement  aufC  efTentiellement  différentes  qu'elles 
le  font  aujourd'hui ,  d'autant  plus  que  l'âne  ne  laiffe  pas 
de  digérer  matériellement  du  cheval  par  la  petiteffe  de 
la  taille,  b  groffeur  de  la  tête,  la  longueur  des  oreilles ,  la 
dureté  de  la  peau,  la  nudité  de  la  queue,  la  forme  de  la 
croupe ,  &  auâi  par  les  dimenfîons  des  parties  qui  en  font 
voifînes,  par  la  vohc,  l'appétit,  la  manière  de  boire,  && 
L'âne  &  le  cheval  viennent-ils  donc  originairement  de 
la  même  fouche!  font-ils ,  comme  le  difènt  Jes  nomencia* 
teurs  *,  de  la  mèmt  famille!  ou  ne  iont-ils  pas,  &  n'ont-ils 
pas  toujours  été  »  des  animaux  difîerens  ! 

Cette  queftion,  dont  les  Phyficiens  ientiront  bien  fa 

*  Equus   caudâ  undique  fetoja  le  cheval.  Equus   caudâ  extremo 
fetoja ,  i'âne.  Linn»i  fyftema  Natur».  Ciaff.  i ,  ord.  4, 
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généralité,  la  difficulté,  les  conféquences ,  &  que  nous 
avons  cru  devoir  traiter  dans  cet  article,  parce  qu'elle 
fe  préfente  pour  la  première  fois,  tient  à  la  production 
des  êtres  de  phis  près  qu'aucune  autre,  &  demande, 
pour  être  éclaircie,  que  nous  confidérions  la  Nature 
fous  un  nouveau  point  de  vue.  Si,  dans  Timmenfè 
variété  que  nous  préfèntent  tous  les  êtres  animés  qui 
peuplent  l'Univers ,  nous  choififfons  un  animal ,  ou 
même  le  corps  de  l'homme  pour  fèrvir  de  baie  à  nos 
connoilfances ,  &  y  rapporter,  par  la  voie  de  la  com- 
paraifbn,  les  autres  êtres  organifés,  nous  trouverons 
que  quoique  tous  ces  êtres  exiflent  folidairement,  &  que 
tous  varient  par  des  différences  graduées  à  l'infini ,  il 
exifte  en  même-temps  un  deffein  primitif  &  général  qu'on 
peut  fuivre  très-loin,  &  dont  les  dégradations  font  bien 
plus  lentes  que  celles  des  figures  &  des  autres  rapports 
apparens;  car,  fans  parler  des  organes  de  la  digeftion, 
de  la  circulation  &  de  la  génération,  qui  appartiennent 
à  tous  les  animaux,  &  fans  lefquels  l'animal  cefferoic 
d'être  animal  &  ne  pourroit  ni  fùbfifler  ni  fè  reproduire, 
il  y  a,  dans  les  parties  même  qui  contribuent  ie  plus 
à  la  variété  de  la  forme  extérieure ,  une  prodigieufè 
reffcmblance  qui  nous  rappelle  néceffairement  l'idée  d'un 
premier  deffein ,  fur  lequel  tout  fèmbie  avoir  été  conçu  : 
le  corps  du  cheval ,  par  exemple ,  qui  du  premier  coup 
d'œil  paroît  fi  différent  du  corps  de  l'homme ,  lopfqu'on 
vient  à  le  comparer  en  détail  &  partie  par  partie,  au 
lieu  de  furprendre  par  la^  différence,  n'étonne  pltis  que 
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par  la  reffemblance  fingulière  &  prefque  compfette 
qu'on  y  trouve  :  en  effet ,  prenez  le  fquelette  de 
l'homme,  inclinez  les  os  du  bafTm,  accourciiTez  les 
os  des  cuifTes,  des  jambes  &  des  bras,  alongez  ceux 
des  pieds  &  des  mains,  fbudez  enfèmble  les  phalanges, 
alongez  les  mâchoires  en  raccourcifTant  l'os  frontal, 
&  enfin  alongez  aufli  i'épine  du  dos ,  ce  fquelette 
ceflTera  de  repréfenter  la  dépouille  d'un  homme,  &  fera 
ie  fquelette  d'un  cheval,  car  on  peut  aifëment  fùppolèr 
qu'en  alongeant  l'épine  du  dos  &  les  mâchoires,  on 
augmente  en  même  temps  le  nombre  des  vertèbres , 
des  côtes  &  des  dents,  &  ce  n'efl  en  effet  que  par 
le  nombre  de  ces  os  qu'on  peut  regarder  comme 
acceffoires,  &  par  l'alongement ,  ie  raccourcifTement 
ou  la  jon(51;ion  des  autres ,  que  la  charpente  du  corps 
de  cet  animal  diâere  dé  la  charpente  du  corps  humain. 
On  vient  de  voir  dans  la  defcription  du  cheval,  ces 
£dts  trop  bien  établis  pour  pouvoir  en  douter;  mais, 
pour  fiiivre  ces  rapports  encore  plus  loin,  que  l'on 
confidère  féparément  quelques  parties  effentielles  à  la 
forme ,  les  côtes ,  par  exemple ,  on  les  trouvera  dans 
l'homme,  dans  tous  les  quadrupèdes,  dans  les  oifeaux, 
dans  les  poiifons,  &  on  en  fuivra  les  vefliges  jufque 
dans  la  tortue,  où  elles  paroiffent  encore  deflinés  par 
les  filions  qui  font  fàus  fon  écaille;  que  l'on  confidère, 
comme  l'a  remarqué  M.  Daubenton,  que  le  pied  d'un 
cheval,  en  apparence  fi  digèrent  de  la.  mm  de  l'homme, 
eft  cependant  compofé  des  mêmes  os,  &  que  nous 
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avons  à  l'extrémité  de  chacun  de  nos  doigts,  le  même 
oflelet  en  fer  -  à  -  cheval  qui  termine  le  pied  de  cet 
animal;  &  Ton  jugera  fi  cette  reflemblance  cachée  n'eft 
pas  plus  merveilleufè  que  les  différences  apparentes;  fi 
cette  conformité  confiante  &  Ce  defifein  fiiivi  de  Thomme 
aux  quadrupèdes ,  des  quadrupèdes  aux  cétacées ,  des 
cétacées  aux  oifèaux ,  des  oifèaux  aux  reptiles ,  àts  reptiles 
aux  poififons,  &c.  dans  leiquels  les  parties  efientielles , 
comme  le  cœur ,  les  inteftins ,  Tépine  du  dos ,  les 
fèns,  &c;  fe  trouvent  toujours,  ne femblent  pas  indiquer 
qu'en  créant  les  animaux  ,  TÉtre  fiiprême  n'a  voulu 
employer  qu'une  idée,  &  la  varier  en  même-temps  de 
toutes  les  manières  poflibles,  afin  que  l'homme  pût 
admirer  également ,  &  la  magnificence  de  l'exécution  ^ 
&  la  fimpiicité  du  defifein. 

Dans  ce  point  de  vue ,  non  -  feulement  l'âne  &  le 
cheval,  mais  même  Fhomme,  le  finge,  les  quadrupèdes 
&  tous  les  animaux ,  pourroient  être  regardés  comme  ne 
Êiifànt  que  la  même  famille;  mais  en  doit-  on  conclure 
que  dans  cette  grande  &  nombreufe  famille,  que  Dieu 
feul  a  conçue  &  tirée  du  néant,  il  y  ait  d'autres  petites 
familles  projetées  par  la  Nature  &  produites  par  le  temps, 
dont  les  unes  ne  feroient  compofées  que  de  deux 
individus,  comme  le  cheval  &  l'âne,  d'autres  de  plufieurs 
individus,  comme  celles  de  la  belette,  de  la  manre,  du 
furet,  de  la  fouine,  &c.  &  de  même,  que  dans  les 
végétaux  il  y  ait  Ats  familles  de  dix,  vingt,  trente,  &c. 
plantes!  Si  ce^  famiUes  txûoïtnt  en  efifet,  elles  n'auroient 
Tome  L  Qiiadrupèdes.  Ee 
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pu  fe  former  que  par  le  mélange ,  la  variation  fiiccefïive 
&  la  dégénération  des  eipèces  originaires;  &  fi  Von 
admet  une  fois  qu'il  y  ait  des  familles  dans  les  plantes 
&  dans  les  animaux  ,  que  l'âne  fbit  de  la  famille  du 
cheval,  &  qu'il  n'en  diffère  que  parce  qu'il  a  dégénéré, 
on  pourra  dire  également  que  le  finge  eft  de  h  famille  de 
l'homme,  que  c'eft  un  homme  dégénéré ,  que  l'homme 
&  le  finge  ont  eu  une  origine  commune  comme  le 
cheval  &  l'âne  ,  que  chaque  famille ,  tant  dans  les 
animaux  que  dans  les  végétaux ,  n'a  eu  qu'une  feule 
fbuche,  &:  même  que  tous  les  animaux  font  venus  d^un 
feul  animal,  qui,  dans  la  fucceilion  des  temps,  a  produit 
en  fè  perfeélionnant  &  en  dégénérant,  toutes  les  races 
des  autres  animaux. 

Les  Naturaliftes  qui  établiffent  fi  légèrement  des 
familles  dans  les  animaux  &  dans  les  végétaux,  ne 
paroifTent  pas  avoir  afTez  fënti  toute  l'étendue  de  ces 
conféquences ,  qui  réduiroient  le  produit  immédiat  de 
la  création  à  un  nombre  d'individus  aufTi  petit  que  Ton 
voudroit:  car  s'il  étoit  une  fois  prouvé  qu'on  pût  établir 
ces  familles  avec  raifon ,  s'il  étoit  acquis  que  dans  les 
animaux,  &  même  dans  les  végétaux,  il  y  eût,  je  ne 
dis  pas  plufieurs  efpèces,  mais  une  feule  qui  eût  été 
produite  par  la  dégénération  d'une  autre  efpèce;  s'il 
étoit  vrai  que  l'âne  ne  fût  qu'un  cheval  dégénéré  ,  il 
n'y  auroit  plus  de  bornes  à  la  puifTance  de  la  Nature,  & 
l'on  n 'auroit  pas  tort  de  fiippofèr  que  d'un  fèul  être  elle 
a  fu  tirer  avec  le  temps  tous  Us  autres  êtres  organifés. 
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Mais  non ,  if  eft  certain  ,  par  la  révélation ,  que  tous 
les  animaux  ont  également  participé  à  la  grâce  de  ia 
création ,  que  ies  deux  premiers  de  chaque  eifpèce  & 
de  toutes  les  efpèces  font  fortis  toutiformés  des  mains 
du  Créateur,  &  Ton  doit  croire  qu'ils  étoient  tels  alors, 
à  peu  -  près ,  qu'ils  nous  font  aujourd'hui  repréfentés 
par  leurs  defcendans;  d'ailleurs,  depuis  qu'on  obfërve 
ia  Nature,  depuis  le  temps  d'Ariftote  jusqu'au  nôtre, 
l'on  n'a  pas  vu  paroître  d'efpèces  nouvelles,  malgré 
le  nriouvement  rapide  qui  entraîne,  amoncelle  ou  diiïipe 
les  parties  de  la  matière ,  malgré  le  nombre  infini  de 
combinaifons  qui  ont  dû  fè  faire  pendant  ces  vingt 
fiècles  ;  malgré  ies  accouplemens  fortuits  ou  forcés 
des  animaux  d'efpèces  éloignées  ou  voifines,  dont  il 
n'a  jamais  réfolté  que  des  individus  viciés  &  flériies,  & 
qui  n'ont  pu  faire  fouche  pour  de  nouvelles  générations, 
La  reffemblance,  tant  extérieure  qu'intérieure  fût -elle 
dans  quelques  animaux  encore  plus  grande  qu'elle  ne 
l'eft  dans  le  cheval  &  dans  l'âne,  ne  doit  donc  pas 
nous  porter  à  confondre  ces  animaux  dans  la  même 
famille  y  non  plus  qu'à  leur  donner  une  commune  origine; 
car  s'ils  venoient  de  la  même  fouche,  s'ils  étoient  en 
effet  de  la  mèmtfmnille,  on  pourroit  les  rapprocher, 
les  allier  de  nouveau,  &  défaire  avec  le  temps  ce  que 
le  temps  auroit  fait. 

Il  faut  de  plus  confidérer  que,  quoique  la  marche  de 
la  Nature  fe  fafTe  par  nuances  &  par  degrés,  fouvent 
imperceptibles,  les  intervalles  de  ces  degrés  ou  de  ces 
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nuances  ne  font  pas  tous  égaux  à  beaucoup  près  ; 
que  plus  les  efpèces  font  élevées,  moins  elles  font 
nombreu/ès,  &  plus  les  intervalles  des  nuances  qui  les 
réparent  y  font  grands  ;  que  les  petites  efpèces  au  contraire 
font  très  -  nombreufès ,  &  en  même  temps  plus  voifines 
les  unes  des  autres,  en  forte  qu'on  eft  d'autant  plus 
tenté  de  les  confondre  enfembledans  une  même  famille , 
qu'elles  nous  embarraffent  &  nous  fatiguent  davantage 
par  leur  multitude  &  par  leurs  petites  différences,  dont 
nous  fbmmes  obligés  de  nous  charger  la  mémoire  :  mais 
il  ne  faut  pas  oublier  que  c^s  familles  font  notre  ouvrage, 
que  nous  ne  les  avons  faites  que  pour  le  foulagement 
de  notre  efprit,  que  s'il  ne  peut  comprendre  la  fuite 
réelle  de  tous  les  êtres,  c'efl  notre  faute  &  non  pas 
celle  de  la  Nature ,  qui  ne  cohnoît  point  ces  prétendues 
familles  j  &  ne  contient  en  effet  que  des  'individus. 

Un  individu  efl  un  être  à  part,  ifblé,  détaché,  & 
qui  n'a  rien  de  commun  avec  les  autres  êtres,  finon 
qu'il  leur  reffemble  ou  bien  qu'il  en  diffère  :  tous  les 
individus  fèmblables,  qui  exiflent  fur  la  furface  de  la 
terre ,  font  regardés  comme  compofànt  l'efpèce  .  de 
ces  individus;  cependant  ce  n'efl  ni  le  nombre  ni  la 
colleâion  dts  individus  fèmblables  qui  fait  l'efpèce, 
c'eft  la  fucceflîon  confiante  &  le  renouvellement  non 
interrompu  de  ces  individus  qui  la  conflituent;  car  un 
être  qui  dureroit  toujours  ne  fèroit  pas  une  efjpèce,  non 
plus  qu'un  million  d'êtres  fèmblables  qui  dureroient 
aujQi  toujours  :  l'efpèce  efl  donc  un  mot  abflrait  & 
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général  >  dont  la  chofè  n'exifte  qu'en  confidérant  la 
Nature  dans  la  fucceffion  des  temps ,  &  dans  la  définie- 
tion  confiante  &  le  renouvellement  tout  aufli  confiant 
des  êtres  :  c'efl  en  comparant  la  Nature  d'aujourd'hui 
à  celle  des  autres  temps,  &  les  individus  aâuels  aux 
individus  paffés,  que  nous  avons  pris  une  idée  nette 
de  ce  que  l'on  appelle  ei^èce,  &.  la  comparaifbn  du 
nombre  ou  de  la  reffemblance  des  individus  n'efl  qu'une 
idée  accefToire  &  fbuvent  indépendante  de  la  première  : 
car  l'âne  reflfemble  au  cheval  plus  que  le  barbet  au 
lévrier,  &  cependant  le  barbet  &.  le  lévrier  ne  font 
qu'une  même  efpèce,  piiifqu'ils  produifènt  enfèmble  des 
individus  qui  peuvent  eux-mêmes  en  produire  d'autres , 
au  lieu  que  le  cheval  &  l'âne  font  certainement  de 
différentes  efpèces ,  puifqu'ils  ne  produifènt  enfèmble 
que  des  individus  viciés  &  inféconds. 

C'efl  donc  dans  la  diverfité  caraétériflique  des  efpèces 
que  les  intervalles  des  nuances  de  la  Nature  font  le 
plus  fenfibles  &  le  mieux  marqués ,  on  pourroit  même 
dire  que  ces  intervalles  entre  les  efpèces  font  les  plus 
égaux  &  les  moins  variables  de  tous,  puifqu'on  peut 
toujours  tirer  une  ligne  de  réparation  entre  deux  efpèces , 
c'efl  -  à  -  dire ,  entre  deux  fùcceflîons  d'individus  qui 
fè  reproduifènt  &  ne  peuvent  fè  mêler,  comme  l'on 
peut  aufli  réunir  en  une  feule  efpèce  deux  fùcceflions 
d'individus  qui  fè  reproduifènt  eii  fè  mêlant  :  ce  point 
efl  le  plus  fixe  que  nous  ayons  en  Hifloire  Naturelle , 
toutes   les   autres  reffemblances   &  toutes   les   autres 
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différences  que  Ton  pourroit  faifir  dans  la  comparai/on 
des  êtres,  ne  feroient  ni  fi  confiantes,  ni  fi  réelles, 
ni  fi  certaines;  ces  intervalles  font  auffi  les  feules  lignes 
de  réparation  que  Ton  trouvera  dans  notre  ouvrage,  nous 
ne  divîferôns  pas  les  êtres  autrement  qu'ils  le  font  en 
effet,  chaque  efpèce,  chaque  fùcceffion  d'individus  qui 
fe  reproduifènt  &  ne  peuvent  fo  mêler,  fera  confidérée 
à  part  &  traitée  féparément,  &  nous  ne  nous  fervirons 
dts  familles^  àts  genres,  des  ordres  &  dts  clafTes ,  pas 
plus  que  ne  s'en  fert  la  Nature. 

L'efpèce  n'étant  donc  autre  chofe  qu'une  fucceffion 
confiante  d'individus  fèmblables  &  qui  fè  reproduifènt , 
il  efl  clair  que  cette  dénomination  ne  doit  s'étendre 
qu'aux  animaux  &  aux  végétaux ,  &  que  c'efl  par  un 
abus  des  termes  ou  des  idées,  que  les  nomenclateurs 
l'ont  employée  pour  défigner  les  différentes  fortes  de 
minéraux  :  on  ne  doit  donc  pas  regarder  le  fer  comme 
une  efpèce,  &  le  plomb  comme  une  autre  efpèce,  mais 
feulement  comme  deux  métaux  différens;  &  l'on  verra 
dans  noire  Difi:ours  fur  les  Minéraux ,  que  les  lignes  de 
réparation  que  nous  emploierons  dans  la  divifion  des 
matières  minérales  ,  feront  bien  différentes  de  celles 
que  nous  employons  pour  les  animaux  &  pour  les 
végétaux. 

Mais 'pour  en  revenir  à  la  dégénération  des  êtres, 
&  particulièrement  à  celle  des  animaux,  obfervons  & 
examinons  encore  de  plus  près  les  mouvemens  de  la 
Nature  dans  les  variétés  qu'elle  nous  offi-e;  &  comme 
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l'è/pèce  humaine  nous  efl  la  mieux  connue,  voyons 
jufqu'où  s'étendent  ces  mouvemens  de  variation.  Les 
hommes  diffèrent  du  blanc  au  noir  par  la  couleur,  du 
double  au  flmple  par  la  hauteur  de  la  taille,  la  grofleur, 
la  légèreté,  la  force,   &c.  &  du  tout  au  rien  pour 
refpriti  mais  cette  dernière  qualité  n'appanenant  point  à 
la  matière ,  ne  doit  point  être  ici  confidérée  ;  les  autres 
font  les  variations  ordinaires  de  la  Nature  qui  viennent 
de  TinHuence  du  climat  &  de  la  nourriture;  mais  ces 
différences  de  couleur  &  de  dimenfion  dans  la  taille 
n'empêchent  pas  que  le  Nègre  &  le  Blanc ,  le  Lappon 
&  le  Patagon ,  le  Géant  &  le   Nain ,   ne  produifènt 
enfèmble    des  individus  qui   peuvent  eux  -  mêmes  Ce 
reproduire,  &  que   par   conféquent  ces  hommes,   û 
différens  en  apparence ,  ne  ibient  tous  d'une  ièule  Se 
même  eipèce,  puifque  cette  reprodudion  confiante  eft 
ce  qui  conflitue  l'efpèce.  Après  ces  variations  générales , 
il  y  en  a  d'autres  qui  font  plus  paniculières ,  &  qui  ne 
laiffent  pas  de  fè  perpétuer,  comme  les  énormes  jambes 
des  hommes  qu'on  appelle  Je  la  race  de  S^  Thomas  dans . 
tîle  de  Ceylan  (a),  les  yeux  rouges  &  les  cheveux  blancs 
des  Dariens  &  des  Chacrelas,  les  fix  doigts  (b)  aux  mains 
&    aux  pieds  dans  certaines  familles,  &c.  ces  variétés 

(a)  Voyez  le  troifième  Voluqie  de  cette  Hiftoire  Naturelle,  article 
Variétés  dans  l'efpèce  humaine. 

(h)  Voyez  cette  Obfervation  curieufe  dans  les  Lettres  de  M.  de 
Maupenuis,  où  vous  trouverez  aufll  plufieurs  idées  philofbphiques 
très-élevées  fur  la  génération  &  fur  différens  autres  fujets. 
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fingulières  font  des  défauts  ou  des  excès  accîdentefs 
qui,  s'étant  d'abord  trouvés  dans  quelques  individus, 
fe  font  enfuite  propagés  de  race  en  race,  comme  les 
autres  vices  &  maladies  héréditaires  ;  mais  ces  différences, 
quoique  confiantes ,  ne  doivent  être  regardées  que  comme 
des  variétés  individuelles  qui  ne  féparent  pas  ces  individus 
de  leur  efpèce  ,  puifque  les  races  extraordinaires  de 
ces  hommes  à  groffes  jambes  ou  à  fix  doigts,  peuvent 
fe  mêler  avec  la  race  ordinaire ,  &  produire  des  individus 
qui  fe  reproduifent  eux-mêmes.  On  doit  dire  la  même 
chofè  de  toutes  ïts  autres  difformités  ou  monfh-uofités 
qui  fe  communiquent  des  pères  &  mères  aux  enfans  : 
voilà  jufqu'où  s'étendent  \c%  erreurs  de  la  Nature,  voilà 
les  plus  grandes  limites  de  ces  variétés  dans  l'homme  : 
&  s'il  y  a  des  individus  qui  dégénèrent  encore  davantage, 
ces  individus  ne  produifànt  rien ,  n'altèrent  ni  la  confiance 
ni  l'unité  de  l'efpèce  ;  ainfi  il  ny  a  dans  l'homme 
qu'une  feule  &  même  çfpèce,  &  quoique  cette  efpècc 
fbit  peut-être  la  plus  nombreufc  &  la  plus  abondante 
en  individus,  &  en  même  temps  la  plus  inconfequente 
&  la  plus  irrégulière  dans  toutes  {es  adions,  on  ne  voit 
pas  que  cette  prodigieufè  diverfitéde  mouvemens,  de 
nourriture,  de  climat,  &  de  tant  d'autres  combinaifbns ^ 
que  l'on  peut  fùppofer,  ait  produit  des  êtres  affez  différens 
des  autres  pour  faire  de  nouvelles  fouches ,  &  en  même 
temps  affez  femblables  à  nous  pour  ne  pouvoir  nier  de 
leur  avoir  appartenu. 

Si   le  Nègre  &  le  Blanc  ne  pouvoient  produire 

enfemble. 
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cnfènible ,  d  même  leur  produdron  demeuroit  inféconde, 
fi  le  Mulâtre  étoit  un  vrai  mulet,  il  y  auroit  alors  deux 
cfpèces  bien  diftinéles;  le  Nègre  feroit  à  Thomme  ce 
que  Tâne  eft  au  cheval,  ou  plutôt,  fi  le  Blanc  étoit 
homme ,  le  Nègre  ne  feroit  plus  un  homme ,  ce  feroit 
un  animal  à  part  comme  le  finge,  &  nous  ferions  en 
droit  de  penfer  que  le  Blanc  &  le  Nègre  n'auroient 
point  eu  une  origine  commune;  mais  cette  fuppofition 
même  eft  démentie  par  le  fait ,  &  puifque  tous  les 
hommes  peuvent  communiquer  &  produire  enfemble, 
tous  les  hommes  viennent  de  la  même  fouche  &  font 
de  la  même  famille. 

Que  deux  individus  ne  puifTent  produire  enfemble,  il 
ne  îàwt  pour  cela  que  quelques  légères  difconvenances 
dans  le  tempérament ,  ou  quelque  défaut  accidentel 
dans  les  organes  de  la  génération  de  Tun  ou  de  Tautre 
de  ces  deux  individus  ;  que  deux  individus  de  différentes 
efpèces,  &  que  Ton  joint  enfemble,  produifènt  d'autres 
individus  qui  ne  reflemblant  ni  à  Tun  ni  à  l'autre, 
ne  reffemblent  à  rien  de  fixe ,  &  ne  peuvent  par 
conféquent  rien  produire  de  femblable  à  eux ,  il  ne 
faut  pour  cela  qu'un  certain  degré  de  convenance  entre 
la  forme  du  corps  &  les  organes  de  la  génération 
de  ces  animaux  difFérens;  mais  quel  nombre  immenfe 
&  peut-être  infini  de  combinaifbns  ne  faudroit-il  pas 
pour  pouvoir  feulement  fùppofer  que  deux  animaux , 
mâle  &  femelle,  dune  certaine  efpèce,  ont  non-feule- 
ment affez  dégénéré  pour  n'être  plus  de  cette  efpèce. 
Tome  L  Qjmdrupedes.  F  f 
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c'eft-à-dire,  pour  ne  pouvoir  plus  produire  avec  ceux 
auxquels  ils  étoient  fèrablables,  mais  encore  dégénéré 
tous  deux  précifément  au  même  point,  &  à  ce  poini 
nécefTaire  pour  ne  pouvoir  produire  qu*en(emble  !  & 
enfùite  quelle  autre  prodigieufe  immenfité  de  combi- 
naîfons  ne  fàudroit  -  il  pas  encore  pour  que  cette 
nouvelle  produdion  de  ces  deux  animaux  dégénérés 
fuivît  exaélement  les  mêmes  loix  qui  s'obfèrvent  dans  la 
produdion  des  animaux  parfaits  !  car  un  animal  dégénéré 
eft  lui  -  même  une  produdion  viciée  ;  &  comment  fè 
pourroit-il  qu'une  origine  viciée,  qu'une  dépravation, 
une  négation  ,  put  faire  fouche  ,  &  non  -  feulement 
produire  une  fucceffion  d'êtres  conftans ,  mais  même  les 
produire  de  la  même  façon  &  fuivant  les  mêmes  loix 
que  fe  reproduifènt  en  effet  les  animaux  dont  l'origine 
eft  pure! 

Quoiqu'on  ne  puifTe  donc  pas  démontrer  que  la 
produdion  d'une  efpèce  par  la  dégénération ,  foit  une 
chofè  impoffible  à  la  Nature ,  le  nombre  des  probabilités 
contraires  eft  Çi  énorme ,  que  philofbphiquement  même 
on  n'en  peut  guère  douter;  car  fi  quelque  e/pèce  a  été 
produite  par  la  dégénération  d'une  autre,  fi  l'efpèce  de 
l'âne  vient  de  l'efpèce  du  cheval ,  cela  n'a  pu  fè  faire 
que  fucceflivement  &  par  nuances,  il  y  auroit  eu  entre  le 
cheval  &  l'âne  un  grand  nombre  d'animaux  intermédiaires, 
dont  les  premiers  fè  fèroient  peu-à-peu  éloignés  de  la 
nature  du  cheval,  &  les  derniers  fè  fèroient  approchés 
peu-à-peu  de  celle  de  l'âne  ;  &  pourquoi  ne  verrions- 
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nous  pas  aujourd'hui  les  repréièntans ,  les  defcendans  de 
ces  e/pèccs  mterniédiaires*î  pourquoi  n^en  eft-îl  demeuré 
que  les  deux  extrêmes  \ 

L'âne  eft  donc  un  âne,  &  n'eft  point  un  cheval 
dégén^é,  un  cheval  à  qœue  nue:  il  n'eft.,  ni  ^étranger, 
ni  intrus ,  ni  bâtard  ;  il  a  /  comme  tous  les  autres 
animaux,  fa  famille,  fan  efpèce  &  fon  rang;  fbn  iàng 
eft  pur,  &  quoique  fà  nobiefle  foit  moins  iiluftre,  elle 
eft  toute  auffi  bonne,  toute  aufli  ancienne  que  celle 
du  cheval;  pourquoi  donc  tant  de  mépris  pour  cet 
animal,  fi  bon,  fi  patient,  fi  ibbre,  fi  utile!  Les  hommes 
mépriferoient -  ils  jufque  dans  les  animaux,  ceux  qui  les 
fervent  trop  bien  &  à  trop  peu  de  frais  !  On  donne  au 
cheval  de  Téducation,  on  le  foigne,  on  Tinfiruit,  on 
l'exerce,  tandis  que  Tâne,  abandonné  à  la  groïïièreté 
du  dernier  des  valets,  ou  à  la  malice  àtî^  enfans,  bien 
loin  d'acquérir  rie  peut  que  perdre  par  fon  éducation; 
&  s'il  n'avoit  pas  un  grand  fonds  de  bonnes  qualités, 
il  les  perdroit  en  effet  par  la  manière  dont  on  le  traite  : 
il  eft  le  jouet,  le  plaftron,  le  bardeau  à!t%  ruftres  qui 
le  conduifènt  le  bâton  à  la  main ,  qui  le  frappent ,  le 
Surchargent,  l'excèdent  fans  précaution  ,  fans  ména- 
gement; on  ne  feit  pas  attention  que  Tâne  fèroit  par 
lui-même,  &  pour  nous,  le  premier,  le  plus  beau,  le 
mieux  Eut ,  le  plus  diftingué  des  animaux ,  fi  dans  le 
monde  il  n'y  avoit  point  de  cheval;  il  eft  le  fécond  au 
lieu  d'être  le  premier,  &  par  cela  fèul  il  fèmble  jn'étre 
plus  rien:  c'eft  la  comparaifon  qui  le  dégrade;  on  le 

Ff  ij 
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regarde ,  on  le  juge ,  non  pas  en  lui  -  même ,  maïs 
relativement  au  cheval  ;  on  oublie  qu'il  eft  âne ,  qu*ii 
a  toutes  les  qualités  de  là  nature,  tous  les  dons  attachés 
à  ion  efpèce,  &  on  ne  penfe  qu'à  la  figure  &  aux 
qualités  du  cheval ,  qui  lui  manquent ,  &  qu'il  ne  doit 
pas  avoir. 

Il  efl  de  fbn  naturel  aufli  humble,  aufli  patient,  aufli 
tranquille  que  le  cheval  eft  fier ,  ardent ,  impétueux  ;  il 
fouffre  avec  conftance ,  &  peut  -  être  avec  courage ,  les 
châtimens  &  les  coups;  il  eft  Ibbre  &  fiir  la  quantité, 
&  fur  la  qualité  de  la  nourriture;  il  îfè  contente  des 
herbes  \ts  plus  dures,  les  plus  défàgréables ,  que  le 
cheval  &  les  autres  animaux  lui  laiftent  &  dédaignent; 
il  eft  fort  délicat  fur  Teau,  il  ne  veut  boire  que  de  la 
plus  claire  &  aux  ruiffeaux  qui  lui  font  connus;  il  boit 
auffi  fbbrement  qu'il  mange,  &  n'enfonce  point  du  tout 
fon  nez  dans  l'eau  par  la  peur  que  lui  fait,  dit -on, 
l'ombre  de  fès  oreilles  (c);  comme  Ton  ne  prend  pas 
la  peine  de  l'étrier ,  il  fè  roule  fbuvent  fiir  le  gazon , 
llir  \ts  chardons  ,  fur  la  fougère ,  &  tàns  fè  fbucier 
beaucoup  de  ce  qu'on  lui  fait  porter,  il  fè  couche 
pour  fè  rouler  toutes  les  fois  qu'il  le  peut,  &  fèmble 
par -là  reprocher  à  fbn  maître  le  peu  de  foin  qu'on 
prend  de  lui;  car  il  ne  fè  vautre  pas  comme  le  cheval 
dans  la  fange  &  dans  l'eau,  il  craint  même  de  fè 
mouiller  les  pieds ,  &  fè  détourne  pour  éviter  la 
boue;  auffi  a-t-il   la  jambe  plus  sèche  &  plus  nette 

(cj  Voyez, Cardan,  de  fubîilitate ,  lib.  X» 
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que  le  cheval  ;  il  eft  ilifceptible  d'éducation ,  &  Tpri 
en  a  vu  d'afTez  bien  dreiTés  pour  faire  curiofité  •<{€ 
ipe(5lacle  (d). 

Dans  la  première  jeunefTe  il  eft  gai,  &  même  affez 
joli,  il  a  de  la  légèreté  &  de  la  gentilleftè;  mais  il  la 
perd  bientôt,  fbit  par  l'âge,  foit  par  les  mauvais  trai- 
temens,  &  il  devient  lent,  indocile  &  têtu;  il  n'eft 
ardent  que  pour  le  plaifir,  ou  plutôt  il  en  eft  furieux 
au  point  que  rien  ne  peut  le  retenir,  &  que  Ton  en 
a  vu  s'excéder  &  mourir  quelques  inftans  après  ;  & 
comme  il  aime  avec  une  eipèce  de  fureur,  il  a  auflî 
pour  ià  progéniture  le  plus  fort  attachement.  Pline  nous 
affure  que  lorlqu'on  fépare  la  mère  de  fbn  petit,  elle 
pafle  à  travers  les  flammes  pour  aller  le  rejoindre;  il 
s'attache  auflî  à  fbn  maître,  quoiqu'il  en  fbit  ordinairement 
maltraité,  il  le  fènt  de  loin,  &  le  diftingue  de  tous 
les  autres  hommes;  il  reconnoît  aufli  les  lieux  qu'il  a 
coutume  d'habiter,  les  chemins  qu'il  a  fréquentés,  il 
a  les  yeux  bons,  l'odorat  admirable,  fùr-tout  pour  les 
corpufcules  de  l'ânefTe ,  l'oreille  excellente ,  ce  qui  a 
encore  contribué  à  le  faire  mettre  au  nombre  des 
animaux  timides,  qui  ont  tous,  à  ce  qu'on  prétend, 
i'ouïe  très  -  fine  &  \ts  oreilles  longues  ;  lorfqu'on  le 
furcharge,  il  le  marque  en  inclinant  la  tête  À  baiftant 
les  oreilles;  lorfqu'on  le  tourmente  trop,  il  ouvre  la 
bouche  &  retire  les  lèvres  d'une  manière  très-défàgréable, 
ce  qui  lui  donne  l'àir  moqueiir  &  dérifbire;  û   on  lui 

(d)  Vide  Aldroyand.  de  quadrup.  folidiped,  lib.  I,  page  308. 
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couvre  les  yeux,  il  refte  immobile;  &  lorsqu'il  eft 
couché  fur  le  côté ,  fi  on  lui  place  la  tête  ile  manière 
que  l'œil  foit  appuyé  fur  la  terre ,  &  qu'on  couvre  l'autre 
œil  avec  une  pierre  ou  un  morceau  de  irais,  H  refiera 
dans  cette  fituation  uns  faire  aucun  mouvement  &  fans 
fe  fecouer  pour  &  relever  :  il  marche,  il  trotte  &  il 
galope  comme  le  cheval;  mais  tous  ces  mouvemens 
font  petits  &  beaucoup  plus  lents  ;  quoicpi'il  piùffe 
d'abord  coiffir  avec  affcz  de  vîteffe,  il  ne  peut  fournir 
qu'une  petite  carrière  pendant  un  petit  eipace  de  temps; 
&  quelque  alure  qu'il  prenne,  fi  on  le  preflfe,  il  eft 
bientôt  rendu. 

Le  cheval  hennit ,  l'âne  brait ,  ce  qui  fe  îùt  par, un 
^rand  cri  très  -  long  ,  très  -  défàgréable  ,  &  difcordant 
par  dilTonances  alternatives  de  l'aigu  au  grave  &  du 
grave  à  l'aigu;  ordinairement  il  ne  crie  que  lorfqu'il 
eft  prefle  d'amour  ou  d'appétit:  l'ânefle  a  la  voix  plus 
claire  &  plus  p^çante;  l'âne  qu'on  a  £iit  hongre  ne 
brait  qu'à  bafte  voix.  Su  quoiqu'il  paroiffe  faire  autant 
d'efforts  &  les  mêmes  mouvemens  de  la  gorge,  fbn  cri 
ne  fè  ait  pas  entendre  de  loin. 

De  tous  les  animaux  couverts  de  poil ,  l'âne  eft  celui 
qui  eft  le  moins  fùjet  à  la  vermine,  jamais  jl  n'a  de 
poux ,  ce  qui  vient  apparemment  de  la  dureté  &  de  la 
féchereffe  de  &  peau  qui  eft  en  ef&t  plus  dure  que 
celle  de  la  plupart  des  autres  quadrupèdes;  &  c'eft  par 
Ja  même  xaifbn  qu'il  «ft  bien  moins  iènfible  que  le 
cheval  au  fouet  &  à  la  piqûre  des  mouches. 
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A  deux  ans  &  demi  les  premières  dents  incifiYes  du 
milieu  tombent ,  &  enfùite  les  autres  incifives  à  côté 
des  premières  tombent  auili  &  fè  renouvellent  dans  le 
même  temps  &  dans  le  même  ordre  que  celles  du 
cheval ,  l'on  connoît  auili  Tâge  de  l'âne  par  les  dents , 
les  troifièmes  incifives  de  chaque  côté  le  marquent 
comme  dans  le  chevîd. 

Dès  rage  de  deux  ans  i'âne  eft  en  état  d'engendrer  ; 
la  femelle  eft  encore  plus  précoce  que  le  mâle,  & 
elle  eft  tout  auili  lafcive;  c'efl  par  cette  raifôn  qu'elle 
eft  très-peu  féconde,  elle  rejeue  au  dehors  la  liqueur 
qu'elle  vient  de  recevoir  dans  l'accouplement,  à  moins 
qu'on  n'ait  jfbin  de  lui  ôter  promptement  la  iènfàtion 
du  plaifir,  en  lui  donnant  des  coups  4>our  calmer  la 
fuite  des  convulfions  &  des  mouvemens  amoureux ,  fans 
cette  précaution  elle  ne  retiendroit  que  très  -  rarement  : 
le  temps  le  plus  ordinaire  de  la  chaleur  eft  le  mois 
de  mai  &  celui  de  juin;  lorfqu'elle  eft  pleine,  la  chaleur 
ceffe  bientôt,  &  dans  le  dixième  mois  le  lait  paroit 
dans  les  mamelles  ;  elle  met  bas  dans  le  douzième  mois, 
&  fbuvent  il  fè  trouve  des  morceaux  fblides  dans 
la  liqueur  de  i'amnios ,  fèmblables  à  l'hippomanès  du 
poulain;  fèpt  jours  après  l'accouchement  \z  chaleur  fè 
renouvelle,  &  l'ânefle  eft  en  état  de  recevoir  le  mâle, 
en  forte  qu'elle  peutr  pour  ainfi  dire,  continuellement 
engendrer  &  nourrir;  elle  ne  produit  qu'un  petit,  & 
îi  rarement  deux,  qu'à  peine  en  a-t-on  des  exemples; 
au  bout  de  cinq  ou  fix  mois  on  peut  fèvrer  l'ânon ,  & 
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cela  eft  même  néceflfaire  fi  la  mère  eft  pleine ,  pour 
qu'elle  puifle  mieux  nourrir  fon  fœtus.  L'âne  étalon 
doit  être  choifi  parmi  les  plus  grands  &  les  plus  forts 
de  fbn  e/pèce,  il  faut  qu'il  ait  au  moins  trois  ans,  & 
qu'il  n'en  pafle  pas  dix ,  qu'il  ait  les  jambes  hautes ,  le 
corps  étoffé,  la  tête  élevée  &  légère,  les  yeux  vifs, 
les  nafeaux  gros,  l'encolure  un  peu  longue,  le  poitrail 
large,  les  reins  charnus,  la  côte  large,  la  croupe  plate, 
la  queue  courte,  le  poil  luifànt^  doux  au  toucher  & 
d'un  gris  foncé. 

L'âne  qui ,  comme  le  cheval ,  efl  trois  ou  quatre  ans 
à  croître,  vit  aufïi  comme  lui  vingt -cinq  ou  trente 
ans  ;  on  prétend  feulement  que  les  femelles  vivent 
ordinairement  plus  long  -  temps  que  les  mâles ,  mais 
cela  ne  vient  peut  -  être  que  de  ce  qu'étant  ibuvent 
pleines,  elles  font  un  peu  plus  ménagées,  au  lieu  qu'on 
excède  continuellement  les  mâles  de  fatigues  &  de 
coups;  ils  dorment  moins  que  les  chevaux,  &  ne  fe 
couchent  pour  dormir  que  quand  ils  font  excédés:  l'âne 
étalon  dure  auffi  plus  long-temps  que  le  cheval  étalon , 
plus  il  eft  vieux,  plus  il  paroît  ardent,  &  en  général 
la  fànté  de  cet  animal  efl  bien  plus  ferme  que  celle  du 
cheval;  il  «fl  moins  délicat,  &  il  n'efl  pas  fiijet,  à 
beaucoup  près,  à  un  aufli  grand  nombre  de  maladies: 
\^%  Anciens  même  ne  lui  en  connoifToient  guère  d'autres 
que  celle  de  la  morve ,  à,  laquelle  il  efl ,  comme  nous 
l'avons  dit,  encore  bien  moins  fiijet  que  le  cheval. 

II  y  a  parmi  les  ânes  différentes  races  comme  parmi 

les 
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les  chevaux  >  mais  que  l'on  connoît  moins ,  parce  qu'on 
ne  les  a  ni  foignés   ni  fùivis  avec  !a  même  attention  ; 
feulement  on  ne  peut  guère  douter  que  tous  ne  (oient 
originaires  &ts  climats  chauds:  Ariftote  aflure  qu'il  n'y 
en  avoit  point  de  fbn  temps  en   Scythie  (e),  ni  dans 
les  autres  pays  fèptentripnaux  qui  avoifinent  la  Scythie, 
ni  même  dans   les  Gaules,  dont  le  climat,  dit* il,  ne 
laifie  pas  à'èxx^  froid,  &l  il  ajoute  que  le  climat  froid, 
ou  les  empêche  de  produire,  ou  les  fait  dégénérer,  & 
que  c'efl;  par   cette  dernière  raifon  que  dans  l'IIIyrie, 
la  Thrace  &  l'Épire  ils  font  petits  &  foibles;  ils  font 
encore  tels  en  France,   quoiqu'ils  y  fbient  déjà  afTez 
anciennement   naturalifés,   &l  que   le  froid   du   climat 
fbit  bien  diminué  depuis  deux  mille  ans  par  la  quantité 
de  forêts  abattues  &  de  marais  defTéchés;  mais  ce  qui 
paroît  encore  plus   certain ,  c'eft  qu'ils  font  nouveaux 
pour  la  Suède  &  pour  les  autres  pays   du  Nord  (f); 
ils    paroiffent  être   venus    originairement   d'Arabie,   & 
avoir  paffé  d'Arabie  en  Egypte,  d'Egypte  en  Grèce, 
de  Grèce  en  Iulie,  d'Italie  en  France;    &  enfiiite  en 
Allemagne,  en  Angleterre,  &  enfin  en  Suède,  &c.  car 
ils  ibnt  en  effet  d'autant  moins  forts  &  d'autant   plus 
petits ,  que  les  climats  font  plus  froids. 

Cette   migration  paroît  affez  bien  prouvée  par  le 
rapport  des  Voyageurs  ;  Chardin  (g)  dît  «  qu'il  y  a  de 

■  M  «  I  ,      ■  I  I  I   I     n    K 

^e)   Vide  Arijlot.  de  générât,  animal,  lib,  i}. 

(f)  Vide  Linncei  Faunam  Suecicam* 

(g)  Voyez  le  Voyage  de  Chardin,  tome  II,  pages  26  &  xy* 
Tome  L    Quadrupèdes»  G  g 
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»  deux  fortes  d'ânes  en  Perfè ,  les  ânes  du  pays  qui  font 
»  lents  &  pefàns,  &  dont  on  ne  fe  fort  que  pour  porter 
»  des  Éirdeaux,  &  une  race  d*ânes  d'Arabie,  qui  font 
»  de  fort  jolies  bêtes  &  les  premiers  ânes  du  monde  ; 
»  Hs  ont  le  poil  poli  ^  la  tête  haute ,  les  pieds  légers ,  ils 
»  les  lèvent  avec  adion ,  marchant  bien ,  &  l'on  ne  s'en 
»  ièrt  que  pour  monture;  les  folles  qu'on  leur  met  font 
»  comme  des  bâts  ronds  &  plats  par-deffus,  elles  font 
»  de  drap  ou  de  tapilferie  avec  les  harnois  &  les  étriers, 
»  on  s'aifîed  defTus  plus  vers  la  croupe  que  vers  le  cou  : 
»  il  y  a  de  ces  ânes  qu'on  achette  jufqu'à  quatre  cents 
»  livres ,  &  l'on  n'en   fàuroit  avoir  à  moins  de  vingt- 
»  cinq  pifloles  ;  on  les  panfo  comme  les  chevaux ,  mais 
»  on  ne  leur  apprend  autre  chofe  qu'à  aller  l'amble,  & 
»  l'art  de  les  y  dreffer  eft  de  leur  attacher  les  jambes, 
«  celles  de  devant  &  celles  de  derrière  du  même  côté, 
»  par  deux  cordes  de  coton ,  qu'on  fait  de  la  mefore  du 
»  pas  de  l'âne  qui  va  l'amble ,  &  qu'on  fofpend  par  une 
»  autre  corde  paflee  dans  la  fangie  à  l'endroit  de  l'étrier; 
»  des  elpèces    d'Écuyers   les  montent  foir   &  matin  & 
»  les  exercent  à  cette  alure  ;  on   leur  fond  its  nafèaux 
»  afin  de  leur  donner  plus  d'haleine ,  &  ils  vont  fi  vite , 
qu'il  Êiut  galoper  pour  les  foivre.  » 

Les  Arabes,  qui  font  dans  l'habitude  de  conforver 
avec  tant  de  foin  &  depuis  fi  long- temps  les  races  de 
leurs  chevaux,  prendroient-ils  la  même  peine,  pour  les 
ânesî  ou  plutôt  ceci  ne  fomble-t-il  pas  prouver  que  le 
climat  d'Arabie  eâ  le  premier  &  le  meilleur  climat  pour 
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les   uns   &  pour  ies  auu-es  !  de  -  là  iis  ont  pafle  en 
Barbarie  (h),  en  Egypte ,  où  ils  font  beaux  &  de  grande 
taille  »  au/n  -  bien  que  dans  les  climats   excedîvement 
chauds,  comme  aux  Indes  &  en  Guinée  (i) ,  où  ils  font 
plus  grands  >  plus  forts  &  meilleurs  que  les  chevaux  du 
pays  ;  ils  font  même  en  grand  honneur  à  Maduré  (k),  où 
l'une  des  plus  conlidérables  &  à&s  plus  nobles  tributs  àç& 
Indes  les  révère  particulièrement,  parce  qu'ils  croient 
que  les  âmes  de  toute  la  noblefle  paflent  dans  le  corps 
des  ânes;  enfin  Ton  trouve  les  ânes  en  plus  grande 
quantité  que  les  chevaux  dans  tous  les  pays  méridionaux, 
depuis  le  Sénégal  jufqu'à  la  Chine;  on  y  trouve  auflî 
des  ânes  làuvages  plus  communément  que  des  chevaux 
làuvages  :  les  Latins  »  d'après  les  Grecs,  ont  appelé  l'âne 
iàuvage  onager ^  onagre  qu'il   ne   faut  pas  confondre, 
comme  l'ont  ait  quelques  Naturaliftes  &  plufieurs  Voya- 
geurs ,  avec  le  zèbre ,  dont  nous  donnerons  l'hiftoire  à 
part»  parce  que  le  zèbre  eft  un  animal  d'une  eipèce 
diâférente  de  celle  de  l'âne.  L'onagre  ou  l'âne  iàuvage 
n'eil  point  rayé  comme  le  zèbre,  &  il  n'efl  pas  à 
beaucoup  près ,  d'une  figure  auffi  élégante  :  on  trouve 
des  ânes  fàuvages  dans  quelques  îles  de  l'Archipel, 
&  particulièrement  dans  celle  de  Cérigo  (l)y  il  y  en  a 

(h)  Voyez  le  Voyage  de  Shaw,  tome  I,  page  ^08. 
(i)  Voyez  le  Voyage  de  Guinée  de  Bofman.  Utrecit,  J^oj  $ 
pages  ^sp  &  Z4Q. 

(k)  Voyez  les  Lettres  édifiantes ,  douzième  Recudl ,  page  p  (• 
(l)  Voyez  le  Recueil  de  Dapper^ /^^rj  18 j  &  37 ^^ 
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beaucoup  dans  les  défèrts  de  Lybie  &  de  NumidieY»»/^ 
ils  font  gris  &  courent  fi  vite  ,  qu'il  n'y  a  que  les 
chevaux  barbes  qui  puiflent  les  atteindre. à  la  courfè; 
lorlqu'ils  voient  un  homme,  ils  jettent  un  cri,  font 
une  ruade ,  s'arrêtent ,  &  ne  fuient  que  lorfqu'on  les 
approche;  on  les  prend  dans  des  pièges  &  dans  des  lacs 
de  corde,  ils  vont  par  troupe  pâturer  &  boire,  on  en 
mange  la  chair.  Il  y  ayoit  auffi  du  temps  de  Marmol , 
-que  je  viens  de  citer,  des  ânes  fàuvages  dans  l'île  de 
Sardaigne  ,  mais  plus  petits  que  ceux  d'Afrique  ;  & 
Pietro  délia  Valle  dit  fnj  avoir  vu  un  âne  fàuvage  à 
BalTora;  fà  figure  n'étoit  point  différente  de  celle  des 
ânes  domefliques,  il  étoit  feulement  d'une  couleur  plus 
•claire,  &  il  avoit  depuis  la  tête  jufqu'à  la  queue,  une 
raie  de  poil  blond,  il  étoit  aufii  beaucoup  plus  vif 
&.  plus  léger,  à  la  courfè  que  les  ânes  ordinaires. 
Olearius  foj,  rapporte  qu'un  jour  le  roi  de  Perfè  le  fit 
monter  avec  lui  dans  un  petit  bâtiment  en  forme  de 
théâtre,  pour  faire  collation  de  fruits  &  de  confitures; 
qu'après  le  repas  on  fit  entrer  trente-deux  ânes  fàuvages 
iu)r  lefqueU  le  Roi  tira  quelques  coups  de  fùfil  &  de 
ilèche,  &  qu'il  permit  enfùite  aux  Arabaflàdeurs  & 
autres,  Seigneurs  de  tirer;  que  ce  n'étoit  pas  un  petit 
diveniffement  de  voir  ces  ânes,  chargés  qu'ils  étoient 

Ll_J_l    llll  ■  '  ■  ^  .  -  .  - 

ifmj  Vide  Lconis  afric.  de  Afric.  defaipU  tonie  II,  page  J2;  & 
r Afrique  de  Marmol,  tome  7,  page  j j.  S 

(n)  Voyez  les  Voyages  de  Pietro  delIaValIe,  tome  VIH»  page  ^jf. 
(o)  Yoy, le  Voyage  d'Adam  Olearius. ParU,  jifj4,hlyp.jii. 
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quelquefois  de  p!us  de  dix  flèches ,  dont  ils  încommo- 
doient  &  bleflbîent  les  autres  quand  iis  fe  mêloient  , 
avec  eux,  de  forte  qu'ils  fè  mettoient  à  fè  mordre  & 
à  ruer  les  uns  contre  les  autres  d'une  étrange  façon  ; 
&  que  quand  on  les  eut  tous  abattus  &  couchés  de. 
rang  devant  le  Roi ,  on  les  envoya  à  lipahan  à  la 
cuifine  de  la  Cour,  les  Periàns  faifànt  un  fi  grand  état 
de  la  chair  de  ces  ânes  fàuvages,  qu'ils  en  ont  fait  un 
proverbe,  &c.  Mais  il  n'y  a  pas  apparence  que  ces 
trente-deux  ânes  fàuvages  fuflent  tous  pris  dans  les  forêts, 
&  c'étoient  probablement  des  ânes  qu'on  élevoit  dans 
de  grands  parcs  pour  avoir  le  plaifir  de  its  chaffer  &  de 
les  manger. 

On  n'a  point  trouvé  d'ânes  en  Amérique,  non  plus 
que  de  chevaux,  quoique  le  climat,  fur -tout  celui  de 
l'Amérique  méridionale,  leur  convienne  autant  qu'aucun 
, autre;  ceux  que  les  Efpagnols  y  ont  tranfportés  d'Europe, 
&  qu'ils  ont  abandonnés  dans  les  grandes  îles  &  dans 
le  continent ,  y  ont  beaucoup  multiplié ,  &  l'on  y  trouve 
en  plufieurs  endroits  des  ânes  fàuvages  qui  vont  par 
troupe  (pj,  &  que  l'on  prend  dans  des  pièges  comme 
les  chevaux  fàuvages. 

L'âne  avec  la  jument  produit  les  grands  mulets,  le 

.cheval  avec  l'âneffe  produit  les  petits  mulets,  difFérens 

.des  premiers  à  plufieurs  égards;  mais  nous  nous  réfèrvons 

de  traiter  en  particulier  de  la  génération  &cs  mulets, 

(p)  Voyez  le  nouveau  Voyage  aux  îles  de  T Amérique.  Paris, 
jy22,  tome  II,  page  ^pj. 
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des  jumars»  &c.  &  nous  terminerons  l'hiftbiré  de  Tâne 
par  celle  de  fes  propriétés  &  des  uûges  auxquels  nous 
pouvons  l'employer. 

Comme  les  ânes  fàuvages  (ont  inconnus  dans  ces 
climats,  nous  ne  pouvons  pas  dire  fi  leur  chair  efl  eh 
effet  bonne  à  manger;  mais  ce  qu'il  y  a  de  fur,  c'eft 
que  celle  àes  ânes  domefliques  eft  très-mauvaifè,  &. 
plus  mauvais ,  plus  dure ,  plus  défàgréablement  infipide 
que  celle  du  cheval  ;  Galien  (q)  dit  même  que  c'eft  un 
^liment  pernicieux  &  qui  donne  des  maladies:  ie  iaic 
d'âneffe  au  contraire  eft  un  remède  éprouvé  &  ipéci> 
£que  pour  certains  maux,  «&  Tufâge  de  ce  remède  s'eft 
confervé  depuis  les  Grecs  jufqu'à  nous;  pour  l'avoir  de 
bonne  qualité.»  il  Êut.choifir  une  âneflè  [eune/  iàine, 
bien  en  chair,  qui  ait  mis  bas  depuis  peu  de  temps,  6l 
qui  n'ait  pas  été  couverte  depuis;  il  âut  lui  ôter  l'ânon 
qu'elle  alaite,  la  tenir  propre,  la  bien  nourrir  de  foin, 
d'avoine ,  d'orge  &  d'herbes  dont  les  qualités  fàlutaires 
puifTent  influer  fur  la  maladie,  avoir  attention  de  ne  pas 
laiffer  refroidir  le  lait,  &  même  ne  le  pas  expofèr  à 
l'air,  ce  qui  le  gâterok  en  peu  de  temps. 

Les  Anciens  attribuoient  auflî  beaucoup  de  vertus 
médicinales  au  âng,  à  l'urine,  &c.  de  l'âne  &  beau- 
coup d'autres,  qualités  ipécifiques  à  la  cervelle,  au 
cGcmr,  au  foie,  &c.  de  cet  animal;  mais  l'expérience  a 
détruit!,  ou  du  moins  n'a  pas  confirmé  ce  qu'ils  nous 
en  difènt. 


(^)  Vide  Calcn.  de  alimen.  façuk.  lih.  m. 
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Comme  !a  peau  de  l'âne  eft  très-dure  &  très-élaftique, 
on  l'emploie  utilement  à  différens  ufàges ,  on  en  fdÀi  des 
cribles,  des  tambours  &  de  très -bons  fbuiiers»  on  en 
fdk  du  gros  parchemin  pour  les  tablettes  de  poche, 
que  Ton  enduit  d'une  couche  légère  de  plâtre;  c'eft 
auHî  avec  ie  cuir  de  l'âne  que  les  Orientaux  font  le 
iàgri  que  nous  appelons  chag^  (r).  H  y  a  apparence 
que  \t%  os,  comme  la  peau  de  cet  animal,  font  aufli 
plus  durs  que  les  os  des  autres  animaux,  puifque  les 
Anciens  en  Êdfdtent  des  flûtes,  &  qu'ils  les  trouvoient 
plus  fbnnans  que  tous  les  autres  os. 

L'âne  eft  peut -être  de  tous  les  animaux  celui  qui, 
relativement  à  fbn  volume,  peut  porter  les  plus  grands 
poids;  &  comme  il  ne  coûte  prefque  rien  à  nourrir, 
&  qu'il  ne  demande,  pour  ainfi  dire,  aucun  foin,  il  efl 
d'une  grande  utilité  à  la  campagne,  au  moulin,  &c.  il 
peut  aulfi  fèrvir  de  monture,  toutes  fès  alures  font 
douces ,  &  il  bronche  moins  que  le  cheval  ;•  on  le  met 
fbuvent  à  la  charrue  dans  les  pays  où  le  terrein  eft  léger, 
&  fbn  fumier  eft  un  excellent  engrais  pour  les  terres 
fortes  &  humides. 

(r)  Voyez  le  Voyage  de  Thévenot ,  tomt  II ^  page  djf. 
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LE    BŒUF. 

L  A  furfâce  de  la  terre ,  parée  de  û  verdure ,  eft 
le  fonds  inépuifàble  &  commun  duquel  l'homme  & 
les  animaux  tirent  leur  fiibriilance  ;  tout  ce  qui  a  vie 
dans  la  Nature  vit  fiir  ce  qui  végète ,  &  les  végétaux 
vivent  à  leur  tour  des  débris  de  tout  ce  qui  a  vécu  & 
végété  ;  pour  vivre  il  faut  détruire ,  &  ce  n'eft  en  effet 
qu'en  détruifànt  des  êtres  que  les  anhnaux  peuvent  fe 
nourrir  &  fè  multiplier.  Dieu,  en  créant  les  premiers 
individus  de  chaque  efpèce  d'animal  &  de  végétal ,  a 
non  -  feulement  donné  la  forme  à  la  pouflière  de  la 
terre,  mais  il  l'a  rendu  vivante  &  animée»  renfermant 
dans  chaque  individu  une  quantité  plus  ou  moins  grande 
de  principes  adifs  ,  de  molécules  organiques  vivantes , 
indeftrudibles  * ,  &  communes  à  tous  les  êtres  organifes  ; 
ces  molécules  palfent  de  corps  en  corps  &  fervent  éga- 
lement à  la  vie  aduelle  &  à  la  continuation  de  la  vie,  à 
la  nutrition ,  à  Taccroiffement  de  chaque  individu»  &  après 
la  diflbiution  du  corps ,  après  fà  deftrudion ,  fà  rédud^ion 
en  cendres ,  ces  molécules  organiques ,  fur  lefquelles  la 
mort  ne  peut  rien  ,  fùrvivent,  circulent  dans  l'Univers, 
partent  dans  d'autres  êtres ,  &  y  portent  la  nourriture  & 
la  vie  :  toute  produdion ,  tout  renouvellement ,  tout 

"^  Voyez  le  chapitre  V  l  &   fuivans  du  fécond  volume  de  cette 
Hiftoire  Naturelle. 
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accroifTement ,  par  la  génération  ,  par  la  nutrition  >  par  le 
développement ,  fùppofënt  donc  xine  deflrudion  {x-écé 
dente,  une  converfion  de  fubfiance,  un  traniport  de 
ces  molécules  organicpies  qui  ne  fè  multiplient  pas, 
mais  qui,  iùblîftant  toujours  en  nombre  égal,  rendent 
ia  Nature  toujours  également  vivante ,  la  terre  également 
peuplée,  &  toujours  également  refplendillânte  de  la 
première  gloire  de  celui  qui  l*a  créée. 

A  prendre  les  êtres  en  général ,  le  total  delà  quantité 
de  vie  eft  donc  toujours  le  même ,  &  la  mon  qui  &mble 
tout  détruire ,  ne  détruit  rien  de  cette  vie  primitive  & 
commune  à  toutes  les  elpèces  d'êtres  organisés  :  comme 
toutes  les  autres  puiiTances  fùbordonnées  &  (ùbalteroes , 
la  mort  n'attaque  que  les  individus,  ne  fiappe  que  la 
iiirÊicé,  ne  détruit  que  la  forme,  ne  peut  rien  fur  la 
matière,  &  ne  hit  aucun  tort  à  la  Native  qui  n'en  brille 
que  davantage,  qui  ne  lui  permet  pas  d'anéantir  les 
efpèces ,  mais  la  laifTe  moiflbnner  les  individus  &  les 
détruire  avec  le  temps ,  pour  fè  montrer  elle-roême  indé- 
pendante de  la  mort  &  du  temps,  pour  exercer  à  chaque 
inftant  ià  puilTance  toujours  aâiye ,  manifefler  fà  pléni-r 
tude  par  â  fécondité ,  &.  feire  de  l'Univers  ,  en  repro- 
duifànt,  en  renouvelant  les  êtres,  un  théâtre  toujours 
rempli,  un  fjieâacle  toujours  nouveau. 

Pour  que  les  êtres^  ife  iùccèdem ,  il  eft  donc  néceflàire 

qu'ils  te  démiifènt,  entre  eux;  pour  que  ies  animaux 

fè  nooTiflent  À  fiibfiftent,  il  Eut  qu'ils  détrui&nt  des 

végétaux  ou  d'autres  animaux  ;  &  comme  avant  &  après 

Tome  L  Quadrupèdes,  H  h 
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la  deflruâion  la  quantité  de  vie  reile  toujours  la  même ,  H 
femble  qu'il  devroit  être  indifférent  à  la  Nature  que  telle 
ou  telle  efpèce  détruisît  plus  ou  moins  ;  cependant , 
comme  une  mère  économe,  au  ièin  même  de  l'abon* 
dan  ce ,  elle  a  fixé  des  bornes  à  la  dépen/è  &  prévenu 
le  dégât  apparent,  en  ne  donnant  qu'à  peu  d'efpèces 
d'animaux  rinflind  de  fè  nourrir  de  chair ,  elle  a  même 
réduit  à  un  afTez  petit  nombre  d'individus  ces  eipèces 
voraces  &  carnafllères,  tandis  qu'elle  a  multiplié  bien 
plus  abondamment  &  les  efpèces  &  les  individus  de 
ceux  qui  fè  nourriflènt  de  plantes,  &  que  dans  les 
végétaux  elle  fèmble  avoir  prodigué  les  e^èces,  & 
répandu  dans  chacune  avec  profiiiion  le  nombre  &  la 
fécondité.  L'homme  a  peut-être  beaucoup  contribué  à 
féconder  fès  vues,  à  maintenir  &  même  à  établir  cet 
ordre  fur  la  terre;  car  dans  la  mer  on  retrouve  cette 
indifférence  que  nous  fùppolîons ,  toutes  les  efpèces  font 
prefque  également  voraces,  elles  vivent  fur  elles-mêmes 
ou  ixiT  les  autres,  &  s'entre-dévorent  perpétuellement 
fans  jamais  fè  détruire ,  parce  que  la  fécondité  y  eft 
auflî  grande  que  la  déprédation ,  &  que  prefque  toute  la 
nourriture ,  toute  la  confomiiiation ,  tourne  jaxL  profit  de 
la  reproduction. 

L'homme  £(it  ufèr  en  maître  de  fà  puifTance  fiir  les 
animaux ^i  il  a  choifi  ceux  dont  la  chair  flatte  fbn  goût, 
il  en  a  fàâ  des  efclaves  domeftiques,  il  les  a  multipliés 
plus  que  la  Nature-  ne  l'auroit  ait,  il  en  a  formé  des 
troupeaux  nombreux  ;  &  par  les  foins  qu'il  prend  de 
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{es  faire  naître,  il  fèmble  avoir  acquis  fe  droit  de  hs 
immoler:  mais  il  étend  ce  droit  bien  au-delà  de  fès 
besoins;  car  indépendamment  de  ces  espèces  qu'il  s'eft 
affujetties»  &  dont  il  difpofè  à  fbn  gré,  il. fait  audî  la 
guerre  aux  animaux  fàuyages>  aux  oifèaux,  aux  poifTons, 
il  ne  fè  borne  pas  même  à  ceux  du  climat  qu'il  habite, 
il  va  chercher  au  loin ,  &  jusqu'au  milieu  des  mers ,  de 
nouveaux  mets,  &  la  Nature  entière  femble  fuffîre  à 
peine  à  fbn  intempérance  &  à  l'inconftante  variété  de 
fks  appétits  ;  l'homme  confbmme ,  engloutit  lui  fêul  plus 
de  chair  que  tous  les  animaux  enfèmble  n'en  dévorent  ; 
il  eft  donc  le  plus  grand  defirudeur ,  &  c'eft  pjus  par 
abus  que  par  nécefllté;  au  lieu  de  jouir  modérément 
des  biens  qui  lui  font  offerts,  au  lieu  de  les  difpenfèr 
avec  équité,  au  lieu  de  réparer  à  mefiire  qu'il  détruit, 
de  renouveler  lorfqu'il  anéantit,  l'homme  riche  met 
toute  fà  gloire  à  confbmmer,  toute  fà  grandeur  à  perdre 
en  un  jour  à  fà  table  plus  de  biens  qu'il  n'en  Êiudroit 
pour  Élire  fùbfifter  plufieurs  familles  ;  il  abufè  également 
&  des  animaux  &  des  hommes,  dont  le  refle  demeure 
affamé ,  languit  dans  la  misère ,  ne  travaille  que  pour 
iàtisfaire  à  l'appétit  immodéré  &  à  la  vanité  encore  plus 
infàtiable  de  cet  homme,  qui  détruifànt  les  autres  par 
la  difette,  fe  détruit  lui-même  par  les  excès. 

Cependant  l'homme  pourroit,  comme  l'animd ,  vivre 
de  végétaux;  la  chair  qui  paroît  être  fi  analogue  à  la 
chair,  n'eft  pas  une  nourriture  meilleure  que  les  graines 
ou  1^  pain;  ce  qui  ^t  la  vraie  nourriture,  celle  qui 
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contribue  à  la  nutrition^  au  développement,  à  l'ac- 
croisement  &  à  l'entretien  du  corps ,  n'eft  pas  cette 
matière  brute  qui  compofe  à  nos  yeux  la  texture  de  la 
chair  ou  de  l'herbe,  mais  ce  font  les  molécules  organiques 
que  l'une  &  Tautre  contiennent,  puifque  te  bceuf,  en 
paifTant  l'herbe,  acquiert  autant  de  chair  que  l'homme 
ou  que  les  animaux  qui  ne  vivent  que  de  chair  & 
de  fàng;  la  feule  différence  réelle  qu'il  y  ait  entre  ces 
alimens ,  c'efl  qu'à  volume  égal ,  la  chair ,  le  blé , 
les  graines  contiennent  beaucoup  plus  de  molécules 
organiques  que  l'herbe ,  les  feuilles ,  les  racines  &  les 
autres  parties  des  plantes,  comme  nous  nous  en  fommes 
affurés  en  obfervant  les  infufions  de  ces  différentes 
matières;  en  fone  que  l'homme  &  les  animaux  dont 
l'eflomac  &  les  inteflins  n'ont  pas  affez  de  capacité 
pour  admettre  un  très  -  grand  volume  d'alimens ,  ne 
pourroient  pas  prendre  aflez  d'herbe  pour  en  tirer 
la  quantité  de  molécules  organiques  néceffaire  à  leur 
nutrition;  &  c'efl  par  cette  raifbn  que  l'homme  &  les 
autres  animaux  qui  n'ont  qu'un  eflomac,  ne  peuvent 
vivre  que  de  chair  ou  de  graines,  qui  dans  un  petit 
volume  contiennent  une  très -grande  quantité  de  ces 
molécules  organiques  nutritives,  tandis  que  le  bœuf  & 
les  autres  animaux  ruminans  qui  ont  plufîeurs  eflomacs, 
dont  l'un  eft  d'une  très -grande  capacité,  &  qui  par 
conféquent  peuvent  fè  remplir  d'un  grand  volume 
d'herbe ,  en  tirent  affez  de  molécules  organiques  pour 
fè  nounir»  croître  &  multiplier:  la  quantité  compenfe 
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ici  ia  qualité  de  la  nourriture,  mais  ie  îonà  en  efl  le 
même,  c'eft  la  même  matière,  ce  font  les  mêmes 
molécules  organiques  qui  nourriifent  le  bœuf,  l'homme 
&  tous  les  animaux. 

On  ne  manquera  pas  de  m'oppofèr  que  le  cheval  n'a 
qu'un  ellomac,  &  même  aifez  petit;  que  l'âne,  le 
lièvre,  &  d'autres  animaux  qui  vivent  d'herbe,  n'ont  ailfi 
qu'un  ellomac ,  &  que  par  conféquent  cette  explication , 
quoique  vraifèmblable ,  n'en  eft  peut-être  ni  plus 
vraie,  ni  mieux  fondée  :  cependant  bien  loin  que  ces 
exceptions  apparentes  la  détruiiènt,  elles  me  paroiflènt 
au  contraire  la  confirmer,  car  quoique  le  cheval  & 
l'âne  n'aient  qu'un  eflomac,  ils  ont  des  poches  dans 
les  inteftins,  d'une  fi  grande  capacité,  qu'on  peut  les 
comparer  à  la  paniè  des  animaux  niminans ,  &  les  lièvres 
ont  l'inteftin  cœcum  d'une  fi  grande  longueur  &  d'un 
tel  diamètre,  qu'il  équivaut  au  moins  à  un  fécond 
eflomac  ;  ainfi  il  n'efl  pas  étonnant  que  ces  animaux 
puifTent  fè  nourrir  d'herbes,  &  en  général  on  trouvera 
toujours  que  c'eft  de  la  capacité  totale  de  l 'eflomac  & 
des  inteflins  que  dépend  dans  les  animaux  fa  diverfité 
de  leur  manière  de  fè  nourrir  ;  car  les  ruminans ,  comme 
le  bœuf,  le  bélier,  le  chameau,  &c.  ont  quatre  eflomacs 
&.  des  inteflins  d'une  longueur  prodigieufè  ;  auffi 
vivent-ils  d'herbe,  &  l'herbe  feule  leur  Mai  :  les  chevaux, 
les  ânes,  les  lièvres,  les  lapins,  les  cochons  d'inde, 
&c.  n'ont  qu'un  eflomac,  mais  ifs  ont  un  cœcum  qui 
équivaut  à  un  fécond  eflomac,  &  ils  vivent  d'herbe  & 
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de  graines  ;  ies  fàngliers ,  les  hériflbns ,  les  écureuils  ; 
&c.  dont  i'eftomac  &  les  boyaux  font  d  une  moindre 
capacité,  ne  mangent  que  peu  d'herbe,  &  vivent  de 
graines ,  de  fruits  &  de  racines  ;  &  ceux  qui ,  comme 
les  loups ,  les  renards ,  les  tigres ,  &c.  ont  Teilomac 
&  les  inteftins  d'une  plus  petite  capacité  que  tous  les 
autres ,  relativement  au  volume  de  leur  corps ,  font 
obligés,  pour  vivre,  de  chpifir  les  nourritures  les  plus 
(ùcculentes ,  les  plus  abondantes  en  molécules  organiques, 
&  de  manger  de  la  chair -&  du  ûng,  des  graines  & 
des   fruits. 

C'efl  donc  fur  ce  rapport  phyfique  &  néceflàire, 
beaucoup  plus  que  fur  la  convenance  du  goût,  qu'efl 
fondée  la  diverfité  que  nous  voyons  dans  les  appétits 
des  animaux;  car  fl  la  néceffité  ne  les  déterminoh  pas 
plus  fouvent  que  le  goût ,  comment  pourroient  -  ils 
dévorer  la  chair  infe5le  &.  corrompue  avec  autant 
d'avidité  que  la  chair  fucculente  &  fraîche  !  pourquoi 
mangeroient-ils  également  de  toutes  fortes  de  chair! 
nous  voyons  que  les  chiens  domefliqùes  qui  ont  de 
quoi  choilir ,  refùfènt  afièz  conflamment  certaines 
viandes,  comme  la  bécafle,  la  grive,  le  cochon,  &c. 
tandis  que  les  chiens  fàuvages,  ies  loups,  les  renards, 
&c.  mangent  également  &  la  chair  du  cochon  &  la 
bécaffe ,  &  les  oifèaux  de  toutes  efpèces ,  &  même  ies 
grenouilles  ;  car  nous  en  avons  trouvé  deux  dans  i'eflomac 
d'un  loup  ;  &  lorfque  la  chair  ou  le  poiflbn  leur 
manque,  ils  mangent  des  ùms,  des  graines,  des  ntifins. 
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&c.  &  ils  préfèrent  toujours  tout  ce  qui,  <Jans  un 
petit  volume,  contient  une  grande  quantité  de  parties 
nutritives,  c'eft-à-dire,  de  molécules  organiques  propres 
à  la  nutrition  &  à  l'entretien  du  corps. 

Si  ces  preuves  ne  paroiiTent  pas  fùffîlàntes ,  que  Ton 
confldère  encore  la  manière  dont  on  nourrit  le  bétail 
que  Ton  veut  engraiflfer  ;  on  commence  par  la  cadra- 
tion ,  ce  qui  fùpprime  la  voie  par  laquelle  les  molécules 
organiques  s'échappent  en  plus  grande  abondance; 
enfùite ,  au  lieu  de  laifTer  le  bœuf  à  fà  pâture  ordinaire 
&  à  l'herbe  pour  toute  nourriture,  on  lui  donne 
du  fbn ,  du  grain ,  àcs  navets ,  dts  aiimens  en  un  mot 
plus  fubflantiels  que  l'herbe ,  &  en  très-peu  de  temps 
la  quantité  de  la  chair  de  l'animal  augmente,  les  fucs 
&  la  grailTe  abondent,  &  font  d'une  chair  alTez  dure  & 
aflèz  sèche  par  elle-même,  une  viande  fùcculente  &  fi 
bonne,  qu'elle  fait  la  bafè  de  nos  ineiileurs  repas. 

Il  réfùlte  auffi  de  ce  que  nous  venons  de  dire,  que 
Thomme,  dont  l'ellomac  &  les  inteftins  ne  font  pas 
d'une  très -grande  capacité,  relativement  au  volume  de 
ion  corps,  ne  pourroit  pas  vivre  d'herbe  feule  ;  cependant 
il  eft  prouvé  par  les  £iits,  qu'il  pourroit  bien  vivre  de 
pain,  de  légumes  &  d'autres  graines  de  plantes, 
puifqu'on  connoît  des  nations  entières  &  des  ordres 
d'hommes,  auxquels  la  religion  défend  de  manger  de 
rien  qui  ait  eu  vie;  mais  ces  exemples,  appuyés  même 
de  l'autorité  de  Py thagore,  &  recommandés  par  quelques 
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Médecins  trop  amis  de  ia  diète,  ne  me  paroiflent pas 
fuffiiàns  pour  nous  convaincre  qu'il  y  eût  à  gagner 
pour  la  fanté  des  hommes  &  pour  ia  multiplication  du 
genre  humain  à  ne  vivre  que  de  légumes  &  de  pain, 
d'autant  plus  que  les  gens  de  la  campagne,  que  le  luxe 
des  villes  &  la  fomptuofité  de  nos  tables  réduiiènt  à 
cette  façon  de  vivre ,  languiiTent  &  dépérifTent  plus  tôt 
que  les  hommes  de  l'état  mitoyen ,  auxquels  l'inanition 
&  les  excès  font  également  inconnus. 

Après  l'homme,  les  animaux  qui  ne  vivent  que  de 
chair  font  les  plus  grands  deflruâeurs ,  ils  ibnt  en 
même  temps  &  les  ennemis  de  la  Nature  &  les  rivaux 
de  l'homme;  ce  n'efl  que  par  une  attention  toujours 
nouvelle  &  par  des  foins  prémédités  &  fùivis  qu'il  peut 
conferver  Tes  troupeaix ,  fès  volailles ,  &c.  en  les 
mettant  à  l'al^i  de  la  ferre  de  i'oi/èau  de  proie  &.  de  la 
dent  carna/fière  du  loup,  du  renard,  de  la  £}uine,  de 
la  belette ,  &c.  ce  n'eft  que  par  une  guerre  continuelle 
qu'il  peut  défendre  ion  grain ,  fes  fiuits ,  toute  û 
rubfiilance ,  &  même  fès  vétemens ,  contre  la  voracité 
des  rats,  des  chenilles,  dts  fcarabées,  des  mites,  &c. 
car  les  infedes  (ont  auffî  de  ces  bêtes  qui  dans  le  monde 
font  plus  de  mal  que  de  bien;  au  lieu  que  le  bœuf, 
le  mouton  &  les  autres  animaux  qui  paiâ*ent  i'herbe, 
non -feulement  font  les  meilleurs,  les  plus  utiles,  les 
plus  précieux  pour  l'homme,  puifqu'ils  le  nourriflènt , 
mais  font  encore  ceux  qui  confbmment  &  dépenfênt 
ie  moins;  le  bœuf  fur -tout  efl  à  cet  égard  l'animal  par 

excellence. 
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excellence,  car  il  rend  à  ia  terre  tout  autant  qu'il  en 
tire ,  &  même  il  améliore  le  fonds  fur  lequel  il  vit ,  il 
engraiffe  fbn  pâturage ,  au  lieu  que  le  cheval  &  la  plu- 
part des  autres  animaux  amaigriflent  en  peu  d'années  les 
meilleures  prairies. 

Mais  ce  ne  font  pas  là  les  fèuls  avantages  que  le 
bétail  procure  à  l'homme  ;  fans  le  bœuf  \t%  pauvres  & 
«les  riches  auroient  beaucoup  de  peine  à  vivre,  la  terre 
demeureroit  inculte,  les  champs  &  même  les  jardins 
fèroieni:  fècs  &  ftériles  ;  c'eft.fùr  lui  que  roulent  tous 
les  travaux  de  la  campagne,  il  eft  le  domeftique  le  plus 
utile  de  la  ferme,  le  foutien  du  ménage  champêtre,  H 
feit  toute  la  force  de  l'agriculture  ;  autrefois  il  Éiifoit 
toute  la  richefTe  des  hommes,  &  aujourd'hui  il  eft 
encore  la  bafë  de  l'opulence  des  États,  qui  ne  peuvetlt 
fe  foutenir  &  fleurir  que  par  la  culture  des  terres  & 
par  l'abondance  du  bétail ,  puifque  ce  font  les  feuls^ 
biens  réels  ;  tous  les  autres ,  &  même  l'or  &  l'argent 
n'étant  que  àes  biens  arbitraires ,  des  repréfèntations , 
des  monnoies  de  crédit,  qui  n'ont  de  valeur  qu'autant 
que  le  produit  de  la  terre  leur  en  donne. 

Le  bœuf  ne  convient  pas  autant  '  que  le  cheval , 
l'âne,  le  chameau,  &c.  pour  porter  des  fardeaux,  la 
forme  de  fbn  dos  &  de  fès  reins  le  démontre:  mais  la 
groffeur  de  fon  cou  &  la  largeur  de  fès  épaules  indiquent 
affez  qu'il  eft  propre  à  tirer  &  à  porter  le  joug,  c'eft 
aufti  de  cette  manière  qu'il  tire  le  plus  avantageufèment , 
&  il  eft  fingulier  que  cet  ufàge  ne  fbit  pas  général ,  & 
Tome  I.    Qtiadmpèdes,  I  i 
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que  dans  des  provinces  entières  on  l'oblige  à  tirer  par 
les  cornes;  la  feule  raifbn  qu'on  ait  pu  m'en  donner, 
c'efl  que  quand  il  efl:  attelé  par  les  cornes  on  le 
conduit  plus  aifément;  il  a  la  tête  très -forte,  &  il  ne 
laiiTe  pas  de  tirer  aifez  bien  de  cette  Êiçon,  mais  avec 
beaucoup  moins  davantage  que  quand  il  tire  par  les 
épaules;  il  fèmble  avoir  été  fait  exprès  pour  la  charrue, 
la  maffe  de  fbn  corps,  la  lenteur  de  fès  mouvemens, 
le  peu  de  hauteur  de  fès  jambes ,  tout ,  jufqu'à  iâ  tran> 
quillité  &  à  &  patience  dans  le  travail ,  femble  concourir 
à  le  rendre  propre  à  la  culture  des  champs,  &  plus 
capable  qu'aucun  de  vaincre  la  réfiflance  confiante  & 
toujours  nouvelle  que  la  terre  oppefè  à  fès  efforts; 
le  cheval,  quoique  peut-éffe  auffi  fort  que  le  boeuf, 
efl  moins  propre  à  cet  ouvrage,  il  efl  trop  élevé  fur 
fès  jambes ,  fès  mouvemens  font  trop  grands ,  trop 
brufques ,  &.  d'ailleurs  il  s'impatiente  &  fè  rebute  trop 
aifément;  on  lui  ôte  même  toute  la  légèreté,  toute 
la  fbupleife  de  fès. mouvemens,  toute  la  grâce  de  fbn 
attitude  &  de  fà  démarche,  lorfqu'on  le  réduit  à  ce 
travail  pefànt ,  pour  lequel  il  Êiut  plus  de  confiance  que 
d'ardeur,  plus  de  maflè  que  de  vitefle,  &  plus  de  poids 
que  de  refforts. 

Dans  les  efpèces  d'animaux  dont  l'homme  a  fait  des 
troupeaux  &  où  la  multiplication  efl  l'objet  principal, 
la  femelle  efl  plus  nécefTaire,  plus  utile  que  le  mâle; 
le  produit  de  la  vache  e(l  un  bien  qui  croît  &  qui  fè 
renouvelle  à  chaque  infiant  ;  la  chair  du  veau  efl  une 
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nourriture  auiïî  abondante  que  fàine  &  délicate,  ie  lait 
eft  i'aliment  des  enâns,  ie  beurre  raflfaifbnnement  de 
ia  plupart  de  nos  mets ,  le  fromage  la  nourriture  la 
plus  ordinaire  des  habitans  de  la  campagne:  que  de 
pauvres  £imilles  font  aujourd'hui  réduites  à  vivre  de 
leur  vache!  ces  mêmes  hommes  qui  tous  les  jours, 
&  du  matin  au  fbir,  gémiflènt  dans  le  travail  &  font 
courbés  fbus  la  charrue,  ne  tirent  de  la  terre  que  du 
pain  noir,  &  font  obligés  de  céder  à  d'autres  la  Heur, 
ia  fîibflance  de  leur  grain ,  c'eft  par  eux  &  ce  n'efl 
pas  pour  eux  que  les  moilTons  font  abondantes;  ces 
mêmes  hommes  qui  élèvent,  qui  multiplient  le  bétail, 
qui  le  fbignent  &  s'en  occupent  perpétuellement, 
n'ofènt  jouir  du  fruit  de  leurs  travaux,  la  chair  de  ce 
bétail  efl  une  nourriture  dont  ils  font  forcés  de  s'in- 
terdire Tufàge ,  réduits  par  la  nécefHté  de  leur  condition , 
c'efl-à-dire ,  par  la  dureté  des  autres  hommes,  à  vivre 
comme  les  chevaux ,  d'orge  &  d'avoine  ou  de  légumes 
groflîers,  &  de  lait  aigre! 

On  peut  auin  faire  fèrvir  ia  vache  à  la  charrue,  &. 
quoiqu'elle  ne  foit  pas  auffi  forte  que  le  I>œuf ,  elle 
ne  lailTe  pas  de  le  remplacer  fbuvent  ;  mais  lorfqu'on 
veut  l'employer  à  cet  ufàge,  il  feut  avoir  attention  de 
l'affortir,  autant  qu'on  le  peut,  avec  un  bœuf  de  fi 
taille  &i  dt  a  force,  ou  avec  une  autre  vache,  afin 
de  conferver  l'égalité  du .  trait  &  de  maintenir  le  foc 
en  équilibre  entre  ces  deux  puiffances;  moins  elles 
font  inégales ,  &  plus  le  labour  de  la  terre  e(l  facile  & 
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régulier  ;  au  refte  on  emploie  fbuvent  fix  &  -^ufîju'à 
huit  bœufs  dans  les  terreins  fermes,  &  fiir-tout  dans 
les  friches,  qui  fè  lèvent  par  grofTes  mottes  &  par 
quartiers ,  au  lieu  que  deux  vaches  fiifîifent  pour  labourer 
les  terreins  meubles  &  fàblonneux  ;  on  peut  auffi  dans 
ces  terreins  légers  poufTer  à  chaque  fois  le  fiHon  beau- 
coup plus  loin  que  dans  les  terreins  forts:  les  Anciens 
avoient  borné  à  une  longueur  de  cent  vingt  pas  la  plus 
grande  étendue  du  fillon  que  le  bœuf  devoit  tracer 
par  une  continuité  non  interrompue  d'efforts  &  de 
mouvemens,  après  quoi,  difbient ^ ils ,  il  faut  ceffer  de 
l'exciter  &  le  laiiïer  reprendre  haleine  pendant  quelques 
momens  avant  de  pour/iiivre  le  même  fillon  ou  d'en 
commencer  un  autre;  mais  \ts  Anciens  faifbient  leurs 
délices  de  l'étude  de  l'agriculture,  &  mettoient  leur 
gloire  à  labourer  eux-mêmes,  ou  du  moins  à  fàvorifer 
le  laboureur,  à  épargner  la  peine  du  cultivateur  &  du 
bœuf;  &  parmi  nous  ceux  qui  ^ouiffent  le  plus  des  hicns 
de  cette  terre,  font  ceux  qui  favent  le  moins  eilimer, 
encourager,  fbutenir  l'art  de  la  cultiver. 

Le  taureau  fèrt  principalement  à  la  propagation  de 
Te/pèce ,  &.  quoiqu'on  puifle  aufli  le  fbumetire  au 
travail ,  on  eft  moins  fur  de  fbn  obéiflance ,  &  il  faut 
être  en  garde  contre  V^iCàge  qu'il  peut  faire  de  fà  force; 
la  Nature  a  fait  cet  animal  indotile  <&  fier ,  dans  le  temps 
du  rut  il  devient  indomptable,  &  fbuvent  furieux;  mais 
par  la  caftration  l'on  détruit  la  fburce  de  ces  mouve- 
mens impétueux,  &  l'on  ne  retranche  rien  de  fa  force, 
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il  n*en  eil  que  pius  gros,  plus  maiTif,  plus  pefànt  & 
plus  propre  à  l'ouvrage  auquel  on  le  deftine;  il  devient 
auffi  plus  traitable,  plus  patient,  plus  docile  &  moins 
incommode  .aux  autres  :  un  troupeau  de  taureaux  ne 
ièroit  qu'une  u-oupe  ef&énée  que  l'homme  ne  pourroit 
ni  dompter,  ni  conduire. 

La  manière  dont  fè  Éiit  cette  opération  eft  aflez 
connue  Ati  gens  de  la  campagne ,  cependant  il  y  a  fur 
cela  des  ufages  très-différens,  dont  on  n'a  peut-être 
pas  alTez  obfèrvé  les  différens  efïèts;  en  général  l'âge 
le  plus  convenable  à  la  cafiration  efl  l'âge  qui  précède 
immédiatement  la  puberté ,  pour  le  bœuf  c'eft  dix-huit 
mois  ou  deux  ans ,  ceux  qu'on  y  fbumet  plus  tôt  périi!^ 
iènt  prefque  tous;  cependant  les  jeunes  veaux  auxquels 
on  ôte  les  tefticules  quelque  temps  après  leur  naif- 
iànce,  &  qui  lùrvivent  à  cette  opération  fi  dangereule 
à  cet  âge,  deviennent  des  bœufs  plus  grands,  plus  gros, 
plus  gras  que  ceux  auxquels  on  ne  fait  la  cailration  qu'à 
deux ,  trois  ou  quatre  ans  ;  mais  ceux  -  ci  paroiffent 
confèrver  plus  de  courte  &  d'aélivité ,  &.  ceux  qui  ne 
la  fùbiffent  qu'à  l'âge  de  fix,  ièpt  ou  huit  ans  ne  per- 
dent preique  rien  des  autres  qualités  du  fèxe  mafculin , 
ils  font  pius  impétueux ,  plus  indociles  que  les  autres 
bœuÊ ,  &  dans  le  temps  de  la  chaleur  des  femelles  ils 
cherchent  encore  à  s'en  approcher,  mais  il  £iut  avoir 
ibin  de  les  en  écarter;  l'accouplement,  &  même  le 
feul  attouchement  du  bœuf,  fak  naître  à  la  vulve  de  la 
vache  des  efpèces  de  carnofités  ou  de  verrues,  qu'il  faut 
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détruire  &  guérir  en  y  appliquant  un  fer.  rouge  ;  ce 
mal  peut  provenir  de  ce  que  ces  bœufs ,  qu'on  n'a  que 
biftourrUs ,  c'eft-à-dire,  auxquels  on  a  feulement  com< 
primé  ies  teflicules,  &  ferré  &  tordu  les  vaifTeaux  qui 
y  aboutifTent ,  ne  iaiffent  pas  de  répandre  une  liqueur 
apparemment  à  demi  purulente,  &  qui  peut  caufèr  des 
ulcères  à  la  vulve  de  la  vache,  lefquels  dégénèrent 
enfùite  en  carnofîtés. 

Le  printemps  efl  la  fàifbn-  où.  les  vaches  font  le  plus 
communément  en  chaleur;  ia  plupart  dans  ce  pays -ci 
reçoivent  le  taureau  &  deviennent  pleines  depuis  le  15 
avril  jufqu'au  15  juillet,  mais  il  ne  laiflfe  pas  dy  en 
avoir  beaucoup  dont  la  chaleur  efl  plus  tardive,  & 
d'autres  dont  la  chaleur  efl  plus  précoce  ;  elles  portent 
neuf  mois ,  &  mettent  bas  au  commencement  du 
dixième  ;  on  a  donc  des  veaux  en  quantité  d^uis  le 
1 5  janvier  jufqu'au  1 5  avril ,  on  en  a  auflî  pendant  tout 
l'été  aflez  abondamment ,  &  l'automne  dH  le  temps 
où  ils  font  ies  plus  rares.  Les  fignes  de  la  chaleur  de 
la  vache  ne  font  point  équivoques,  elle  mugit  alors 
très  -  fréquemment  &  plus  violemment  que  dans  les 
autres  temps  ,  elle  faute  flir  les  vaches ,  fur  ies  bœu6 , 
&  même  fur  les  taureaux,  la  vulve  efl  gonflée  &  pro- 
éminente au  dehors;  il  faut  profiter  du  temps  de  cette 
forte  chaleur  pour  lui  donner  le  taureau,  fi  on  laifToit' 
diminuer  cette  ardeur,  la  vac)ie  ne  retiendroit  pas  auffi 
furement. 

Le  taureau  doit  être  choifi ,  comme  ie  cheval  étalon. 
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parmi  les  plus  beaux  de  fbn  efpèce ,  il  doit  être  gros , 
bien  fait  &  en  bonne  chair,  il  doit  avoir  i'œil  noir,  le 
regard  fier,  le  front  ouvert,  la  tête  courte,  les  cornes 
groifes,  courtes  &  noires,  lès  oreilles  longues  &  velues, 
le  muffle  grand,  le  nez  court  &  droit,  le  cou  charnu 
&  gros,  les  épaules  &  la  poitrine  larges,  les  reins 
fermes,  le  dos  droit,  les  jambes  grofles  &  charnues, 
la  queue  longue  &  bien  couverte  de  poil ,  Talure  ferme 
&  fure,  &  le  poil  rouge  *.  Les  vaches  retiennent 
fbuvent  dès  la  première ,  féconde  ou  troifième  fois , 
&  fi -tôt  qu'elles  font  pleines  le  taureau  refufè  de  les 
couvrir ,  quoiqu'il  y  ait  encore  apparence  de  chaleur  ; 
mais  ordinairement  la  chaleur  cefle  prefque  auflîtôt 
qu'elles  ont  conçu,  &  elles  refiifènt  aiifiî  elles-mêmes 
les  approches  du  taureau. 

Les  vaches  font  aflez  fùjettes  à  avorter  lorfqu'on 
ne  les  ménage  pas  &.  qu'on  les  met  à  la  charrue,  au 
charroi,  &c.  il-fiiut  même  les  fbigner  davantage  &  les 
fùivre  de  plus  près  lorfqu'elles  font  pleines  que  dans 
les  autres  temps ,  afin  de  les  empêcher  de  fauter  des 
haies ,  des  foflës ,  &c.  il  faut  auffi  les  mettre  dans  les 
pâturages  les  plus  gras ,  &  dans  un  terrein  qui ,  fans  être 
.trop  humide  &  marécageux,  fbit  cependant  très -abon- 
dant en  herbes  :  fix  femaines  ou  deux  mois  avant  qu'elles 
mettent  bas,  on  les  nourrira  plus  largement  qu'à  l'or- 
dinaire ,  en  leur  donnant  à  i'étable  de  l'herbe  pendant 
l'été,  &  pendant  l'hiver  du  fbn  le  matin  pu  de  la 

♦  Voyez  la  nouvelle  inailbn  ruftique.  Pans,  17^$,  t.J,  p.  2^S% 
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luzerne,  du  fàinfbin/&c.  on  cefTera  auiïi  de  les  traire 
dans  ce  même  temps,  le  lait  leur  efl:  alors  plus  nécef- 
faire  que  jamais  pour  la  nourriture  de  leur  fœtus;  auïïi 
y  a-t-il  des  vaches  dont  le  lait  tarit  abfolument  un 
mois  ou  fix  fèmaines  avant  qu'elles  mettent  bas,  celles 
qui  ont  du  lait  jufqu'aux  derniers  jours  font  les  meil- 
leures mères  &  les  meilleures  nourrices  ;  mais  ce  lait  des 
derniers  temps  efl  généralement  mauvais  &  peu  abon- 
dant. Il  £a\xt  les  mêmes  attentions  pour  l'accouchement 
de  la  vache  que  pour  celui  de  la  jument,  &  même  il 
paroît  qu'il  en  faut  davantage ,  car  la  vache  qui  met  bas 
paroît  être  plus  épuifëe,  plus  âtiguée  que  la  jument; 
on  ne  peut  fè  diipenfèr  de  la  mettre  dans  une  étable 
feparée ,  où  il  Êiut  qu'elle  foit  chaudement  &  commo- 
dément fur  de  la  bonne  litière,.  &  de  la  bien  nourrir, 
en  lui  donnant  pendant  dix  ou  douze  jours  de  la  farine 
de  fèves,  de  blé  ou  d'avoine,  &c.  délayée  avec  de 
l'eau  fàlée ,  &  abondamment  de  la  luzerne ,  du  fàinfoin 
ou  de  bonne  herbe  bien  mûre;  ce  temps  fufGt  ordi- 
nairement pour  la  rétablir,  après  quoi  on  la  remet  par 
degrés  à  la  vie  commune  &  au  pâturage,  feulement 
il  faut  encore  avoir  l'attention  de  lui  laifTer  tout  fbn 
lait  pendant  les  deux  premiers  mois,  le  veau  profitera 
davantage,  &  d'ailleurs  le  lait  de  ces  premiers  temps 
n'efl  pas  de  bonne  qualité. 

On  laifTe  le  jeune  veau  auprès  de  fà  mère  pendant 
les  cinq  ou  fix  premiers  jours ,  afin  qu'il  fbit  toujours 
chaudement,  &  qu'il  puifle  teter  aufli- fbuvent  qu'il  en 

a  befoin  : 
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a  be/bin  ;  mais  il  croît  &  fe  fortifie  afTez  dans  ces  cinq 
ou  fix  jours,  pour  qu'on  foit  dès -lors  obligé  de  Ten 
fëparer  fi  l'on  veut  la  ménager,  car  il  i'épuifèroit  s'il 
étoit  toujours  auprès  d'elle;  il  fufiira  de  le  lailTer  teter 
deux  ou  trois  fois  par  jour,  &  fi  l'on  veut  lui  6ire  une 
bonne  chair  &  l'engrailTer  promptement,  on  lui  don- 
nera tous  les  jours  des  œufs  cruds ,  du  lait  bouilli ,  de  la 
mie  de  pain;  au  bout  de  quatre  ou  cinq  fèmaines  ce 
veau  fera  excellent  à  manger  :  on  pourra  donc  ne  laiflèr 
teter  que  trente   ou  quarante  jours  les  veaux  qu'on 
voudra  livrer  au  boucher,  mais  il  faudra  laiflTer  au  lait 
pendant  deux  mois  au  moins  ceux  qu'on  voudra  nourrir, 
plus  on  les  laifTera  teter,  plus  ils  deviendront  gros  & 
forts  ;  on  préférera  pour  les  élever  ceux  qui  feront  nés 
aux  mois  d'avril ,  mai  &  juin ,  les  veaux  qui  nailTent  plus 
tard  ne  peuvent  acquérir  affez  de  force  pour  réfifler 
aux  injures  de  l'hiver  fuivant ,  ils  languiflent  par  le  froid , 
&  périffent  prefque  tous.  A  deux ,  trois  ou  quatre  mois 
on  fëvrera  donc  \çs  veaux  qu'on  veut  nourrir,  &  avant 
de  leur  ôter  le  lait  abfblument ,  on  leur  donnera  un 
peu  de  bonne  herbe  ou  du  foin  fin ,  pour  qu'ils  com- 
mencent à   s'accoutumer  à  cette  nouvelle   nourriture, 
après  quoi  on  les  féparera  tout-à-fàit  de  leur  mère,  & 
on  ne  les  en  laifTera  point  approcher  ni  à  l'étable  ni  au 
pâturage,  où  cependant  on  les  mènera  tous  les  jours, 
&  où  on  }es  laifTera  du  matin  au  fbir  pendant  l'été; 
mais  dès  que  le  froid  commencera  à  fè  fane  fentir  en 
automne ,  il  ne  faudra  les  laifTer  fbrtir  que  tard  dans  la 
Tome  L  Qttadrupèdes,  Kk 


Digitized  by 


Google 


258  Histoire  Naturelle 

matinée,  &  les  ramener  de  bonne  heure  le  ïbir;  & 
pendant  l'hiver,  comme  le  grand  froid  leur  eft  extrê- 
mement contraire,  on  les  tiendra  chaudement  dans  une 
étable  bien  fermée  &  bien  garnie  de  litière;  on  leur 
donnera ,  avec  l'herbe  ordinaire ,  du  fainfoin  ,  de  la 
luzerne,  &c.  <&  on  ne  les  laifTera  fbrtir  que  par  les 
temps  doux  ;  il  leur  faut  beaucoup  de  foins  pour  pafler 
ce  premier  hiver,  c'eft  le  temps  le  plus  dangereux 
de  leur  vie,  car  ils  fe  fonifieronit  aifez  pendant  l'été 
fuivant ,  pour  ne  plus  craindre  le  froid  du  fécond 
hiver. 

La  vache  eft  à  dix-huit  mois  en  pleine  puberté,  & 
le  taureau  à  deux  ans;  mais  quoiqu'ils  puiffent  déjà 
engendrer  à  cet  âge,  on  fera  bien  d'attendre  jufqu'a 
trois  ans  avant  de  leur  permettre  de  s'accoupler;  ces 
animaux  font  dans  leur  grande  force  depuis  trois  ans 
jufqu'à  neuf,  après  cela  les  vaches  &  les  taureaux  ne 
font  plus  propres  qu'à  être  engraifTés  &  livrés  au  bou- 
cher: comme  ils  prennent  en  deux  ans  la  plus  grande 
partie  de  leur  accroifTement,  la  durée  de  leur  vie  efl 
aufli,  comme  dans  la  plupart  des  autres  efpèces  d'ani- 
maux ,  à  peu-près  de  fèpt  fois  deux  ans ,  &  communément 
ils  ne  vivent  guère  que  quatorze  ou  quinze  ans. 

Dans  tons  les  animaux  quadrupèdes ,  la  voix  du  mâle 

eft  plus  forte  &  plus  grave  que  celle  de  la  femelle,  & 

je  ne  crois  pas  qu'il  y  ait  d'exceptiort  à  cette  règle  ; 

quoique  les  Anciens  aient  écrit  que  la  vache ,  le  bœuf 

.&  même  le  yeau  ayoient  la  voix  plus  grave  que  le 
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aurcau,  il  eft  très-certain  que  le  taureau  a  la  voix  beau- 
coup plus  £)rte,  piuifqu'il  iè  i&k  entendre  de  bien  plus 
loin  que  la  vache ,  le  bœuf  ou  le  veau  ;  ce  qui  a  fait 
croire  qu'il  avoit  la  voix  moins  grave,  c*eft  que  fon 
mugiflement  n'efl  pas  un  fbn  fimple,  mais  un  (on, 
compofé  de  deux  ou  trois  o<5laves ,  dont  la  plus  élevée 
frappe  le  plus  Toreille;  &  en  y  fàifànt  attention.  Ton 
entend  en  même  temps  un  fbn  grave,  &  plus  grave 
que  celui  de  la  voix  de  la  vache,  du  bœuf  &  du  veau, 
dont  les  mugi0emens  font  auiïï  bien  plus  courts  :  le 
taureau  ne  mugit  que  d'amour,  la  vache  mugit  plus 
fbuvent  de  peur  &  d'horreur  que  d'amour,  &  le  veau 
mugit  de  douleur,  de  befbin  de  nourriture  &  de  defir 
de  fà  mère.  > 

Les  animaux  les  plus  pefàns  &  les  plus  parefTeux  ne 
font  pas  ceux  qui  dorment  le  plus  profondément  ni 
le  plus  long-temps  ;  le  bœuf  dort ,  mais  d'un  fbmmeil 
court  &  léger,  il  fe  réveille  au  moindre  bruit;  il  fè 
couche  ordinairement  fur  le  côté  gauche,  &  le  rein 
ou  rognon  de  ce  côté  gauche  eft  toujours  plus  gros  & 
plus  chargé  de  graifle  que  le  rognon  du  côté  droit. 

Les  bœufs ,  comme  les  autres  animaux  dom^fliques , 
varient  pour  la  couleur;  cependant  le  poil  roux  paroît 
être  le  plus  commun,  &  plus  il  eft  rouge,  plus  il  eft 
eftimé  :  on  Élit  cas  aufli  du  poil  noir,  &  l'on  prétend 
que  les  bœufs  fous  poil  bai  durent  long -temps;  que 
les  bruns  durent  moins  &  fè  rebutent  de  bonne  heure; 
que  les  gris,   les   pommelés  &  les  blancs  ne  valent 
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rien  pour  le  travail ,  &  ne  font  propfts  qu*à  être  en- 
graiffés  ;  mais  de  quelque  couleur  que  foit  le  poil  du 
bœuf,  il  doit  être  luifànt,  épais  &  doux  au  toucher, 
car  s'il  eft  rude ,  mal  uni  ou  dégarni ,  on  a  raifon  de 
fuppofèr  que  Tanimal  fouf&e,  ou  du  moins  qu'il  n'efl: 
pas  d'un  fort  tempérament  :  un  bon  bœuf  pour  la 
charrue  ne  doit  être  ni  trop  gras ,  ni  trop  maigre ,  ii 
doit  avoir  la  tête  courte  &  ramaffée,  les  oreilles  grandes, 
bien  velues  &  bien  unies,  les  cornes  fortes,  luiiàntes 
&  de  moyenne  grandeur,  le  front  large,  les  yeux 
gros  &  noirs ,  le  muffle  gros  &  camus ,  les  nafèaux  bien 
ouvens,  les  dents  blanches  &  égales,  les  lèvres  noires, 
le  cou  charnu ,  les  épaules  grofles  «&  pefàntes ,  la  poi- 
trine large,  \e  fanon,  c*eft-à-dire,  la  peau  du  devant 
pendante  jufque  fur  les  genoujp ,  les  reins  fort  larges ,  le 
ventre ipacieux  &  tombant ,  les  flancs  grands,  les  hanches 
longues ,  la  croupe  épaiffe ,  les  jambes  &  /es  cuiifes  grofles 
&  nerveufês,  le  dos  droit  &  plein,  la  queue  pendante 
jufqu'à  terre ,  &  garnie  de  poils  touflus  &  fins ,  les  pieds 
fermes ,  le  cuir  grofher  &  maniable ,  \es  mufcles  élevés 
&  l'ongle  court  &  large  *  ;  il  faut  auffi  qu'il  foit  fènûble 
à  l'aiguyion ,  obéiiTant  à  la  voix  &  bien  dreffé  ;  mais 
ce  n'eft  que  peu  à  peu  &  en  s'y  prenant  de  bonne 
heure ,  qu'on  peut  accoutumer  le  bœuf  à  porter  le  joug 
volontiers,  &  à  fo  laifler  conduire  aiiement:  dès  l'âge 
de  deux  ans  &  demi  ou  trois  ans  au  plus  tard ,  il  £iut 
commencer  à  l'apprivoi/èr  &  à  le  fubjuguer,   fi   l'on 
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attend  plus  tard  ii  devient  indocile ,  &  ïbuvent  indomp- 
table; la  patience,  la  douceur»  &  même  les  carefles, 
font  les  feuls  moyens  qu'il  feut  employer,  la  force  & 
les  mauvais  traitemens  ne  fèrviroient  qu'à  le  rebuter 
pour  toujours  ;  il  £iut  donc  lui  frotter  le  corps ,  -  le 
careiTer,  lui  donner  de  temps  en  temps  de  Torge 
bouilli ,  des  fèves  concaflees ,  &  d'autres  nourritures  de 
cette  efpè^  ,'^  dont  il  eft  le  plus  fi-iand  ,  &  toutes 
mêlées  de  fèl  qu'il  aime  beaucoup  ;  en  même  temps  on 
lui  liera  fouvent  \es  cornes,  quelques  jours  après  on  le 
mettra  au  joug,  &  on  lui  fera  traîner  la  charrue  avec 
un  autre  bœuf  de  même  taille ,  &  qui  fera  tout  dreffé  ; 
on  aura  foin  de  les  attacher  enfèmble  à  la  mangeoire, 
de  les  mener  de  même  au  pâturage,  afin  qu'ils  fo 
connoilTent  &  s'habituent  à  n'avoir  que  des  mouve- 
mens  communs,  &  l'on  n'emploiera  jamais  l'aiguillon 
dans  les  commencemens ,  il  ne  forviroit  qu'à  le  rendre 
plus  intraitable ,  il  Êiudra  aufTi  le  ménager  &  ne  le  £iire 
travailler  qu'à  petites  reprifès ,  car  il  fo  âtigue  beaucoup 
tant  qu'il  n'eft  pas  tout-à-fàit  dreffé,  &  par  la  même 
raiibn ,  on  le  nourrira  plus  largement  alors  que  dans  les 
autres  temps. 

Le  bœuf  ne  doit  fèrvir  que  depuis  trois  ans  jufqu'à 
dix ,  on  fera  bien  de  le  tirer  alors  de  la  charrue  pour 
l'engraiffer  &  le  vendre,  la  chair  en  fera  meilleure 
que  fi  l'on  attendoit  plus  long-temps.  On  connoît  l'âge 
de  cet  animal  par  les  dents  &  par  les  cornes  :  les  pre- 
mières dents  du  devant  tombent  à  dix  mois,  &  font 
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remplacées  par  d'autres  qui  ne  font  pas  fi  blanches  & 
qui  font  plus  larges  ;  à  feize  mois  les  dents  voifines  de 
celles  du  milieu  tombent  &  font  auflî  remplacées  par 
d'autres,  &  à  trois  ans  toutes  les  dents  inciHves  ibnt 
renouvelées ,  elles  font  alors  égales ,  longues  &  alTez 
blanches  :  à  mefùre  que  le  bœuf  avance  en  âge  elles 
s'ufènt  &  deviennent  inégales  &  noires  :  c'eft  la  même 
chofe  pour  le  taureau  &  pour  la  vache  >  ^^\^  cailration 
ni  le  fèxe  ne  changent  rien  à  la  crue  &  aîa  chute  des 
dents  ;  cela  ne  change  rien  non  plus  à  la  chute  des 
cornes ,  car  elles  tombent  également  à  trois  ans  au 
taureau,  au  bœuf  &  à  la  vache,  &  elles  font  remplacées 
par  d'autres  cornes  qui ,  comme  les  fécondes  dents ,  ne 
tombent  plus  ;  celles  du  bœuf  &  de  la  vache  deviennent 
feulement  plus  groffes  &  plus  longues  que  celles  du 
taureau.  L'accroiflèment  de  ces  fécondes  cornes  ne  fè 
fait  pas  d'une  manière  uniforme  &  par  un  développement 
égal  :  la  première  année,  c'efl  -  à  -  dire ,  la  quatrième 
année  de  l'âge  du  bœuf,  il  lui  pouffe  deux  petites  cornes 
pointues ,  nettes ,  unies  &  terminées  vers  la  tête  par 
une  efpèce  de  bourrelet;  l'année  fùivante  ce  bourrelet 
s'éloigne  de  la  tête,  poufl*é  par  un  cylindre  de  corne 
qui  fè  forme  &  qui  fè  termine  aufli  par  un  autre  bour- 
relet, &  ainlî  de  fuite;  car  tant  que  l'animal  vit,  les 
cornes  croiflént  ;  ces  bourrelets  deviennent  des  nœuds 
annulaires ,  qu'il  eft  aife  de  diflinguer  dans  la  corne ,  & 
par  lefquels  l'âge  fè  peut  aifément  compter ,  en  prenant 
pour  trois  ans  la  pointe  de  la  corne  jufqu'au  premier 
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nœud,  &  pour  un  an  de  plus  chacun  des  intervïdles 
entre  les  autres  nœuds. 

Le  cheval  mange  nuit  &  jour.,  lentement,  mais  pres- 
que continuellement;  le  bœuf  au  contraire  mange  vite 
&  prend  en  affez  peu  de  temps  toute  la  nourriture 
qu'il  lui  faut,  après  quoi  il  celTe  de  manger  &  fè 
couche  pour  ruminer  :  cette  différence  vient  de  la  dif- 
férente conformation  de  i'eftomac  de  ces  animaux;  le 
bœuf,  dont  les  deux  premiers  eflomacs  ne  forment 
qu'un  même  fàc  d'une  très -grande  capacité,  peut  fans 
inconvénient  prendre  à  la  fois  beaucoup  d'herbe  &  le 
remplir  en  peu  de  temps ,  pour  ruminer  enfiiite  & 
digérer  à  loifir;  le  cheval,  qui  n'a  qu'un  petit  eflomac» 
ne  peut  y  recevoir  qu'une  petite  quantité  d'herbe  &  le 
remplir  fùcceflivement  à  mefùre  qu'elle  s'affaiiTe  & 
qu'elle  palTe  dans  les  inteftins ,  où  fè  £ùt  principalement 
la  décompofmon  de  la  nourriture;  car  ayant  obfèrvé 
dans  le  bœuf  &.  dans  le  cheval  le  produit  fùcceflif  de  ' 
la  digellion  &  fùr-tout  la  décompofition  du  foin ,  nous 
avons  vu  dans  le  bœuf  qu'au  fbrtir  de  la  partie  de  la 
panfe ,  qui  forme  le  fécond  eilomac  &  qu'on  appelle  le 
bonnet,  il  eft  réduit  en  une  efpèce  de  pâte  verte ,  fèm-  - 
blable  à  des  épinards  hachés  &  bouillis;  que  c'efl  fous 
cette  forme  qu'il  eft  rétenu  &  contenu  dans  les  plis  ou 
livrets  du  troifième  eftomac,  qu'on  appelle  \e  feuillet; 
que  la  décompofition  en  eft  entière  dans  le  quatrième 
eftomac,  qu'on  appelle  la  caillette;  &  que  ce  n'eft,  pour 
ainfi'  dire ,  que  le  marc  qui  pafte  dans  les  inteftins  ;  au 
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iieu  que  dans  le  cheval  le  foin  ne  fè  décompofè  guère, 
ni  dans  Teflomac,  ni  dans  les  premiers  boyaux,  où  il 
devient  feulement  plus  fbuple  &  plus  Hexible,  comme 
ayant  été  macéré  &  pénétré  de  la  liqueur  aâive  dont 
il  efl  environné;  qu'il  arrive  au  cœcum  &  au  colon  fans 
grande  altération;  que  c'efl  principalement  dans  ces 
deux  inteflins ,  dont  l'énorme  capacité  répond  à  celle 
de  la  panfè  des  ruminans,  que  fè  Êiit  dans  le  oheval  la 
décompofition  de  la  nourriture  ;  &  que  cette  décom- 
|)ontion  n'efl  jamais  aufli  entière  que  celle  qui  fè  faàx. 
dans  le  quatrième  eftomac  du  bœuf. 

Par  ces  mêmes  confi  dérations  &  par  la  feule  infpec- 
tion  àts  parties,  il  me  fèmble  qu'il  efl  aife  de  conce- 
voir comment  fè  fait  la  rumination,  &  pourquoi  le 
cheval  ne  rumine  ni  ne  vomit  :  au  lieu  que  le  bœuf  & 
les  autres  animaux  qui  ont  plufieurs  eflomacs ,  fèmblent 
ne  digérer  l'herbe  qu'à  mefiire  qu'ils  ruminent.  La 
rumination  n'efl  qu'un  vomiflement  fans  effort ,  occa- 
fîonné  par  la  réa(^ion  du  premier  eflomac  fiir  les  ali* 
mens  qu'il  contient.  Le  bœuf  remplit  ces  deux  premiers 
eflomàcs,  c'eil-à-dire,  la  panfè  &  le  bonnet,  qui  n'efl 
qu'une  portion  de  la  panfe,  tout  autant  qu'ils  peuvent 
i'étre;  cette  membrane  tendue  réagit  donc  alors  avec 
force  fur  l'herbe  qu'elle  contient,  qui  n'efl  que  très- 
peu  mâchéç,  à  peine  hachée.  Se  dont  le  volume 
augmente  beaucoup  par  la  fermentation  :  fi  Taiiment  étoit 
liquide,  cette  force  de  €ontra<5tion  le  feroit  pafler  dans 
le  troifième  eflomac,   qui  ne  communique  à  l'autre 
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que  par  un  conduit  éu-oit ,  dont  même  l'orifice  eil  fitué 
à  la  partie  fupérieure  du  premier,  &  prefque  aufli  haut 
que  celui  de  l'œfbp'hage  ;  ainfî  ce  conduit  ne  peut  pas 
admettre  cet  aliment  fèc,  ou  du  moins  n'en  admet 
que  la  partie  la  plus  coulante;  il  efl  donc  néceflaire 
que  les  parties  les  plus  sèches  remontent  dans  i'œib- 
phage,  dont  Torifice  efl  plus  large  que  celui  du  conduit; 
elles  y  remontent  en  effet,  l'animal  les  remâche,  les 
macère,  les  imbibe  de  nouveau  de  fà  fàlive,  &  rend 
ainfi  peu-à-peu  l'aliment  plus  coulant,  il  le  réduit  en 
pâte  afTez  liquide  pour  qu'elle  puifle  couler  dans  ce 
conduit  qui  communique  au  troifîème  eflomac,  où  elle 
fè  macère  encore  avant  de  paffer  dans  le  quatrième;  & 
c'eft  dans  ce  dernier  eflomac  que  s'achève  la  décom- 
pofition  du  foin  qui  y  efl  réduit  en  parait  mucilage; 
ce  qui  confirme  la  vérité  de  cette  explication,  c'efl 
que  tant  que  ces  animaux  tètent  ou  font  nourris  de 
lait  &  d'autres  alimens  liquides  &  coulans ,  ils  ne  rumi- 
nent pas ,  &  qu'ils  ruminent  beaucoup  plus  en  hiver  & 
iorfqu'on  \t%  nourrit  d'alimens  (ècs,  qu'en  été,  pendant 
lequel  ils  paifTent  l'herbe  tendre  ;  dans  le  cheval  au 
contraire  l'eflomac  efl  très-petit,  l'orifice  de  l'œfbphage 
eft  fort  étroit,  &  celui  du  pylore  efl  fort  large  ;  cela 
ieul  fufiîroit  pour  rendre  impoHible  la  rumination ,  car 
l'aliment  contenu  dans  ce  petft  eflomac,  quoique  peut- 
être  plus  fortement  comprimé  que  dans  le  grand  eflo- 
mac du  bœuf,  ne  doit  pas  remonter,  puifqu'il  peut 
aifément  defcendre  par  le  pylore  qui  efl  fort  large  ;  il 
Tome  I.  Quadrupèdes,  '  L  i 
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n'eft  pas  même  néceflaire  que  le  foin  foit  réduit  en 
pâte  molle  &  coulante  pour  y  entrer,  la  force  de  con- 
tradion  de  l'eftomac  y  pouffe  encoi'e  Taliment  prefque 
fèc,  &  il  ne  peut  remonter  par  Tœfophage,  parce  que 
ce  conduit  eft  fort  petit  en  comparaifon  de  celui  du 
pylore  ;  c*eft  donc  par  cette  différence  générale  de 
conformation  que  le  bœuf  rumine,  &  que  le  cheval  ne 
peut  ruminer;  mais  il  y  a  encore  une  différence  parti- 
culière dans  le  cheval,  qui  fait  que  non-fèulement  il 
ne  peut  ruminer,  c^eft-à-dire ,  vomir  fans  effort,  mais 
même  qu'il  ne  peut  abfolument  vomir,  quelqu'effort 
qu'il  puiffe  faire,  c'eft  que  le  conduit  de  i'œfophage 
arrivant  très  -  obliquement  dans  Teftomac  du  cheval , 
dont  les  membranes  forment  une  épaiffeur  confidérable^ 
ce  conduit  fait  dans  cette  épaiffeur  une  eJfpèce  de  gout- 
tière fi  oblique,  qu'il  ne  peut  que  fe  ferrer  davantage, 
au  lieu  de  s'ouvrir  par  les  convulfions  de  l'eftomac  (a). 
Quoique  cette  différence ,  aufïi  -  bien  que  les  autres 
différences  de  conformation  qu'on  peut  remarquer 
dans  le  corps  des  animaux ,  dépendent  toutes  de  Ja 
Nature  lorfqu 'elles  font  confiantes  ;  cependant  il  y  a 
dans  le  développement  ,  &  fur  -  tout  dans  celui  d&s 
parties  molles  ,  dts  différences  confiantes  en  appa- 
rence, qui  néanmoins  pourroient  varier,  &  qui  même 
varient  par  les  circonflances  ;   la  grande  capacité  de  la 

9  — "  I  ■■     ■  ■  Il      I  i  ■ 

(a)  Voyez  la  Defcription  de  l'eftomac  du  cheval  dans  THiftoire  nat. 
avec  la  delcriptfon  du  Cabinet  du  Roi ,  &  le  Mémoire  de  M.  Bénin , 
dans  le  volume  de  l'Académie  Royale  des  Sciences,  année  ij^6. 
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panfè  du  bœuf>  par  exemple,  n'efl  pas  due  en  entier 
à  la  Nature,  la  panfè  n'ed  pas  telle  par  fà  conformation 
primitive,  elle  ne  le  devient  que  fucceffivement  &  par 
le  grand  volume  des  alimens;  car  dans  le  veau  qui 
vient  de  naître,  &  même  dans  le  veau  qui  eft  encore 
au  lait  &  qui  n'a  pas  mangé  d'herbe,  la  panfè,  com- 
parée à  la  caillette ,  efl:  beaucoup  plus  petite  que  dans 
ie  bœuf  :  cette  grande  capacité  de  la  panfè  ne  vient 
donc  que  de  l'extenfion  qu'occafionne  le  grand  volume 
des  alimens,  j'en  ai  été  convaincu  par  une  expérience 
qui  me  paroît  décifîve.  J'ai  fait  nourrir  deux  agneaux 
du  même  âge  &  fèvrés  en  même  temps,  l'un  de  pain, 
&  l'autre  d'herbe  ;  les  ayant  ouverts  au  bouc  d'un  an , 
l'ai  vu  que  la  panfè  de  l'agneau  qui  avoit  vécu  d'herbe 
étoit  devenue  plus  grande  de  beaucoup  que  la  panfè  de 
celui  qui  avoit  été  nourri  de  pain. 

On  prétend  que  les  bœui&  qui  mangent  lentement, 
réfiflent  plus  long-temps  au  travail  que  ceux  qui  man- 
gent vite  ;  que  les  bœui^  des  pays  élevés  &  fècs  font 
plus  vifs,  plus  vigoureux  &  plus  fains  que  ceux  des 
pays -bas  &  humides;  que  tous  deviennent  plus  forts 
lorfqu'on  les  nourrit  de  foin  fèc  que  quand  on  ne  leur 
donne  que  de  l'herbe  molle  ;  qu'ils  s'accoutument  plus 
difficilement  que  les  chevaux  au  changement  de  climat , 
&  que  par  cette  raifon  l'on  ne  doit  jamais  acheter  que 
dans  fbn  voifînage  des  bœufs  pour  le  travail. 

En  hiver,  comme  les  bœufs  ne  font  rien,  il  fîiffira 
de  les  nourrir  de  paille  &  d'un  peu  de  foin ,  mais  dans 
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le  temps  des  ouvrages  on  leur  donnera  beaucoup  plus 
de  foin  que  de  paille ,  &  même  un  peu  de  fon  ou 
d'avoine  avant  de  les  faire  travailler;  l'été,  fî  le  foin 
manque ,  on  leur  donnera  de  Therbe  fraîchement  cou- 
pée >  ou  bien  de  jeunes  pouffes  &  des  feuilles  de  frêne , 
d'orme,  de  chêne,  &c.  mais  en  petite  quantité,  l'excès 
de  cette  nourriture,  qu'ils  aiment  beaucoup,  leur  caufànt 
quelquefois  un  piffement  de  fàng  ;  la  luzerne ,  le  fainfoin  » 
la  vefce,  fbit  en  vert  ou  en  fec,  les  lupins,  les  navets^ 
l'orge  bouilli,  &c.  ibnt  aufli  de  très-bons  alimens  pour 
les  bœufs;  il  n'eft  pas  néceffaire  de  régler  la  quantité 
de  leur  nourriture,  ils  n'en  prennent  jamais  plus  qu'il 
ne  leur  en  faut,  &  l'on  fera  bien  de  leur  en  donner 
toujours  affez  pour  qu'ils  en  laiffent:  on  ne  les  mettra 
au  pâturage  que  vers  le  1 5  de  mai ,  \cs  premières 
herbes  font  trop  crues,  &  quoiqu'ils  \ts  mangent  avec 
avidité ,  elles  ne  laiffent  pas  de  les  incommoder  ;  on  les 
fera  pâturer  pendant  tout  l'été ,  &  vers  le  1 5  odobre 
on  les  remettra  au  fourrage ,  en  obfervant  de  ne  les  pas 
faire  paffer  brufquement  du  vert  au  fèc  &  du  fèc  au 
vert,  mais  de  \cs  amener  par  degrés  à  ce  changement 
de  nourriture. 

La  grande  chaleur  incommode  ces  animaux ,  peut-être 
plus  encore  que  le  grand  froid;  il  hut  pendant  l'été 
les  mener  au  travail  dès  la  pointe  du  jour,  les  ramener 
à  l'étable  ou  les  laiffer  dans  le  bois  pâturer  à  l'ombre 
pendant  la  grande  chaleur,  ne  les  remettre  à  l'ouvrage 
qu'à  trois  ou   quatre  heures   du  foir;  au  printemps, 
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txi  hiver  &  en  automne  on  pourra  les  aire  travailler 
fans  interruption  depuis  huit  ou  neuf  heures  du  matin 
jufîju'à  cinq  ou  fix  heures  du  foir.  Ils  ne  demandent 
pas  autant  de  fbin  que  les  chevaux  «  cependant  û  l'on 
veut  les  entretenir  fains  &  vigoureux ,  on  ne  peut  guère 
fè  di/penièr  de  les  étriller  tous  les  jours ,  de  les  laver  » 
de  leur  graifTer  la  corne  des  pieds,  &c.  il  faut  au/fi 
les  faire  boire  au  moins  deux  fois  par  jour,  ils  aiment 
l'eau  nette  &  £^che»  au  lieu  que  le  cheval  Taime 
trouble  &  tiède. 

La  nourriture  &  le  fbin  font  à  peu-près  les  mêmes 
&  pour  la  Vache  &  pour  le  bœuf,  cependant  la  vache 
à  lait  exige  des  attentions  particulières,  tant  pour  la 
bien  choifir  que  pour  la  bien  conduire  :  on  dit  que  les 
vaches  noires  font  celles  qui  donnent  le  meilleur  lait» 
&  que  les  blanches  font  celles  qui  en  donnent  le  plus; 
mais  de  quelque  poil  que  foit  la  vache  à  lait,  il  £iut 
qu'elle  foit  en  bonne  chair ,  qu'elle  ait  l'œil  vif ,  la 
démarche  légère^  qu'elle  foit  jeune,  &  que  fon  lait 
ibit,  s'il  fè  peut,  abondant  &  de  bonne  qualité  :  on  la 
trsûra  <leux  fois  par  jour  en  été  &  une  fois  feulement 
en  hiver,  &  fi  l'on  veut  augmenter  la  quantité  du  lait,  il 
n'y  aura  qu'à  la  nourrir  avec  des  alimens  plus  fùcculens 
que  l'herbe. 

Le  bon  lait  n'eft  ni  trop  épais  ni  trop  clair,  fà 
confifbnce  doit  être  telle  que  lorfqu'on  en  prend  une 
petite  goutte  elle  confèrve  ô  rondeur  fans  couler ,  il 
doit  auifi  être  d'un  beau  blanc,  celui  qui  tire  fur  le 
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jaune  ou  fiir  le  bleu  ne  vaut  rien;  fà  faveur  doit  être 
douce  ,  fans  aucune  amertume  &  fans  âcreté  ,  il  Êiut 
aufïi  qu'il  fbit  de  bonne  odeur  ou  fans  odeur;  i{  efl 
meilleur  au  mois  de  mai  &  pendant  l'été  que  pendant 
l'hiver,  &  il  n'efl  parfeitement  bon  que  quand  la  vache 
efl  en  bon  âge  &  en  bonne  famé;  le  lait  des  jeunes 
genifTes  efl  trop  clair ,  celui  des  vieilles  vaches  eft  trop 
fèc ,  &  pendant  l'hiver  il  efl  trop  épais  :  ces  différentes 
qualités  du  lait  font  relatives  à  la  quantité  plus  ou  moins 
grande  des  parties  butireufes,  caféeufes  &  féreufes  qui 
le  compofènt  ;  le  lait  trop  clair  eft  celui  qui  abonde  trop 
en  parties  féreufes,  le  lait  trop  épais  efl  celui  qui  en 
manque  ,  &  le  lait  trop  fèc  n'a  pas  affez  de  parties 
butireufès  &  féreufes;  le  lait  d'une  vache  en  chaleur  n'efl 
pas  bon ,  non  plus  que  celui  d'une  vache  qui  approche 
de  fbn  terme  ou  qui  a  mis  bas  depuis  peu  de  temps. 
On  trouve  dans  le  troifième  6l  dans  le  quatrième  eftomac 
du  veau  qui  tète ,  des  grumeaux  de  lait  caillé  ;  ces 
grumeaux  de  lait  fechés  à  l'air  font  la  préfùre  dont  on 
iè  fèrt  pour  faire  cailler  le  lait  ;  plus  on  garde  cette  préfïire , 
meilleure  elle  efl,  &  il  n'en  faut  qu'une  très j- petite 
quantité  pour  £iire  un  grand  vohime  de  fromage* 

Les  vaches  &  les  bœufs  aiment  beaucoup  le  vin ,  le 
vinaigre,  le  fel,  ils  dévorent  avec  avidité  une  fàlade 
affaifonnée  :  en  £fpagne  &  dans  quelques  autres  pays , 
on  met  auprès  du  jeune  veau  k  l'étable  une  de  ces 
pierres  qu'on  zçi^dlc  fakgres,  &  qu'on  trouve  dans 
les  mines   de  fel  gemme,  il  lèche  cette  pierre  falée 
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pendant  tout  le  temps  que  {à  mère  eil  au  pâturage ,  ce 
qui  excite  fi  fort  l'appétit  ou  ia  fbif ,  qu'au  moment  que 
la  vache  arrive  le  jeûne  veau  fe-  jette  à  la  mamelle ,  en 
tire  avec  avidité  beaucoup  de  lait,  s'engraiffe  &  croît 
bien  plus  vite  que  ceux  auxquels  on  ne  donne  point  de 
ièl;  c'efl  par  la  même  raifon  que  quand  les  bœufs  ou 
les  vaches  font  dégoûtés^  on  leur  donne  de  l'herbe 
trempée  dans  du  vinaigre  ou  fàupoudrée  d'un  peu  de  fel  ; 
on  peut  leur  en  donner  aufli  lorfqu'ils  fè  portent  bien 
&  que  l'on  veut  exciter  leur  appétit  pour  les  engraifler 
en  peu  de  temps;  c'eft  ordiiiairement  à  l'âge  de  dix 
ans  qu'on  les  met  à  l'engrais,  ii  l'on  attend  plus  tard 
on  efi:  moins  fur  de  réuflir  &  leur  chair  n'eft  pas  fi 
bonne  ;  on  peut  les  engraifTer  en  toutes  fàifbns ,  mais 
l'été  eft  celle  qu'on  préfère ,  parce  que  l'engrais  fe  fait 
à  moins  de  £'ais ,  &  qu'en  commençant  au  mois  de  mai 
ou  de  juin ,  on  efl  prefque  fur  de  les  voir  gras  avant  la  fin 
d'oélobre  ;  dès  qu'on  voudra  les  engraifler,  on  cefTera 
de  les  faire  travailler ,  on  les  fera  boire  beaucoup  plus 
fouvent,  on  leur  donnera  des  nourritures  fucculentes 
en  abondance,  quelquefois  mêlées  d*un  peu  de  fel,  & 
on  \gs  laifTera  ruminer  à  loifir  &  dormir  à  l'étable  pen- 
dant les  grandes  chaleurs;  en  moins  de  quatre  ou  cinq 
mois  ils  deviendront  fi  gras,  qu'ils  auront  de  la  peine 
à  marcher ,  &  qu'on  ne  pourra  les  conduire  au  loin 
qu'à  très-petites  journées.  Les  vaches ,  &  même  les 
taureaux  biftournés ,  peuvent  s*engraifl*er  aufli ,  mais  la 
chair  de  ia  vache  efl  plus  sèche,  &  celle  du  taureau 


Digitized  by 


Google 


v;z       Histoire   Naturelle 

biftourné  efl  plus  rouge  &  plus  dure  que  la  chair  du 
bœuf,  &  elle  a  toujours  un  goût  défàgréable  &  fort. 

Les  taureaux ,  les  vaches  &  les  bœufs  font  fort  fûjets 
à  fè  lécher,  fùr-tout  dans  le  temps  qu'ils  font  en  plein 
repos;  &  comme  l'on  croit  que  cela  les  empêche 
d'engraiffer,  on  a  foin  de  £'Otter  de  leur  fiente  tous  les 
endroits  de  leur  corps  auxquels  ils  peuvent  atteindre  ; 
iorfqu'on  ne  prend  pas  cette  précaution ,  ils  s'enlèvent 
le  poil  avec  la  langue»  qu'ils  ont  fort  rude,  &  ils  avsJent 
ce  poil  en  grande  quantité;  comme  cette  fubfbnce  ne 
peut  fè  digérer ,  elle  refle  dans  leur  eflomac  &  y  forme 
des  pelottes  rondes  qu'on  a  appelées  égagropUes ,  &  qui 
font  quelquefois  d'une  groffeur  fi  confidérable,  qu'elles 
doivent  \t%  incommoder  par  leur  volume,  &  les  em- 
pêcher de  digérer  par  leur  féjour  dans  i'eflomac  :  ces 
pelottes  fè  revêtent  avec  le  temps  d'une  croûte  brune 
affez  fblide,  qui  n'eil  cependant  qu'un  mucilage  épaiffi, 
mais  qui  par  le  frottement  &.  la  coâion  devient  dur 
&  luifànt  (b)\  elles  ne  fè  trouvent  jamais  que  dans  la 
panfè,  &  s'il  entre  du  poil  dans  .les  autres  eflomacs, 
il  n'y  féjourne  pas,  non  plus  que  dans  les  boyaux,  il 
pafie  apparemment  avec  le  marc  des  alimens. 

Les  animaux  qui  ont  des  dents  incifives,  comme 
le  cheval  &  l'âne,  aux  deux  mâchoires,  broutent  plus 
aifément  l'herbe  courte  que  ceux  qui  manquent  de  dents 


(h)  "^Qi^ci  la  Defcripûon  de  la  partie  du  Cabinet  du  Roi ,  qui 
«  rapport  à  i'Hiftoire  Naturelle  du  Taureau. 
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incifîvâs  à  la  mâchoire  fùpérieure;  &'n  ie  mouton  & 
ia  chèvre  la  coupent  de  n-ès-près ,  c'eft  parce  qu'ils 
font  petits  &  que  leurs  lèvres  font  minces  ;  mais  le 
bœuf,  dont  les  lèvres  font  épaifles,  ne  peut  brouter 
que  l'herbe  longue,  &  c'efl  par  cette  rai/bn  qu'il  ne 
fait  aucun  tort  au  pâturage  fur  lequel  il  vit  ;  comme  il 
ne  peut  pincer  que  l'extrémité  des  jeunes  herbes  ,  il 
n'en  ébranle  point  la  racine,  &  n'en  retarde  que  très-peu 
l'accroifTement;  au  lieu  que  le  mouton  &  la  chèvre 
les  coupent  de  fi  près ,  qu'ils  détruifènt  la  tige  & 
gâtent  la  racine  :  d'ailleurs  le  cheval  choifit  l'herbe  la 
plus  fine,  &  lailfe  grainer  &  fè  multiplier  la  grande 
herbe,  dont  les  tiges  font  dures,  au  lieu  que  le  bœuf 
coupe  ces  grolTes  tiges  &  détruit  peu -à -peu  l'herbe  la 
plus  g^flière,  ce  qui  Êùt  qu'au  bout  de  quelques  années 
la  prairie  fur  laquelle  le  cheval  a  vécu  n'efl  plus  qu'un 
mauvais  pré ,  au  lieu  que  celle  que  le  bœuf  a  broutée 
devient  un  pâturage  fin. 

L'^fpèce  de  nos  bœufs ,  qu'il  ne  faut  pas  confondre 
avec  celle  de  l'aurocks,  du  buffle  &  du  biibn,  paroit 
éu'e  originaire  de  nos-  climats  tempérés,  la  grande 
chaleur  les  incommodant  autant  que  le  fixtid  exceffif  ; 
d'ailleurs  cette  efpèce,  fi  abondante  en  Europe,  ne  fë 
trouve  point  dans  les  pays  méridionaux ,  &  ne  s'eft  pas 
étendue  au-delà  de  l'Arménie  &  de  la  Perfè  en  Afie  (b) , 
ai  au-delà  de  TÉgypte  &  de  la  Barbarie  en  Afrique  ;  car 
aux  Indes,  aufii-bien  que   dans  le  refte  de  l'Afrique, 

(b)  Voyez  le  voyage  de  Chardin ,  tomt  II,  page  z8. 
Tome  L    Quadrupèdes.  M  m 
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&  même  en  Amérique»  ce  font  des  bifbns  qui  ont 
une  bofle  fur  le  dos,  ou  d'autres  animaux  auxquels  les 
Voyageurs  ont  donné  le  nom  de  bœuf,  mais  qui  ibnt 
d'une  efpêce  différente  de  celle  de  nos  bœu&;  ceux 
qu'on  trouve  au  cap  de  Bonne-efpérance  Sl  en  plufîeurs 
contrées  de  l'Amérique,  y  ont  été  tran^ortés  d'Europe 
par  les  Hollandois  &  par  les  Efpagnols  :  en  général  il 
paroît  que  les  pays  un  peu  froids  conviennent  mieux 
à  nos  bœufs  que  les  pays  chauds,  &  qu'ils  font  d'autant 
plus  gros  &  plus  grands ,  que  le  climat  eft  plus  humide 
&  plus  abondant  en  pâturage.  Les  bœu&  de  Danemarck, 
de  la  Podolie,  de  l'Ukraine  &  de  la  Tartarie,  qu'ha- 
bitent \ts  Calmouques  (c) ,  font  les  plus  grands  de  tous  ; 
ceux  d'Irlande,  d'Angleterre,  de  Hollande  &  de  Hon- 
grie, font  auin  plus  grands  que  ceux  de  Perfè ,  de 
Turquie,  de  Grèce,  d'Italie,  de  France  &  d'Efpagne, 
&  ceux  de  Barbarie  font  les  plus  petits  de  tous;  otk 
afTure  même  que  les  Hollandois  tirent  tous  les  ans  du 
Danemarck  un  grand  nombre  de  vach^  grandes  & 
maigres.  Sa  que  ces  vaches  donnent  en  Hollande  beau- 
coup plus  de  lait  que  les  vaches  de  France  :  c'eft 
apparemment  cette  même  race  de  vaches  à  lait  qu'on 
a  tranfportée  &  multipliée  en  Poitou ,  en  Aunis  &  dans 
les  marais  '  de  Charente ,  où  on  les  appelle  pnulus 
fiandrines;  ces  vaches  fi>nt  en  effet  beaucoup  plus  grandes 
&  plus  maigres  que   les  vaches  communes  i  &.  tWa 

(c)  Voy,  le  voyage  de  Regnard  Paris,  1 74Z  ,  tome  I,  page  2 1  ji 
&  i'hiftoire  générale  des  Voyages,  tome  Vli'$  p^g^  '/• 
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donnent  une  £)is  autant  de  lait  &  de  beurre,  elles 
donnent  aufli  des  veaux  beaucoup  plus  grands  &  plus 
forts ,  elles  ont  du  lait  en  tout  temps,  &  on  peut  les  traire 
toute  l'année,  à  l'exception  de  quatre  ou  cinq  jours 
avant  qu'elles  mettent  bas ,  mais  il  faut  pour  ces  vaches 
des  pâturages  excellens;  quoiqu'elles  ne  mangent  guère 
plus  que  les  vaches  communes ,  comme  elles  font  toujours 
maigres ,  toute  la  fùrabondance  de  la  nourriture  iè 
tourne  en  lait ,  au  lieu  que  les  vaches  ordinaires  devien- 
nent  graifes  &  celfent  de  donner  du  lait  dès  qu'elles 
ont  vécu  pendant  quelque  temps  dans  des  pâturages 
trop  gras.  Avec  un  taureau  de  cette  race  &  des  vaches 
communes,  on  îùi  une  autre  race  qu'on  appelle  bâtarde, 
&  qui  eft  plus  féconde  &  plus  abondante  en  lait  que 
la  race  commune;  ces  vaches  bâtardes  donnent  Ibuvent 
deux  veaux  à  la  fois ,  &  fournirent  aufli  du  lait  pendant 
toute  l'année  ;  ce  /ont  ces  bonnes  vaches  à  lait  qui 
font  une  partie  des  richefles  de  la  Hollande,  d'où  il 
fort  tous  les  ans  pour  des  fommes  confidérables  de 
beurre  &  de  fi'omage;  ces  vaches  qui  fourniffent  une 
ou  deux  fois  autant  de  lait  que  les  vaches  de  France , 
en  donnent  fix  fois  autant  que  celles  de  Barbarie  (d). 

En  Irlande,  en  Angleterre,  en  Hollande,  en  Suifle 
&  dans  le  Nord,  on  {aie  &  on  fiime  la  chair  du  bœuf 
en  grande  quantité,  foit  pour  l'ufàge  de  la  marine,  foit 
pour  l'avantage  du  commerce  ;  il  fort  aufli  de  ces  pays 
une  grande  quantité  de   cuirs  :  la  peau  du  bœuf,   & 

(d)  Voyez  le  voyage  de  M.  Shaw,  tomt  1,  page  ji  i. 
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même  celle  idu  vèàu  iêrvent>  comme  l'on  iàit,  à  une 
inanité  d'ufâges;  \z  graiffe  eft  aufli  une  matière  utile» 
on  ia  mêle  avec  le  fùif  du  mouton  ;  le  fumier  du  bœuf 
efl  le  meilleur  engrais  pour  les  terres  sèches  &  légères  ; 
la  corne  de  cet' animal  efl  le  premier  vaifTeau  dans 
lequel  on  ait  bu,  le  premier  inflrument  dans  lequel  on 
ait  foufHé  pour  augmenter  le  fbn,  la  première  matière 
transparente  que  Ton  ait  employée  pour  £ure  des  vitres  » 
des  lanternes ,  &  que  Ton  ait  ramollie ,  travaillée , 
moulée  pour  faire  tles.  boîtes ,  des  peignes  &  mille 
autres  ouvrages  :  mais  finiffons,  car  THifloire  Naturelle 
^loit  finir  où  commence  Thifloire  des  arts. 
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LA   BREBIS. 

1^'oN  ne  peut  guère  douter  que  les  animaux  aduelle- 
ment  clomeftiques,  n'aient  été  fâuvages  auparavant; 
ceux  dont  nous  avons  donné  i'hiftoire  en  ont  jR>urni  la 
preuve ,  &  l'on  trouve  encore  aujourd'hui  des  chevaux , 
des  ânes  &  des  taureaux  iàuvages.  Mais  l'homme  qui 
s'eft  fbumis  tant  de  millions  d'individus,  peut -il  iè 
glorifier  d'avoir  conquis  une  fèuie  efpèce  entière  \ 
Comme  toutes  ont  été  créées  /ans  fà  participation ,  ne 
peut-on  pas  croire  que  toutes  ont  eu  ordre  de  croître 
&  de  multiplier  fans  fbn  fêcours  !  Cependant,  fi  l'on 
£dt  sotentidn  à  la  foiblefTe  &  à  la  flupidité  de  la  brebis; 
ÎL  l'on  confidère  en  même  temps  que  cet  animal  fans 
défehfè  ne  peut  même  trouver  fbn  falut  dans  la  fuite; 
qu'il  a  pour  ennemie  tous  les  animaux  carnafliers,  qui 
émblent  le  chercher  de  préférence  &  le  dévorer  par 
goût;  que  d'ailleurs  cette  efpèce  produit  peu  ;  que 
chaque  individu  ne  vit  que  peu  de  temps  »  &c.  on 
ièroit  tenté  d'imaginer  que  dès  les  commencemens  la 
brebis  a  été  confiée  à  la  garde  de  l'homme»  qu'elle  a 
eu  befoin  de  fà  proteélion  pour  fùbiifler,  &  de  {t%  ibins 
pour  fè  multiplier,  puifqu'en  e^  on  ne  trouve  point 
de  brebis  fâuvages  dans  les  défèrts;  que  dans  tous  les 
lieux  où  l'homme  ne  commande  pas,  le  lion,  le  tigre, 
le  loup  régnent  par  la  £)rce  &  par  la  cruauté;  que  ces 
animaux  de  /àng  &  de  carnage  vivent  plus  long- temps 
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&  multiplient  tous  beaucoup  plus  que  la  brebis  ;  & 
qu'enfin,  fi  l'on  abandonnoit  encore  aujourd'hui  dans 
nos  campagnes  les  troupeaux  nombreux  de  cette  eipèce 
que  nous  avons  tant  multipliée ,  ils  (èroient  bientôt 
détruits  fbus  nos  yeux ,  &  i'efpèce  entière  anéantie  par 
le  nombre  &  la  voracité  des  efpèces  ennemies. 

Il  paroît  donc  que  ce  n'eft  que  par  notre  iècours  & 
par  nos  fbins  que  cette  efpèce  a  duré ,  dure ,  &  pourra 
durer  encore  ;  il  paroît  qu'elle  ne  {ùbfiileroit  pas  par 
elle-mémei  La  brebis  eft  abfblument  fans  relTource  & 
fans  défenfè;  le  bélier  n'a  que  de  foibles  armes,  ion 
courage  n'efl:  qu'une  pétulance  inutile  pour  lui-même, 
incommode  pour  les  autres ,  &  qu'on  détruit  par  la 
caftration  :  les  moutons  font  encore  plus  timides  que 
les  brebis;  c'eft  par  crainte  qu'ils  fè  raffemblent  û. 
fbuvent  en  troupeau  ,  le  moindre  bruit  extraordinaire 
fùffit  pour  qu'ils  fè  précipitent  &  fè  ferrent  les  uns 
contre  les  autres,  &  cette  crainte  efl  accon^agnée  de 
la  plus  grande  fhipidité ,  car  ils  ne  fàvent  pas  fiiir  le 
danger,  ils  fèmblent  même  ne  pas  fèntir  l'incommodité 
de  leur  fituation  ;  ils  refient  où  ils  fè  trouvent ,  à  la 
pluie ,  à  la  neige ,  ils  y  demeurent  opiniâtrement ,  &  pour 
les  obliger  à  changer  de  lieu  &  à  prendre  une  route , 
il  leur  faut  un  chef  qu'on  inflruit  à  marcher  le  premier, 
&  dont  ils  fùivent  tous  les  mouvemens  pas  à  pas  :  ce 
chef  demeureroit  lui-même  avec  le  refle  du  troupeau , 
fans  mouvement  dans  la  même  place,  s'il  n'étoit  chafTé  par 
ie  berger  ou  e^^cité  par  le  chien  commis  à  leur  garde , 
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lequel  fait  en  effet  veiller  à  leur  fureté,  les  défendre, 
iesr  diriger ,  les  féparer ,  les  rafTembler  &  leur  commu- 
niquer les  mouvemens  qui  leur  manquent. 

Ce  font  donc  de  tous  les  animaux  quadrupèdes  les 
plus  flupides,  ce  font  ceux  qui  ont  le  moins  de  refTource 
&  d'inftinâ  :  les  chèvres,  qui  leur  reffemblent  à  tant 
d'autres  égards,  ont  beaucoup  plus  de  fèntiment;  elles 
fàvent  fè  conduire ,  elles  évitent  les  dangers ,  elles  fe 
âmiliarifènt  aifément  avec  les  nouveaux  objets,  au  lieu 
que  la  brebis  ne  fait  ni  fuir,  ni  s'approcher;  quelque 
befoin  qu'elle  ait  de  fècours,  elle  ne  vient  point  à 
Thomme  auifi  volontiers  que  la  chèvre,  &,  ce  qui  dans 
les  animaux  paroît  être  le  dernier  degré  de  la  timidité 
ou  de  l'infènfibilité ,  elle  fè  laiffe  enlever  fon  agneau 
fans  le  défendre  ,  fans  s'irriter  ,  fans  réfifter  &  fans 
marquer  fa  douleur  par  un  cri  différent  du  bêlement 
ordinaire.  -       

Mais  cet  animal  fi  chétif  en  lui-même ,  fi  dépourvu 
de  fèntiment,  fi  dénué  de  qualités  intérieures,  eft  pour 
l'homme  l'animal  le  plus  précieux ,  celui  dont  l'utilité  eft 
la  plus  immédiate  &  la  plus  étendue  ;  fèul  il  peut  fùifire 
aux  befbins  de  première  néceffité,  il  fournit  tout-à-la- 
fo\%  de.  quoi  fè  nourrir  &  fe  vêtir ,  fans  compter  les 
avantages  particuliers  que  l'on  fait  tirer  du  fùif,  du  lait, 
de  la  peau ,  &  même  des  boyaux ,  des  os  &  du  fumier 
de  cet  animal,  auquel  il  fèmble  que  la  Nature  n'ait, 
pour  ainû  dire, rien  accordé  en  propre, rien  donné  que 
pour  le  rendre  à  l'homme. 
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L'amour,  qui  dans  les  animaux  eft  le  fèntimént  fe 
plus  vif  &  le  pius  générai,  eft  au/Iî  le  fèul  qui  fèmble 
donner  quelque  vivacité,  quelque  mouvement  au  bélier» 
il  devient  pétulant,  il  fë  bat,  il  s'élance  contre  les  autres 
béliers ,  quelquefois  même  il  attaque  fbn  berger;  mais  la 
brebis,  quoiqu'en  chaleur,  n'en  paroît  pas  plus  animée, 
pas  plus  émue ,  elle  n'a  qu'autant  d'inftinét  qu'il  en  faut 
pour  ne  pas  refufèr  les  approches  du  mâle, pour  choifir 
fà  nourriture,  &  pour  reconnoître  fbn  agneau.  L'inffinél 
ell  d'autant  plus  (ur  qu'il  eil  plus  machinal,  &,  pour 
ainfi  dire,  plus  inné  ;  le  jeune  agneau  cherche  ini-méme 
dans  un  nombreux  troupeau,  trouve  &  iàifit  la  mamelle 
de  fà  mère  fans  jamais  fè  méprendre.  L'on  dit  auffi  que 
les  moutons  font  fènfibles  aux  douceurs  du  chant ,  qu'ils 
paiffent  avec  plus  d'afliduité,  qu'ils  fe  portent  mieux, 
qu'ils  engraiflfent  au  fbn  du  chalumeau,  que  la  muTique 

a  pour  eux  des  atualls  ;  mais  Von  dît  encore  plus  foU- 

vent ,  &  avec  plus  de  fondement ,  qu'elle  fèrt  au  moins 
à  charmer  l'ennui  du  berger ,  &  que  c'efl  à  ce  genre  de 
vie  oifive  &  fblitaire  que  l'on  doit  rapporter  l'origine  de 
cet  art. 

Ces  animaux,  dont  le  naturel  eft  fi  Hmple,  font  aufli 
d'un  tempérament  très-foible ,  ils  ne  peuvent  marcher 
iong-temps ,  les  voyages  les  afFoiblifTent  &  les  exténuent; 
dès  qu'ils  courent,  ils  palpitent  &  fbnt  bientôt  efToufHés  ; 
fa  grande  chaleur,  l'ardeur  du  fbleil  les  incommodent 
autant  que  l'humidité,  le  £'oid  &  la  neige;  ils  font 
flijets  à  grand  nombre  de  maladies  dont  la  plupart  font 

contagieufès  ; 
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contagieu/ès  ;  ia  Surabondance  de  la  graidè  les  fait  quel- 
quefois mourir»  &  toujours  elle  empêche  les  brebis  de 
produire;  elles  mettent  bas  difficilement,  elles  avortent 
fréquemment  &  demandent  plus  de  foin  qu'aucun  des 
autres  animaux  domeftiques. 

Lorfque  la  brebis  efl  prête  à  mettre  bas»  il  hwi  la 
féparer  du  refle  du  troupeau  &  la  veiller;  afin  d'être 
à  portée  d'aider  à  Taccouchement  ;  Tagneau  fe  pré- 
fènte  fbuvent  de  travers  ou  par  les  pieds  ,  &  dans 
ces  cas  la  mère  court^  rifque  de  la  vie  (î  elle  n'eft 
aidée  :  lorsqu'elle  efl  délivrée,  on  lève  l'agneau  & 
on  le  met  droit  fur  les  pieds,  on  tire  en  même 
temps  le  lait  qui  efl  contenu  dans  les  mamelles  de  la 
mère,  ce  premier  lait  efl  gâté  &  feroit  beaucoup  de 
mal  à  l'agneau,. on  attend  donc  qu'elles  fè  rempiiflent 
d'un  nouveau  lait  avant  que  de  lui  permettre  de  teter; 
on  le  tient  chaudement .  &  Qn.i'en^me  pendant  trois 
ou  quatre  jours  avec  fà  mère  pour  qu'il  apprenne  à 
la  connoître  :  dans  ces  premiers  temps ,  pour  rétablir 
la  brebis,  on  la  nourrit  de  bon  foin  &  d'orge  moulu 
ou  de  fbn  mêlé  d'un  peu  de  fèl,  on  lui  £ût  boire 
de  l'eau  un  peu  tiède  &  blanchie  avec  de  ia  £irine  de 
\Aé ,  de  fèves  ou  de  millet  ;  au  bout  de  quatre  ou  cinq 
jours ,  on  pourra  la  remettre  par  degrés  à  la  vie  com- 
mune &  la  Êûre  fortir  avec  les  autres,  on  obfèrvera 
feulement  de  ne  la  pas  mener  trop  loin  pour  ne 
pas  échauffer  fon  lait  ;  quelque  temps  après ,  lorfque 
l'agneau  qui  la  tette  aura  pris  de  la  force  &  qu'il 
Tome  I.   Quadrupèdes.  N  n 
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commencera  à  bondir  ^  on  pourra  ie  lailTer  fiiivre  fâ 
mère  aux  champs. 

On  livre  ordinairement  au  boucher  tous  les  agneaux 
qui  parpifient  foibles ,  &  l'on  ne  garde ,  pour  les  élever  » 
que  ceux  qui  font  les  plus  vigoureux ,  les  plus  gros  & 
les  plus  chargés  de  laine;  les  agneaux  de  la  première 
portée  ne  font  jamais  fi  bons  que  ceux  des  portées 
iliiv9ntes  :  ù  l'on  veut  élever  ceux  qui  naifTent  aux  mois 
d'odobre ,  novembre  ,  décembre  ,  janvier ,  février ,  on 
les  garde  à  Tétable  pendant  Thiver ,  on  ne  les  en  fait 
ibrtir  que  le  foir  &  le  matin  pour  teter ,  &  on  ne  les 
laifTe  point  aller  aux  champs  avant  le  commencement 
d'avril  :  quelque  temps  auparavant  on  leur  donne  tous 
les  jours  un  peu  d'herbe,  aân  de  les  accoutumer  pêu^ 
à-peu  à  cette  nouvelle  nourriture.  On  peut  les  fevrer 
à  un  mois ,  mais  il  vaut  mieux  ne  le  faire  qu'à  fix 
femaines  ou  deux  mois  :  on  préfère  toujours  les  agneaux 
blancs  &  fans  taches  aux  agneaux  noirs  ou  tachés  , 
la  laine  blanche  fe  vendant  mieux  que  la  laine  noire 
ou  mêlée. 

La  caflration  doit  fe  Êiire  à  l'âge  de  cinq  ou  fix 
mois ,  ou  même  un  peu  plus  tard ,  au  printemps  ou  en 
automne,  dans  un  temps  doux.  Cette  opération  fe  fait 
de  deux  manières  ;  la  plus  ordinaire  eft  l'incifîon ,  on 
tire  les  teflicules  par  l'ouverture  qu'on  vient  de  6ire , 
&  on  les  eniève  aifement  ;  l'autre  fe  Eut  fans  incifion , 
on  lie  feulement,  en  ferrant  fortement  avec  une  corde, 
les  bourfès  au-deffus   des   teflicules,  &    l'on    détruit 
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par  cette  compreffion  les  vaifleaux  qui  y  aboutiffent.^ 
La  caftration  rend  I*agneau  malade  &  trifte,  &  l'on 
fera  bien  de  lui  donner  du  ion  mêié  d'un  peu  de  fèl 
pendant  deux  ou  trois  jours,  pour  prévenir  le  dégoût 
qui  ibuvent  iîiccède  à  cet  état. 

A  un  an,  les  béliers,  \ts  brebis  &  les  moutons 
perdent  les  deux  dents  du  devant  de  la  mâchoire 
inférieure;  ils  manquent,  comme  l'on  fait,  de  dents 
incifives  à  la  mâchoire  fupérieure  :  à  dix  -  huit  mois  » 
les  deux  dents  voifines  des  deux  premières  tombent 
aufli ,  &  à  trois  ans  elles  font  toutes  remplacées ,  elles 
font  alors  égales  &  aflez  blanches;  mais  à  mefîire  que 
l'animal  vieillit ,  elles  fè  déchauflent ,  s'émouffent ,  & 
deviennent  inégales  &  noirts.  On  connoît  auffi  l'âge 
du  bélier  par  les  cornes ,  elles  paroiflent  dès  la  première 
année ,  fouvent  dès  la  naiflànce ,  &  croiflent  tous  les 
ans  d'un  anneau  jufqu'i  Vexxièrmié  de  h  vie.  Commu- 
nément les  brebis  n'ont  pas  de  cornes  ^  mais  elles  ont 
fur  la  tête  des  proéminences  olTeufes  aux  mêmes  en- 
droits où  naiiïent  les  cornes  des  béliers.  Il  y  a  cependant 
quelques  brebis  qui  ont  deux  &  même  quatre  cornes  : 
ces  brebis  font  fcmblables  aux  autres,  leurs  cornes 
font  longues  de  cinq  ou  fix  pouces ,  moins  contournées 
que  celles  des  béliers  ;  &  lorfqu'il  y  a  quatre  cornes ,  ^ 
les  deux  cornes  extérieures  font  plus  courtes  que  les 
deux  autres. 

Le  bélier  eft  en  état  d^engendrer  dès  l'âge  de  dix^ 
huit  mois,  &  à  un  an  la  brebis  peut  produire;  mais  on 

Nn  i; 
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fera  bien  d'attendre  que  la  brebis  ait  deux  ans ,  &  que 
le  bélier  en  ait  trois ,  avant  de  leur  permettre  de  s'ac- 
coupler; le  produit  trop  précoce,  &  même  le  premier 
produit  de  ces  animaux ,  efl  toujours  foible  &  mal 
conditionné.  Un  bélier  peut  aifément  fùffire  à  vingt- 
cinq  ou  trente  brebis;  on  le  choifit  parmi  les  plus  forts 
&  les  plus  beaux  de  fbn  e/pèce:  il  faut  qu'il  ait  des 
cornes ,  car  il  y  a  des  béliers  qui  n'en  ont  pas  ,  &  ces 
béliers  fans  cornes  font  ^  dans  ces  climats  ^  moins 
vigoureux  &  moins  propres  à  ia  propagation.  Un  beau 
&  bon  bélier  doit  avoir  ia  jtête  forte  &  grolTe ,  le  front 
large ,  les  yeux  gros  &  noirs ,  le  nez  camus ,  les  oreilles 
grandes ,  le  cou  épais ,  le  corps  long  &  élevé ,  les  reins 
&  la  croupe  larges,  les  téflicules  gros,  &  la  queue 
longue  :  \ts  meilleurs  de  tous  font  les  blancs ,  bien 
chargés  de  laine  /iir  le  ventre,  fui*  la  queue,  fiir  la  tête, 
fur  les  oreilles  &  jurqne  fur  les  yeux.  Les  brebis ,  dont 
la  laine  efl  la  plus  abondante,  la  plus  touffue,  ia  plus 
longue ,  la  plus  fbyeufe  &  la  plus  blanche ,  font  aufH 
les  meilleures  pour  la  propagation  ,  fur-tout  fi  elles  ont 
en  même  temps  le  corps  grand ,  le  cou  épais  &  la 
démarche  légère.  On  obferve  auffi  que  celles  qui  font 
plutôt  maigres  que  graffes  ,  produifènt  plus  fïirement 
que  les  autres. 

La  fài/bn  de  la  chaleur  des  brebis  efl  depuis  le 
commencement  de  novembre  jufqu'à  la  fin  d'avril; 
cependant  elles  ne  laifTent  pas  de  concevoir  en  tout 
temps,  fi  on  leur  donne,  auffi-bien  qu'au  bélier,  des 
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nourritures  qui  les  échauffent,  comme  de  l^eau  falée  & 
du  pain  de  chenevis.  On  les  laifle  couvrir  trois  ou  quatre 
fois  chacune,  après  quoi  on  les  fépare  du  bélier,  qui 
s'attache  de  préférence  aux  brebis  âgées  &  dédaigne 
les  plus  jeunes.  L'on  a  foin  de  ne  les  pas  expofer  à  la 
pluie  ou  aux  orages  dans  le  temps  de  Taccouplement  ^ 
rhumidité  les  empêche  de  retenir,  &  un  coup  de 
tonnerre  fùffit  pour  les  Eure  avorter.  Un  jour  ou  deux 
après  qu'elles  ont  été  couvertes ,  on  \t%  remet  à  la  vie 
commune,  &  Ton  cefle  de  leur  donner  de  Teau  falée, 
dont  l'u/àge  continuel ,  auiïï  -  bien  que  celui  du  pain 
de  chenevis  &  des  autres  nourritures  chaudes ,  ne 
manqueroit  pas  de  les  faire  avorter.  Elles  portent  cinq 
mois ,  &  mettent  bas  au  commencement  du  fixième  ; 
elles  ne  produifent  ordinairement  qu'un  agneau,  & 
quelquefois  deux  :  dans  les  climats  chauds ,  elles  peuvent 
produire  deux  fois  par  an;  mais  en  France  &  dans  les 
pays  plus  froids ,  elles  ne  produifent  qu'une  fois  l'année. 
On  donne  le  bélier  à  quelques-unes  vers  la  fin  de 
juillet  &  au  commencement  d'août,  afin  d'avoir  des 
agneaux  dans  le  mois  de  janvier  ;  on  le  donne  enfuite 
à  un  plus  grand  nombre  dans  les  mois  de  feptembre , 
d'odobre  &  de  novembre ,  &  Ton  a  des  agneaux  abon<- 
damment  aux  mois  de  février,  de  mars  &  d'avril:  on 
peut  auiïi  en  avoir  en  quantité  aux  mois  de  mai ,  juin , 
juillet ,  août  &  feptembre ,  &  ils  ne  font  rares  qu'aux 
mois  d  octobre ,  novembre  &  décembre.  La  brebis  a  du 
lait  pendant  fept  à  huit  mois  ^  &  en  grande  abondance  ; 
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ce  lait  eft  une  aflez  bonne  nourriture  pour  les  enfans 
&  pour  les  gens  de  la  campagne;  on  en  fait  auffi  de 
fort  bons  fromages ,  fiir-tout  en  le  mêlant  avec  celui  de 
vache.  L'heure  de  traire  les  brebis  eft  immédiatement 
avant  qu'elles  aillent  aux  champs  y  ou  auffitôt  après 
qu'elles  en  font  revenues  ;  on  peut  les  traire  deux  fois 
par  jour  en  été ,  &  une  fois  en  hiver. 

Les  brebis  engraiffent  dans  le  temps  qu'elfes  font 
pleines ,  parce  qu'elles  mangent  plus  alors  que  dans  les 
autres  temps ,  comme  elles  fè  bleflent  fbuvent  & 
qu'elles  avortent  fréquemment,  elles  deviennent  quel- 
quefois ftériles ,  &  font  aflez  fbuvent  des  monftres  ; 
cependant ,  lorfqu'elles  font  bien  (aignéts ,  elles  peuvent 
produire  pendant  toute  leur  vie,  c'eft-à-dire,  jufqu'à 
l'âge  de  dix  ou  douze  ans;  mais  ordinairement  elles 
font  vieilles  &  maiéficiées  dès  l'âge  de  fèpt  ou  huit  ans* 
Le  bélier ,  qui  vit  douze  ou  quatorze  ans ,  n'eft  bon 
que  jufqu'à  huit  pour  la  propagation  ;  il  faut  le  biftourner 
à  cet  âge  &  l'engraiffer  avec  les  vieilles  brebis.  La 
chair -du  bélier,  quoique  biftourné  &  engraiffc,  a  tou- 
jours un  mauvais  goût  ;  celle  de  la  brebis  eft  moUaffe 
&  infipide,  au  lieu  que  celle  du  mouton  eft  la  plus 
fucculente  &  la  meilleure  de  toutes  \t%  viandes  com- 
munes. 

Les  gens  qui  veulent  former  un  troupeau  &  en  tirer 
du  profit ,  achettent  des  brebis  &  des  moutons  de  l'âge 
de  dix'huit  mois  ou  deux  ans  ;  on  en  peut  mettre  cent 
fous  la  conduite  d'un  fèul  berger  :  s'il  eft  vigilant  &  aidé 
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d'un  bon  chien  ,  il  en  perdra  peu  ;  il  doit  les  précéder 
iorfqu'il  les  conduit  aux  champs ,  &  les  accoutumer  à 
entendre  ià  voix,  à  le  iùivre  uns  s'arrêter  &  fans  s'écarter 
dans  les  blés,  dans  les  vignes, dans  les  bois  &  dans  les 
terres  cultivées ,  où  ils  ne  manqueroient  pas  de  caufèr. 
du. dégât.  Les  coteaux,  &  les  plaines  élevées  au-deffus 
des  collines ,  font  les  lieux  qui  leur  conviennent  le 
mieux  ;  on  évite  de  les  mener  paître  dans  les  endroits 
bas,  humides  &  marécageux.  On  les  nourrit  pendant 
l'hiver  à  l'étable ,  de  fbn ,  de  navets ,  de  foin  ,  de 
paille ,  de  luzerne ,  de  fàinfoin  ,  de  feuilles  d'orme , 
de  fi-éne ,  &c.  on  ne  laifTe  pas  de  les  ^re  fbrtir  tous 
les  jours ,  à  moins  que  le  temps  ne  ibit  fort  mauvais , 
mais  c'efl  plutôt  pour  les  promener  que  pour  les 
nourrir  ;  &  dans  cette  mauvaifè  faifbn ,  on  ne  les  conduit 
aux  champs  que  fur  les  dix  heures  du  matin ,  on  les  y 
laiffe  pendant  quatre  ou  cinq  heures ,  après  quoi  on  les 
£ùt  boire  &  on  les  ramène  vers  les  trois  heures  après 
midi.  Au  printemps  &  en  automne ,  au  contraire ,  on  les 
fait  fbrtir  aufïïtôt  que  le  foleil  a  difTipé  la  gelée  ou 
l'humidité ,  &  on  ne  les  ramène  qu'au  fbleil  couchant  : 
il  fufîit  aufli  dans  ces  deux  fàifbns  de  les  £iire  boire 
une  feule  fois  par  jour  avant  de  les  ramener  à  l'étable  » 
où  il  faut  toujours  qu'ils  trouvent  du  fourrage,  mais  en 
plus  petite  quantité  qu'en  hiver.  Ce  n'eil  que  pendant 
l'été  qu'ils  doivent  prendre  aux  champs  toute  leur 
nourriture ,  on  les  y  mène  deux  fois  par  jour ,  &  on 
les  fait  boire  auflî  deux  fois  ;  on  les  fait  fortir  de  grand 
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matin ,  on  attend  que  la  rofée  foit  tombée  pour  les 
laifTer  paître  pendant  quatre  ou  cinq  heures ,  enfuite 
on  les  fait  boire  &  on  les  ramène  à  la 'bergerie  ou 
dans  quelqu'autre  endroit  à  Tombre  :  fîir  les  trois  ou 
.quatre  heures  du  fbir,  lorfque  la  grande  chaleur  corn* 
mence  à  diminuer,  on  les  mène  paître  une  féconde 
fois  jufqu'à  la  fin  du  jour;  il  fàudroit  même  \ts  laifTer 
pafTer  toute  la  nuit  aux  champs,  comme  on  le  fait  en 
Angleterre,  fi  on  n'avoit  rien  à  craindre  du  loup,  ils- 
n'en  fèroient  que  plus  vigoureux,  plus  propres  &  plus 
fains.  Comme  la  chaleur  trop  vive  les  incommode 
beaucoup ,  &  que  les  rayons  du  fbleil  leur  étourdirent 
la  tête  &  leur  donnent  des  vertiges,  on  fera  bien  de 
choifir  les  lieux  oppofés  au  fbleil ,  &  de  les  mener  le 
matin  fur  les  coteaux  expofés  au  levant,  &  Taprès-midi 
fur  des  coteaux  expofés  au  couchant ,  afin  qu'ils  aient 
en  paifTant  la  tête  à  Tombre  de  leur  corps;  enfin  il 
faut  éviter  de  les  faire  pafTer  par  des  endroits  couverts 
d'épines,  de  ronces ,  d'ajoncs ,  de  chardons,  fî  l'on 
veut  qu'ils  confèrvent  leur  laine. 

Dans  \es  terreins  .fècs,  dans  \es  lieux  élevés  où  le 
fèrpolet  &  les  autres  herbes  odoriférantes  abondent, 
la  chair  de  mouton  efl  de  bien  meilleure  qualité  que 
dans  les  plaines  baffes  &  dans  les  vallées  humides,  à 
moins  que  ces  plaines  ne  fbient  fàblonneufès  &  voifines 
de  la  mer ,  parce  qu'alors  toutes  les  herbes  font  fàlées , 
&  la  chair  du  mouton  n'efl  nulle  part  aufli  bonne  ^e 
dans  ces  pacages  ou  prés  fàlés  ;  le  lait  des  brebis  y  efl 
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àufll  plus  abondant  &  de  meilleur  goût.  Rien  ne  flatte 
plus  l'appétit  de  ces  animaux  que  le  fël,  rien  aufïï  ne 
leur  eft  plus  fàlutaire,  lorfqu'il  leur  eft  donné  modéré^ 
ment;  &  dans  quelques  endroits  on  met  dans  ia  bergerie 
un  fàc  de  fèi  ou  une  pierre  fàlée  qu'ils  vont  tous  lécher 
tour  à  tour. 

Tous  les  ans  il  faut  trier  dans  le  troupeau  les  bétes  qui 
commencent  à  vieillir ,  &  qu'on  veut  engraifler  :  comme 
elles  demandent  un  traitement  différent  de  celui  des 
autres» on  doit  en  faire  un  troupeau  féparé;  &  û  c'eflen 
été,  on  les  mènera  aux  champs  avant  le  lever  du  foleil, 
afin  de  leur  faire  paître  l'herbe  humide  &  chargée  de 
tofee.  Rien  ne  contribue  plus  à  l'engrais  des  moutons 
que  l'eau  prifè  en  grande  quantité ,  &  rien  ne  s'y  oppofè 
davantage  que  l'ardeur  du  fbleil  ;  ainfi  on  les  ramènera 
à  la  bergerie  fiir  les  huit  ou  neuf  heures  du  matin 
avant  la  grande  chaleur,  &  on  leur  donnera  du  fèl 
pour  les  exciter  à  boire:  on  les  mènera  une  féconde 
fois  fur  les  quatre  heures  du  fbir  dans  les  pacages  les 
plus  frais  &  les  plus  humides.  Ces  petits  foins  continués 
pendant  deux  ou  trois  mois  fùfhfènt  pour  leur  donner 
toutes  les  apparences  de  l'embonpoint,  &  même  pour 
les  engraiffer  autant  qu'ils  peuvent  l'être ,  mais  cette 
graiffe  qui  ne  vient  que  de  la  grande  quantité  d'eau 
qu'ils  ont  bue,  n'efl ,  pour  ainfi  dire ,  qu'une  boufHfTure , 
une  œdème  qui  les  feroit  périr  de  pourriture  en  peu 
de  temps ,  &  qu'on  ne  prévient  qu'en  les  tuant  immé- 
diatement après  qu'ils  fè  font  chargés  de  cette  fauffe 
Tûme  I.   Quadmpèdes»  O  o 
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graiffe;  leur  chair  même,  loin  d'avoir  acquis  des  fiics 
&  pris  de  la  fermeté ,  n'en  eft  Souvent  que  plus  infipide 
&  plus  fade  :  il  feut ,  lorfqu'on  veut  leur  feire  une  bonne 
chair,  ne  fe  pas  borner  à  leur  laiffer  paître  la  roiee 
&  boire  beaucoup  d'eau,  mais  leur  donner  en  même 
temps  des  nourritures  plus  lùccuientes  que  l'herbe. 
On  peut  les  engraifler  en  hiver  &  dans  toutes  les 
iàifbns,  en  les  mettant  dans  une  étable  à  part,  &  en  les 
nourrifTant  de  farines  d'orge,  d'avoine,  de  froment, 
de  fèves ,  &c.  mêlées  de  fel ,  afin  de  les  exciter  à  boire 
plus  fouvent  &  plus  abondamment;  mais  de  quelque 
manière  &  dans  quelque  faifbn  qu'on  les  ait  engraifTés , 
il  £iut  s'en  déÊure  auffi-tôt,  car  on  ne  peut  jamais  les 
engraiffer  deux  fois,  &  ils  périfTent  prefque  tous  par  des 
maladies  du  foie. 

On  trouve  fbuvent  des  vers  dans  le  foie  des  ani- 
maux ,  on  peut  voir  la  defcription  des  vers  du  foie  des 
moutons  &  des  bœufs  dans  le  Journal  des  Savans  (a), 
&  dans  les  Éphémérides  d'Allemagne  (bj.  On  croyoit 
que  ces  vers  fmguliers  ne  iè  trouvoient  que  dans  le 
foie  des  animaux  ruminans ,  mais  M.  Daubenton  en  a 
trouvé  de  tout  fèmblables  dans  le  foie  de  l'âne  (c),&.'i\ 
efl  probable  qu'on  en  couvera  de  fèmblables  aufTi  dans  le 
foie  de  plufieurs  autres  animaux.  Mais  on  prétend  encore 

^Wi—  I  ■■  ■■— «^^    ,,■■■■■         ■■        ■  1^ 

(a)  Annie  1668. 

(b)  Terne  V,  années  167^  &  i^yS. 

(c)  Voyei  la  defcription  de  l'âne  dans  le  IV.*  volume  deTHiftoire 
naturelle  9  avec  la  defcription  du  Cabinet  du  Roi,  &c. 
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avoir  trouvé  dts  papillons  dans  le  foie  des  moutons  : 
M.  Rouillé  »  Miniflre  &  Secrétaire  d'État  des  affaires 
étrangères  >  a  eu  la  bonté  de  me  communiquer  une  lettre 
qui  lui  a  été  écrite  en  1749  par  M.  Cachet  de  Beaufort, 
Doéleur  en  Médecine  à  Montiers  en  Tïffantaifè ,  dont 
voici  l'extrait  :  «  L'on  a  remarqué  depuis  long-temps  que 
les  moutons  (  qui  dans  nos  Alpes  font  les  meilleurs  dâ  « 
l'Europe  )    maigriflent  quelquefois   à  vue  d'œil ,  ^ant  « 
les  yeux  blancs,  chaflîeux  &  concentrés»  le  fàng  féreux ,  « 
iàns  prefque  aucune  partie  rouge  iènfible ,  la  langue  « 
aride  &  relTerrée ,  le  nèz  rempli  d'un  mucus  jaunâtre ,  « 
glaireux  &.  purulent  >  avec  une  débilité  extrême,  quoique  « 
mangeant  .beaucoup ,  &    qu'enfin    toute    l'économie» 
animale  tomboit  en   décadence.   Plufieurs  recherches  « 
exaâes  ont  appris  que  ces  animaux  avoient  dans  le  « 
foie ,  des  papillons  blancs  ayant  des  ailes  alTorties ,  la  « 
tête  fèmi  -  ovale ,  velue ,  &  de  la  groffcur  de  ceux  des  « 
vers  à  fbie  :  plus  de  fbixante-dix  que  j'ai  £dt  fbnir  en  « 
comprimant  les   deux  lobes ,  m'ont  convaincu  de  la  « 
réalité  du  fait  ;  le  foie  iè  dilanioit  en  même  temps  fur  « 
toute  la  parUe  convexe  ;  l'on  n'en  a  remarqué  que  dans  « 
les  veines ,  &  jamais  dans  les  artères  ;  on  en  a  trouvé  « 
de  petits ,  avec  de  petits  vers ,  dans  le  conduit  cyflique.  « 
La  veine  -  porte  &  la  capfùle  de  GlifTon ,  qui  paroiifent  ce 
s'y    manifefter   comme  dans    l'homme ,   cédoient   au  « 
toucher  le  plus  doux.  Le  poumon  &  les  autres  vifcères  « 
étoient  fàins ,  &Cr  »  Il  ièroit  à  defirer  que  M.  le  Dodeur 
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Cachet  de  Beaufbrt  nous  eût  donné  une  defcription 
plus  détaillée  de  ces  papillons ,  afin  d'ôter  le  fbupçon 
qu'on  doit  avoir,  que  ces  animaux  qu'il  a  vus  ne  font 
que  les  vers  ordinaires  du  foie  du  mouton,  qui  font 
fort  plats ,  fort  larges ,  &  d'une  figure  fi  fingulière ,  que 
du  premier  coup  d'œil  on  les  prendroit  plutôt  pour 
At$  feuilles  que  pour  des  vers. 

Tous  les  ans  on  fait  la  tonte  de  la  laine  des  moutons , 
des  brebis  &  des  agneaux  :  dans  les  pays  chauds ,  où 
l'on  ne  craint  pas  de  mettre  l'animal  tout- à- fait  nu, 
l'on  ne  coupe  pas  la  laine ,  mais  on  l'arrache ,  &  on 
en  fait  fbuvent  deux  récoltes  par  an  ;  en  France  >  & 
dans  les  climats  plus  froids ,  on  fè  contente  de  la 
couper  une  fois  par  an ,  avec  de  grands  cifèaux ,  &.  on 
laifTe  aux  moutons  une  partie  de  leur  toifbn ,  afin  de 
les  garantir  de  l'intempérie  du  climat.  C'efl  au  mois 
de  mai  que  fè  fait  cette  opcration  ,  après  les  avoir 
bien  lavés ,  afin  de  rendre  la  laine  aufli  nette  qu'elle 
peut  l'être:  au  mois  d'avril,  il  Êiit  encore. trop  froid, 
&  fi  l'on  attendoit  les  mois  de  juin  &  de  juillet,  la 
laine  ne  croîtroit  pas  afTez  pendant  le  refle  de  l'été , 
pour  les  garantir  du  froid  pendant  l'hiver.  La  laine  des 
moutons  efl  ordinairement  plus  abondante  &  meilleure 
que  celle  des  brebis  ;  celle  du  cou  &  du  deffus  du  dos 
efl  la  laine  de  la  première  qualité ,  ceUe  des  cuifTes ,  de 
la  queue ,  du  ventre ,  de  la  gorge,  &c.  n'eft  pas  û 
bonne,  &  celle  que  Ton  prend  fur  des  bêtes  mortes 
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ou  malades  eft  la  plus  mauvaifè.  On  préfère  aufll  la 

laine  blanche  à  la  grifè ,  à  la  brune  &  à  la  noire ,  parce 

qu'à  la  teinture  elle   peut    prendre    toutes    fortes   de 

couleurs:  pour  la  qualité,  la  laine  liiïe  vaut  mieux  que 

la  laine  crépue;  on  prétend   même  que  ïes  moutons 

dont  la  laine  efl  trop  frifée,  ne  fè  portent  pas  au/Ii 

bien  que  les  autres.  On  peut  encore  tirer  des  moutons 

un  avantage  conlidérable ,  en  les  fai/ànt  parquer ,  c'eft- 

à-dire,  en  les  laifTant  féjourner  fur   les  terres   qu'on 

veut  améliorer  ;  il  faut  pour  cela  enclorre  le  terrein ,  & 

y  renfermer  le  troupeau  toutes  les  nuits  pendant  Tété; 

le  fumier,  l'urine  &  la  chaleur  du  corps  de  ces  animaux 

ranimeront  en  peu  de  temps  les  terres  épUifees ,  ou 

froides  &  infertiles  ;  cent  moutons  amélioreront ,  en  un 

été ,  huit  arpens  de  terre  pour  fix  ans. 

Les  Anciens  ont  dit  que  tous  les  animaux  ruminans 
avoient  du  fùif  ;  cependant  cela  n'efl  exàâement  vrai 
que  de  la  chèvre  &.  du  mouton ,  &  celui  du  mouton 
eft  plus  abondant ,  plus  blanc ,  plus  fèc ,  plus  ferme 
&.  de  meilleure  qualité  qu'aucun  autre.  La  graiffe  diffère 
du  fuif  en  ce  qu'elle  refle  toujours,  molle ,  au  lieu  que 
le  fùif  durcit  en  fe  refroidiflant.  C'eft  fiir  -  tout  autour 
des  reins  que  le  fuif  s'amaffe  en  grande  quantité,  éT  le 
rein  gauche  en  cfl  toujours  plu»  chargé  que  le  droit  ; 
il  y  en  a  aullî  beaucoup  dans  J'épipiooii  &  autour  des 
inteflins,  mais  ce  fuif  n'ell  pas  à  beaucoup  près  aufli 
£;rme  ni  aufli  bon  que  celui  des  reins,  de  la  queue 
&#des  auu'es  parties  du  corps.  Les  moutons  n'ont  pas 
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d'autre  graidt  que  le  iùif,  &  cette  matière  domine  fi 
fort  dans  l'habitude  de  leur  corps,  que  toutes  les 
extrémités  de  la  chair  en  font  garnies  ;  le  fàng  même 
en  contient  une  affez  grande  quantité  ,  &  la  liqueur 
féminaie  en  efl  fi  fort  chargée ,  qu'elle  paroît  être  d'une 
confiflance  différente  de  celle  de  la  liqueur  féminaie 
des  autres  animaux  :  la  liqueur  de  l'homme ,  celle  du 
chien ,  du  cheval ,  de  l'âne ,  &  probablement  celle  de 
tous  les  animaux  qui  n'ont  pas  de  fuif ,  fè  liquéfie  par 
le  froid ,  fè  dél«e  à  l'air ,  &  devient  d'autant  plus  fluide 
qu'il  y  a  plus  de  temps  qu'elle  efl  fbrtie  du  corps  de 
l'animal  ;  la  liqueur  féminaie  du  bélier ,  &  probablement 
celle  du  bouc  &.  des  autres  animaux  qui  ont  du  fliif» 
au  lieu  de  fè  délayer  à  l'air ,  fè  durcit  comme  le  fîiif ,  & 
perd  toute  fà  liquidité  avec  fà  chaleur.  J'ai  reconnu  cette 
différence  en  obfèrvant  au  microfcope  ces .  liqueurs 
féminales  ;  celle  du  bélier  fè  fige  quelques  fécondes  après 
qu'elle  efl  fbrtie  du  corps,  &  pour  y  voir  les  molécules 
organiques  vivantes  qu'elle  contient  en  pro(^gieufè  quantité, 
il  faut  chauffer  le  porte-objet  du  microicope ,  afin  de  la 
confèrver  dans  fbn  état  de  fluidité. 

Le  goût  de  la  ch»r  du  mouton ,  là  fineflê  de  la  laine , 
la  quantité  du  fuif,  &  même  la  grandeur  &  la  grofleur 
du  ccM-ps  de  ces  animaux,  varient  beaucoup  fuivant  les 
différens  pays.  £n  France,  le  Berri  e(l  la  province  où 
ils  font  plus  abondans  ;  ceux  des  environs  de  Beauvais 
font  les  plus  gras  &  les  plus  chargés  de  fîiif ,  aufli-hien 
que  ceux  de  quelques  autres  endroits  de  la  Normandie  ; 


Digitized  by 


Google 


DE    LA    Brebis,  295 

ils  ibnt  très-bons  en  Bourgogne;  mais  les  meilleur»  de 
tous  ibnt  ceux  des  côtes  £ihlonneufès  de  nos  Provinces 
maritimes.  Les  laines  dltaiie,  d'Eipagoe,  &  même 
d'Aogleterre ,  ibnt  plus  iines  que  Les  laines  de  France. 
Il  y  a  en  Poitou ,  en  Provence ,  aux  envûtMis  de 
Bi^wine  »  &  dans  quelques  auu'es  endroits  de  la  France , 
des  hse\>\i  qui  paroiâènc  être  de  races  étrangères  »  & 
qui  font  plus  grandes,  plus  fortes  êL  pUis  chargées  de 
laine  que  celles  de  la  race  commune:  ces  brebis  pro- 
duifènt  auflî  beaucoup  plus  que  les  autres ,  &  donnent, 
fbuvent  deux  agneaux  à  la  fois  ou  deux  agneaux  par  an  ; 
les  béliers  de  cette  race  engendrent  avec  les  brebis 
ordinaires  y  ce  qui  produit  une  race  intermédiaire  quf 
participe  des  deux  dont  elle  fort  £n  Italie  &  en  E^agne , 
il  y  a  encore  un  plus  grand  nombre  de  variétés  dans 
les  races  des  brebis,  mais  toutes  doivent  être  regardées 
comme  ne  formant  qu'une  ùaàt  &.  même  ei^èce  avec 
nos  brebis,  &  cette  eipèce  fi  abondante  &  û  variée 
ne  s'étend  guère  au-delà  <fe  TFurope.  Les  animaux  à 
longue  &  large  queue  qui  font  communs  en  Afrique  Sl 
en  Afie,&  auxquels  les  Voyageurs  ont  donné  le  nom 
de  moutons  de  Barbarie ,  paroifl*ent  être  d'une  efpèce 
différente  de  nos  moutons,  aufli-bien  que  la  vigogne 
ÔL  le  lama  d'Amérique. 

Comme  la  laine  blanche  efl  plus  eftimée  que  la  noire , 
on  détruit  prefque  par-tout  avec  fbih  les  agneaux  noirs 
ou  tachés;  cependant  il  y  a  des  endroits  où  prefque 
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toutes  les  brebis  font  noires ,  &  par-tout  on  voit  fouvent 
naître  d'un  bélier  blanc  &  d'une  brebis  blanche  des 
agneaux  noirs.  En  France,  il  n'y  a  que  des  moutons 
blancs ,  bruns ,  noirs  &  tachés  ;  en  Efpagne ,  11  y  a  des 
moutons  roux  ;  en  ÉcolTe ,  il  y  en  a  de  jaunes  :  mais  ces 
différences  &  ces  variétés  dans  la  couleur  font  encore 
plus  accidentelles  que  les  différences  &  les  variétés  des 
races ,  qui  ne  viennent  cependant  que  de  la  différence 
de  la  nourriture  &  de  l'influence  du  climat. 


LA    CHEVRE. 
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LA     CHEVRE. 

V^uoiQUE  ies  e/pèces  jdans  les  animaux  fbient  toutes 
réparées  par  un  intervaiie  que  la  Nature  ne  peut  franchir , 
quelques  -  unes  fèmbient  fè  rapprocher  par  un  û  grand 
nombre  de  rapports \  qu'il  ne  refte,  pour  ainfi  dire,  entre 
elles  que  i'efpace  néceflaire  pour  tirer  la  ligne  de  fepa^ 
ration  ;  &  iorfque  nous  comparons  ces  eipèces  voiHnes , 
&.  que  nous  les  coniîdérons  relativement  à  nous ,  les 
unes  fè  préfèntent  comme  des  efpèceis  de  première 
utilité»  &  les  auu-es  ièmblent  n'être  que  des  efpèces 
auxiliaires  qui  pOurroient ,  à  bien  des  égards ,  remplacer 
les  premières ,  &  nous  fèrvir  aux  mêmes  ufàges.  L'âne 
pourroit  prefque  remplacer  le  cheval  ;  &  de  même ,  û 
i'efpèce  de  la  brebis  venoit  à  nous  manquer ,  celle  de 
ia  chèvre  pourroit  y  fùppléer.  La  chèvre  fournit  du  lait 
comme  la  brebis,  &  même  en  plus  grande  abondance; 
elle  donne  aufli  du  fùi£  en  quantité  :  fbn  poil ,  quoique 
plus  rude  que  la  laine,  fert  à  faire  de  très-bonnes  étoffes  : 
û.  peau  vaut  mieux  que  celle  du  mouton  :  la  chair  du 
chevrçau  approche  affez  de  celle  de  l'agneau,  &c.  Ces 
efpèces  auxiliaires  font  plus  agreftes,  plus  robufles  que 
ies  efpèces  principales  ;  l'âne  &  la  chèvre  ne  demandent 
pas  autant  de  foin  que  le  cheval  &  la  brebis;  par-tout 
ils  trouvent  à  vivre  &  broutent  également  les  plantes 
de  toute  efpèce ,  les  herbes  groflières ,  les  arWiflèatuc 
Tome  I.   Q»adruj)èdes.  Pp 
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chargés  d'épines;  ils  font  moins  affedés  de  l'intem- 
périe du  climat ,  ils  peuvent  mieux  fè  paffer  du 
iècours  de  l'homme  \  moins  ils  nous  appartiennent ,  plus 
ils  Semblent  appartenir  à  la  Nature;  &  au  lieu  d'ima- 
giner que  ces  efpèces  fùbaltemes  n'ont  été  produites 
que  par  la  dégénération  des  efpèces  premières ,  au  lieu 
de  regarde*  l'âne  comme  un  cheval  dégénéré ,  il  y 
auroit  plus  de  raifon  de  dire,  que  le  cheval  eft  un 
âne  perfeâionné,  que  la  brebis  n'efl  qu'une  cfpèce 
de  chèvre  plus  délicate  que  nous  avons  fbignée ,  perfec- 
tionnée, propagée  pour  notre  utilité,  &  qu'en  générd 
les  efpèces  les  plus  parâites ,  fùr-tout  dans  les  animaux 
domefliques ,  tirent  leur  origine  de  l'efpèce  moins  par- 
£iite  des  animaux  fàuvages  qui  en  approchent  le  plus , 
la  Nature  feule  ne  pouvant  aire  «itant  que  la  Nature 
&  l'homme  réunis. 

Quoi  qu'il  en  foit,  la  chèvre  efl  une  cfpèce  diflinéle^ 
&  peut-être  encore  plus  éloignée  de  celle  de  la  brebis , 
que  l'efpèce  de  l'âne  ne  l'eft  de  celle  du  cheval.  Le 
bouc  s'accouple  volontiers  avec  la  brebis,  comme  l'âne 
avec  la  jument ,  &  le  bélier  fè  joint  avec  la  chèvre ,  comme 
ie  cheval  avec  rânefTé;  mais  quoique  ces  accouplemens 
ibient  aflez  fréquens,  &  quelquefois  prolifiques,  il  ne 
s'efl  point  formé  d'efpèce  intermédiaire  entre  la  chèvre 
&  la  brebis,  ces  deux  efpèces  font  diflihdles,  demeurent 
conflamment  féparées  &  toujours  à  la  même  diflance 
l'una  de  .  l'autre  ;  elles  n'ont  'donc  point  été  altérées 
par  ces  mélanges,  elles  n'ont  point  ûit  de  nouvelles 
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fbiiches,  de  nouvelles  races  d'animaux  mitoyens,  elles 
n'ont  produit  que  des  difTérences  individuelles,  qui 
n'influent  pas  fur  l'unité  de  chacune  des  efpèces  primi- 
tives ,  &  qui  confirment  au  contraire  la  réalité  de  leur 
différence  cara<5lériflique. 

Mais  il  y  a  bien  dts  cas  où  nous  ne  pouvons  ni 
diflinguer  ces  caradères ,  ni  prononcer  fur  leurs  diffé- 
rences avec  autant  de  certitude;  il  y  en  a  beaucoup 
d'autres  où  nous  fbmmes  obligés  de  fùfpendre  notre 
jugement,  &  encore  une  infinité  d'autres  fur  lefquels 
nous  n'avons  aucune  lumière;  car  indépendamment  de 
l'incertitude  où  nous  jette  la  contrariété  des  témoignages 
iùr  les  ÙÀxs  qui  nous  ont  été  tranfmis,  indépendamment 
du  doute  qui  réfiilte  du  peu  d'exaâitude  de  ceux  qui 
ont  obfèrvé  la  Nature ,  le  plus  grand  obftacle  qu'il  y  ait 
k  l'avancement  de  nos  connoiffances ,  efl  l'ignorance 
prefque  forcée  dans  laquelle  nous  fbmmes  d'un  très-grand 
nombre  d'effets  que  le  temps  ièul  n'a  pu  préfènter  à 
nos  yeux ,  &  qui  ne  fè  dévoileront  même  à  ceux  de  la 
poflérité  que  par  des  expériences  &  des  obfèrvations 
combinées  :  en  attendant,  nous  errons  dans  les  ténèbres  » 
ou  nous  marchons  avec  perplexité  entre  des  préjugés 
&  des  probabilités ,  ignorant  même  jufqu'à  la  poâîbilité 
des  chofès ,  &  confondant  à  tout  moment  les  opinions 
des  hommes  avec  les  ades  de  la  Nature.  Les  exemples 
ie  préfèntent  en  foule;  mais  fans  en  prendre  ailleurs 
que  dans  notre  fùjet,  nous  fàvons  que  le  bouc  &  la 
brebis    s'accouplent    &    produifènt    enfemble  ,    mais 
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perfbnne  ne  nous  a  dît  encore  s'il  en  réfùlte  un  mulet 
flérile ,  ou  un  animal  fécond  qui  puifle  faire  fbuche  pour 
des  générations  nouvelles  ou  ïèmbiables  aux  premières  : 
de  même,  quoique  nous  fâchions  que  le  bélier  s'ac- 
couple avec  la  chèvre ,  nous  ignorons  s'ils  produifènt 
enfemble  &  quel  eft  ce  produit;  nous  croyons  que  les 
mulets  en  général ,  c'eft-à-dire ,  les  animaux  qui  viennent 
du  mélange  de  deux  efpèces  différentes  ,  font  flériles  » 
parce  qu'il  ne  paroît  pas  que  les  mulets  qui  viennent 
de  Tâne  &  de  la  jument,  non  plus  que  ceux  qui 
viennent  du  cheval  &  de  Tâneffe ,  produi/ent  rien  entre 
eux  ou  avec  ceux  dont  ils  viennent  :  cependant  cette 
opinion  eft  mal  fondée  peut-être;  les  Anciens  difent 
pofitivement ,  que  le  mulet  peut  produire  à  Tâge  de 
fept  ans ,  &  qu'il  produit  avec  la  jument  (a)  ;  ils  nous 
difènt  que  la  mule  peut  concevoir  ,  quoiqu'elle  ne 
puiffe  perfedionner  fon  fruit  (b);  il  fèroit  donc  nécef^ 
faire  de  détruire  ou  de  confirmer  ces  faits ,  qui  répan- 
dent de  l'obfcurité  fur  la  diltindtion  réelle  des  animaux^ 
&  fur  la  théorie  de  la  génération  :  d'ailleurs,  quoique 
nous  connoiffions  affez  diftindement  [es  efpèces  de 
tous  les  animaux  qui  nous  avoifment,  nous  ne  favons 
pas  ce  que  produiroit  leur  mélange  entre  eux  ou  avec 

(a)  Multîs  feptennis  implere  poteft,  &  jam  (um  equâ  amjunéius  hlnnutn 
ffocreav'n.  Arift.  Hift.  animal,  iib.  VI,  cap.  XXIV. 

^b)  Itaque  concipere  quidem  aliquondo  mu/a  poteft,  quoJjamfaâum  eft; 
fed  enutiire  ûtque  in  jinem  perducere  non  poteft.  Mas  generare  çiierdtan 
poteft,  Arift.  de  Générât*  animal.  Iib.  II,  cap.  Yi«  ^ 
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3es  animaux  étrangers  :  nous  ne  fommes  que  très  -  mal 
informés  des  jumars,  c*eft'à-dire ,  du  produit  de  la  vache 
&  de  l'âne ,  ou  de  la  jument  Sl  du  taureau  :  nous  ignorons 
û  le  zèbre  ne  produit  pas  avec  le  cheval  ou  Tâne; 
fi  l'animal  à  large  queue,  auquel  on  a  donné  le  nom 
de  mouton  de  Barbarie,  ne  produiroit  pas  avec  notre 
brebis;  (y  le  chamois  n'eft  pas  une  chèvre  fàuvage;  s'il 
ne  formeroit  pas  avec  nos  chèvres  quelque  race  intârmé^ 
diaire  ;  lî  les  linges  diffèrent  réellement  par  les  efpèces , 
ou  s*ils  ne  font  comme  les  chiens,  qu'une  fèuIe  & 
même  efpèce ,  mais  variée  par  un  grand  nombre  de  races 
différentes  ;  fi  le  chien  peut  produire  avec  le  renard 
&  le  loup  ;  fi  le  cerf  produit  avec  la  vache ,  la  biche 
avec  le  daim ,  &c.  Notre  ignorance  fur  tous  ces  £iits 
eft,  comme  je  l'ai  dit,  prefque  forcée,  les  expériences 
qui  pourroient  les  décider  demandant  plus  de  temps  « 
de  foins  &  de  dépenfè  que  la  vie  &  la  fortune  d'un 
homme  ordinaire  ne  peuvent  le  permettre.  J'ai  employé 
quelques  années  à  £iire  des  tentatives  de  cette  e^èce  : 
j'en  rendrai  compte  lorfque  je  parlerai  des  mulets  ;  mais 
je  conviendrai  d'avance  qu'elles  ne  m'ont  fourni  que 
peu  de  lumières ,  &  que  la  plupart  de  ces  épreuves  ont 
été  fans  fûccès. 

De-là  dépendent  cependant  la  connoiffance  entière 
des  animaux ,  la  divifion  exaâe  de  leurs  efpèces ,  &  l'in- 
telligence parÊiite  de  leur  hiftoire  ;  de-là  dépendent  aufft 
la  manière  de  l'écrire  &  l'art  de  la  traiter  :  mais  puifque 
nous  fommes  privés  de  ces  connoiffances  fi  néceffaires 
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à  notre  objet  ;  puisqu'il  ne  nous  eft  pas  po/IIble ,  £iute 
de  faits ,  d'établir  des  rappons ,  &  de  fonder  nos  rai/bn- 
nemens,  nous  ne  pouvons  pas  mieux  Étire  que  d'aller 
pas  à  pas ,  de  confidérer  chaque  animal  individuellement, 
de  regarder  comme  dès  efpèces  différentes  toutes  celles 
qui  ne  (è  mêlent  pas  fous  nos  yeux ,  &  d'écrire  leur  hiftoire 
par  articles  fëparés ,  en  nous  réiêrvant  de  les  joindre  ou 
de  les  fondre  ensemble ,  dès  que ,  par  notre  propre 
expérience,  ou  par  celle  des  autres,  nous  ferons  plus 
înflruits. 

C'eft  par  cette  raifbn  que,  quoiqu'il  y  ait  plufieurs 
animaux  qui  reifemblentà  la  brebis  &  à  la  chèvre,  nous 
ne  parlons  ici  que  de  la  chèvre  &  de  la  brebis  domef- 
tiques.  Nous  ignorons  fi  les  efpèces  étrangères  pour- 
roient  produire  &  former  de  nouvelles  races  avec  ces 
efpèces  communes.  Nous  fbmmes  donc  fondés  à  les 
regarder  comme  des  efpèces  différentes ,  jufqu'à  ce  qu'il 
fbit  prouvé  par  le  Êiit ,  que  les  individus  de  chacune  de 
ces  efpècçs  étrangères  peuvent  fe  mêler  avec  i'efpèce 
commune,  &  produire  d'autres  individus  qui  produi- 
roient  entr'eux ,  ce  caraélère  fèul  conflituant  ia  réalité 
&  l'unité  de  ce  qu'on  doit  appeler  e^èce ,  tant  dans 
les  animaux  que  dans  les  végétaux. 

La  chèvre  a  de  fà  nature  plus  de  fèntiment  &  de 
reffource  que  la  brebis;  elle  vient  à  l'homme  volontiers , 
elle  fè  ^miliarifè  aifement,  elle  efl  fènfibie  aux  careâes 
&  capable  d'attachement  ;  elle  efl  auflî  plus  forte ,  plus 
légère,  plus  agile  &  moins  timide  que  la  brebis;  elle  eft 
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vive ,  capricieufè ,  lafcive  &  vagabonde.  Ce  n*eft  qu'avec 
peine  qu'on  la  conduit ,  &  qu'on  peut  la  réduire  en 
troupeau:  elle  aime   à  s'écarter  dans  les  fblitudes»  à 
grimper  fur  les  lieux  efcarpés ,  à  fè  placer ,  &  même  à 
dormir»  fur  la  pointe  des  rochers  &  fur  le  bord  des 
précipices  ;  elle  cherche  le  mâle  avec  empureifement  ; 
elle  s'accouple  avec  ardeur,  &  produit  de  très -bonne 
heure;  elle  efl  robufte,  aifëe  à  nourrir; pirefque.  toutes 
les  herbes  lui  font  bonnes ,  &  il  y  en  a  peu  qui  l'incom- 
modent. Le  tempérament»  qui  dans  tous  lt&  animaux 
influe  beaucoup  fur  le  naturel ,  ne  paroît  cependant  pas 
dans  la  chèvre  diiOférer  eifentiellement  de  celui  de  la: 
brebis.  Ces  deux  eipèces  d'animaux  »  dont  i'organifàtion 
intérieure  efl;  prefque  entièrentent  fëmblable,  fè  nour- 
riflent ,  croisent  &  multiplient  de  là  même  manière ,.  &  fè 
reflèmblent  encore  par  le  caraâère  des  maladies  «qui  font 
les  mêmes,  à  l'exception  de  quelques-unes  auxquelles 
ia  chèvre  n'efl  pas  fujette;  eÙe  ne  craint  pa&,  comme  la 
brebis,  la  trop  grande  chaleur;  elle  don  au  fbleiL,  &. 
s'expofè  volontiers  à  fès  rayons  les  plus  vifs ,  fans,  en  être 
incommodée,  &  fans  que  cette  ardeur  lui  càufc  ni  étour-l 
diffemens,  ni  vertiges;  eUe  ne  s'effiaie  point. des  orages^ 
ne  s'impatiente'pas  à  la  pluie ,  mais  die  paroît  trèsrfènfîbie 
à  la  rigueur  du  fi-ôid.  Les  mouvëmens  extérieurs,  lefquels , 
comme  nous  l'avons  dit;,  dépendent  beaucoup  moins, 
de  la  conformation  du  corps,  que  dé.  la  force  &  dcia- 
variété  des  fènfàtions  relatives  à  l'appétit  &  au  defir ,  font 
par  cette  raifon  beaucoup  moins  mefùrés ,  beaucoup  plus 
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vife  dans  la  chèvre  que  dans  la  brebis.  L'inconftance  de 
fon  naturel  fc  marque  par  l'irrégularité  de  fès  aâions  ; 
elle  marche ,  elle  s'arrête ,  die  court ,  elle  bondit ,  elle 
faute»  s'approche,  s'éloigne,  fe  montre,  fè  cache,  ou 
&it,  comme  par  caprice ,  &  fans  autre  caufè  déterminante 
que  celle  de  la  vivacité  bizarre  de  fbn  fèntiment  intérieur, 
&  toute  la  fbuplelTe  des  organes ,  tout  le  nerf  du  corps 
fùffifênt  à  peine  à  la  pétulance  &  à  la  rapidité  de  ces 
mouvemens ,  qui  lui  font  naturels. 

On  a  des  preuves  que  ces  animaux  font  naturellement 
amis  de  l'homme,  &  que  dans  les  lieux  inhabités  ils 
ne  deviennent  point  fàuvages.  £n  1698,  un  vai^eau 
anglois  ayant  relâché  à  l'île  de  Bonavifta,  deux  Nègres 
fè  préfèntèrent  à  bord  &  offrirent  ffraàs  aux  Anglois 
autant  de  boucs  qu'ils  en  voùdroient  emporter.  A 
l'étonnement  que  le  Capitaine  marqua  de  cette  of&e» 
les  Nègres  répondirent  qu'il  n'y  avoit  que  douze  per- 
fônnes  dans  toute  l'île,  que  les  boucs  &  les  chèvres 
s'y  étoient  multipliés  jufqu'à  devenir  incommodes,  & 
que  loin  de  donner  beaucoup  de  peine  à  les  prendre , 
ils  fuivoient  les  hommes  avec  une  forte  d'obflination , 
comme  les  animaux  domediques  fl). 

Le  bouc  peut  engendrer  à. un  an ,  &  la  chèvre  dès  Tâge 
de  fèpt  mois;  mais  \t%  fruits  de  cette  génération  précoce 
fi)nt  foibles  &  défectueux,  &  l'on  attend  ordinairement 
que  l'un  &  l'autre  aient  d^-hu|t  mois  ou  deux  ans  avant  de 
Leur  permettre  de  fe,  joindre.  Le  bouc  eft  un  afTez  bel 

(bj  Voyez  l'Hift.  génér»  des  voyages ,  tome  /,  page  j  i  8. 
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animal ,  très-vigoureux  &  très-chaud  :  un  fèul  peut  fuffire 
à  plus  de  cent  cinquante  chèvres  pendant  deux  ou  trois 
mois  ;  mais  cette  ardeur  qui  le  coniùme  ne  duré  que  trois 
ou  quatre  ans  ;  &  ces  animaux  font  énervés ,  &  même 
vieux ,  dès  l'âge  de  cinq  ou  fix  ans.  Lorsque  i*on  veut 
donc  faire  choix  d'un  houe  pour  la  propagation ,  il  faut 
qu'il  fbit  jeune  &  de  honne  figure,  c'e(l-à-dire,  âgé  de 
deux  ans,  la  taille  grande,  le  cou  court  &  charnu,  la 
tête  légère, les  oreilles  pendantes,  les  cuiffes  groffes,  les 
jambes  fermes,  le  poil  noir,  épais  &  doux,  la  barbe 
longue  &.  bien  garnie.  Il  y  a  moins  de  choix  à  aire 
pour  les  chèvres  ;  feulement  on  peut  obfèrver  que  celles 
dont  le  corps  eft  grand,  la  croupe  large,  les  cuiffes 
fournies,  la  démarche  légère,  les  mamelles  groffes,  les 
pis^  longs ,  le  poil  doux  &  toufîù ,  font  les  meilleures. 
Elles  font  or<^inairement  en  chaleur  aux  mois  de  fèp- 
tembre ,  oélobre  &  novembre ,  &.  même  pour  peu  qu'elles 
approchent  du  mâle  en  tout  autre  temps ,  elles  font 
bientôt  difpofées  à  le  recevoir,  &  elles  peuvent  s'ac- 
coupler &  produire  dans  toutes  les  fàifbns;  cependant 
elles  retiennent  plus  furement  en  automne,  &  l'on 
préfère  encore  les  mois  d'oélobre  &  de  novembre  par 
luie  autre  raifbn ,  c'eft  qu'il  e(l  bon  que  les  jeunes  che- 
vreaux trouvent  de  l'herbe  tendre  lor£]u'ils  commencent 
à  paître  pour  la  première  fois.  Les  chèvres  portent  cinq 
mois,  &.  mettent  bas  au  commencement  du  fîxième ,  elles 
allaitent  leur  petit  pendant  un  mois  ou  cinq  fèmaines; 
ainfi  l'on  doit  compter  environ  fix  mois  &  demi  entra 
Tffme  I,  Quadrupèdes,  Qq 
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le  temps  auquel  on  les  aura  fait  couvrir ,  &  celui  où  le 
chevreau  pourra  commencer  à  paître. 

Lorsqu'on  les  conduit  avec  les  moutons, elles  ne  reflent 
pas  à  leur  fuite ,  elles  précèdent  toujours  le  troupeau  ;  il 
vaut  mieux  les  mener  féparément  paître  fur  le*  collines , 
elles  aiment  les  lieux  élevés  &  les  montagnes ,  même 
les  plus  efcarpées  ;  elles  trouvent  autant  de  nourriture 
qu'il  leur  en  faut ,  dans  les  bruyères ,  dans  les  friches  , 
dans  les  terreins  incultes  &  dans  \ts  terres  flériles  :  il 
faut  les  éloigner  des  endroits  cultivés  ,  les  empêcher 
d'entrer  dans  les  blés,  dans  les  vignes,  dans  \ts  bois; 
elles  font  un  grand  dégât  dans  les  taillis  ;  les  arbres  dont 
elles  broutent  avec  avidité  les  jeunes  pouffes  &  les 
écorces  tendres ,  périflent  prefque  tous  ;  elles  craignent 
les  lieux  humides  ,  les  prairies  marécageufes ,  les  pâtu« 
rages  gras  :  on  en  élève  rarement  dans  les  pays  de 
plaines  ;  elles  s'y  portent  mal ,  &  leur  chair  efl  de  mau- 
vaife  qualité.  Dans  la  plupart  des  climats  chauds,  J'on 
nourrit  des  chèvres  en  grande  quantité ,  &  on  ne  leur 
donne  point  d'étable  :  en  France ,  elles  périroient  fi  on 
ne  les  mettoit  pas  à  Tabri  pendant  Thiver.  On  peut  fe 
di/penfer  de  leur  donner  de  la  litière  en  été,  mais  il 
leur  en  faut  pendant  Thiver  ;  &  comme  toute  humidité 
les  incommode  beaucoup,  on  ne  tes  laiffe  pas  coucher 
fur  leur  fumier,  &  on  leur  donne  fbuvent  de  la  litière 
fraîche.  On  les  fait  fbrtir  de  grand  matin  pour  les  mener 
aux  champs  ;  l'herbe  chargée  de  rofée,  qui  n'eft  pas 
konne  pour  les  moutons,  fait  grand  bien  auK  chèvres» 
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Comme  elles  font  indociles  &  vagabondes ,  un  homme  ^ 
quelque  robufte  &  quelque  agile  qu'il  foit,  n  en  peut  guère 
conduire  que  cinquante.  On  ne  les  laiffe  pas  fortir  pen^ 
dant  les  neiges  &  les  frimats  ;  on  \ts  nourrit  à  l'étabie  ^ 
d'herbes  &  de  petites  branches  d'arbres  cueillies  en 
automne ,  ou  de  choux ,  de  navets  &  d'autres  légumes. 
Plus  elles  mangent ,  plus  la  quantité  de  leur  lait  augmente  ; 
&  pour  entretenir  ou  augmenter  encore  cette  abondance 
de  lait ,  on  les  fait  beaucoup  boire ,  &  on  leur  donne 
quelquefois  du  fàlpêtre  ou  de  l'eau  fàlée.  On  peut  com« 
mencer  à  les  traire  quinze  jours  après  qu'elles  oht  mis 
bas;  elles  donnent  du  lait  en  quantité  pendant  quatre  à 
cinq  mois ,  &  elles  en  donnent  fbir  &  matin. 

La  chèvre  ne  produit  ordinairement  qu'un  chevreau, 
quelquefois  deux,  très  -  rarement  trois,  &  jamais  plus 
de  quatre;  elle  ne  produit  que  depuis  Tâge  d'un  an 
ou  dix  -  huit .  mois ,  jufqu'à  fèpt  ans.  Le  bouc  pourroit 
engendrer  jufqu'à  cet  âge ,  &  peut-être  au-delà ,  fi  on 
!e  ménageoit  davantage;  mais  communément  il  ne  fërt 
que  jufqu'à  l'âge  de  cinq  ans.  On  le  réforme  alors  pour 
I^cngraiffer  avec  les  vieilles  chèvre^  &  les  jeunes  che- 
vreaux mâles  que  l'on  coupe  à  l'âge  de  fix  mois ,  afin 
de  rendre  leur  chair  plus  fucculente  &  plus  tendre.  On 
les  engraifTe  de  la  même  manière  que  l'on  engraifTe  les 
moutons  ;  mais ,  quelque  foîn^  qu'on  prenne ,  &  quelque 
nourriture  qu'on  leur  donne,  leur  chair  n'eft  jamais  au/Ii 
bonne  que  celle  du  mouton ,  fi  ce  n'eft  dans  les  climats 
très-chauds,  où  la  chair  du  mouton  eft  fade  &  de  mauvais 
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goût.  L^odeur  forte  du  bouc  ne  vient  pas  de  Ùl  chaire 
mais  de  ia  peau.  On  ne  iaifTe  pas  vieillir  ces  animaux  ^ 
qui  pourroient  peut-être  vivre  dix  ou  douze  ans  :  on  s'en 
défait  dhs  qu'ils  ceflent  de  produire ,  &  plus  ils  fora  vieux, 
plus  leur  chair  efl  mauvaiiè.  Communément  \ts  boucs  & 
les.  chèvres  ont  des  cornes  ;  cependant  il  y  a,  quoiqu'en 
jnoindre  nombre ,  des  chèvres  &  des  boucs  (ans  cornes. 
Ils  varient  auffi  beaucoup  par  la  couleur  du  poil:  on 
dit  que  les  blanches ,  &  celles  qui  n'ont  point  de  cornes , 
font  celles  qui  donnent  plus  de  lait ,  &  que  les  noires 
font  les  plus  fortes  &  les  plus  robuftes  de  tputes.  Ces 
animaux,  qui  ne  coûtent  prefque  rien  à  nourrir,  ne 
laiflent  pas  de  faire  un  produit  aflez  confidérable  ;  on 
çn  vend  la  chair ,  le  fuif ,  le  poil  &  la  peau.  Leur  lak 
efl  plus  /àih  &  meilleur  que  celui  de  la  brebis;  il  eft 
d'ufàge  dans  la  médecine,  il  fo  caille  aifement,  &  Ton 
en  fait  de  très  -  bons  fromages  :  cônjnie  H  ne  contient 
que  peu  de  parties,  butireufes ,  Ton  ne  doit  pas  en*  fépàrer 
la  crème.  Les  chèvres  fe  laiflent  teter  aiiement,  même 
par  les  enfàns ,  pour  lefquels  leur  lait  eft  une  très-bonne 
nourriture  ;  elles  font ,  comme  les  vaches  &  les  brebis , 
fùjettes  à  être  tétées  par  la  couleuvre ,  &  encore  par  un 
oifeau  connu  fous  le  nom  de  tete-chme  om  crapaud 
volant  y  qui  s'ettache  à  leur  mamelle  pendant  la  nuit>& 
leur  fait ,  dit-on ,  perdre  leur  lait. 

Les  chèVries  n'ont  point  de  dents  incifi ves  à  la  mâchoir^ 
iiipérieure  ;  celles  de  la  mâchoire  inférieure  tombent  èa 
it  renouvellent  dans  le  même  temps  &  dans  le  même 
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Ordre  que  celles  des  brebis  ;  les  nœuds  des  cornes  &  les 
dents  peuvent  indiquer  l'âge.  Le  nombre  6i&&  dents  n'eft 
pas  confiant  dans  les  chèvres  ;  elles  en  ont  ordinairement 
moins  que  les  boucs,  qui  ont  aiillî  le  poil  plus  rude»  la 
Barbe  &  les  cornes  plus  longues  que  les  chèvres.  Ces 
animaux ,  comme  les  bœufs  &  les  moutons ,  ont  quatre 
eftomacs  &  ruminent  :  Teipèce  en  eft  plus  répandme  que 
celle  de  la  .brebis  ;  on  trouve  des  chèvres  fèmblables 
aux  nôtres  dans  plufieurs  parties  du  monde;  elles  j(bnt 
feulement  plus  petites  en  Guinée  &  dans  les  autres  pays 
chauds;  elles  font  plus  grandes  en  Mofcovie  &  dans  les 
auu'es  climats  froids.  Les  chèvres  d'Angora  ou  de  Syrie, 
à  oreilles  pendantes ,  font  de  la  même  eipèce  que  les 
nôtres; elles  fè  mêlent  &  produiiènt  enfèmble,  même  dans 
nos  climats  :  le  mâle  a  les  cornes  à  peu-près  aufli  longues 
que  le  bouc  ordinaire,  mais  dirigées  &  contournées  d'une 
manière  différente  ;  elles  s'étendent  horizontalement  de 
chaque  côté  de  la  tête ,  &  forment  des  fpirales  à  peu-près 
comme  un  tire-bourre.  Les  cornes  de  la  femelle  font 
courtes,  &  fè  recourbent  en  arrière,  en  bas  &  en  avant  ; 
de  forte  qu'elles  aboutiûent  auprès  de  l'œil ,  &  il  paroît 
que  leur  contour  &  leur  diredlion  varient.  Le  bouc  &  fa 
chèvre  d'Angora ,  que  nous  avons  vus  à  la  ménagerie  du 
Hoi ,  les  avoient  telles  que  nous  venons  de  les  décrire  ; 
&  ces  chèvres  ont,  comme  prefque  tous  les  autres  animaux 
de  Syrie ,  le  poil  très-long ,  très  -  fourni ,  &  fi  fin  qu'on 
en  fait  des  étoffes  aufli  belles  &  audi  luflrées  que  nos 
étoâès  de  foie. 
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LE    COCHON, 

LE      COCHON      DE      S I A  M, 

E  T 

L£    SANGLIER. 

x\ovs  mettons  enfèmble  le  cochon»  le  cochon  de 
Sîam  &  le  fànglier,  parce  que  tous  trois  ne  font  qu'une 
ièuie  &  même  e/pèce;  1  un  eft  l'animal  fàuvage,  les  deux 
autres  font  Tanimal  domedique  :  &  quoiqu'ils  diffèrent 
par  quelques  marques  extérieures,  peut-être  auffi  par 
quelques  habitudes ,  comme  ces  difTérences  ne  fbfit  pas 
eflcntielles ,  qu'elles  font  feulement  relatives  à  leur  con* 
dition ,  que  leur  naturel  n'eft  pas  même  fort  altéré  par 
l'état  de  domefticité,  qu'enfin  ils  produifent  en/èmble 
des  individus  qui  peuvent  en  produire  d'autres,  cara<5lère 
qui  conftitue  Tunité  &  la  confiance  de  Tefpèce^  nous 
n'avons  pas  dû  les  feparer. 

Ces  animaux  font  fmgulîers;  Tefpèce  en  cft  pour 
aînfi  dire  unique;  elle  cA  îfoléè,  elle  femble  exifler  plus 
folitairement  qu'aucune  autre ,  elle  n'eft  voifine  d'aucune 
cfpèce  qu'on  puifTe  regarder  comme  principale  ni  comme 
accefToire ,  telle  que  l'efpèce  du  cheval  relativement  à 
celle  de  l'âne,  ou  l'efpèce  de  la  chèvre  relativement  à 
ia  brebis  ;  elle  n'efl  pas  fojette  à  une  grande  variété  de 
races  comme  celle  du  chien ,  elle  pardcipe  de  plufieurs 
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e/pèces ,  &  cependant  elle  diffère  efTentielIement  de 
toutes.  Que  ceux  qui  veulent  réduire  la  Nature  à  de  petits 
iydèmes ,  qui  veulent  renfermer  fbn  immenfîté  dans  les 
bornes  d'une  formule,  confidèrent  avec  nous  cet  animai  » 
&  voient  s'il  n'échappe  pas  à  toutes  leurs  méthodes.  Par 
les  extrémités  il  ne  reflemble  point  à  ceux  qu'ils  ont 
vçi^M^  foUptdts ,  puifqu'il  a  le  pied  divife;  il  ne  refTembJe 
point  à  ceux  qu'ils  ont  appelés  pif/fs -fourchus ,  puifqu'il 
a  réellement  quatre  doigts  au  dedans,  quoiqu'il  n'en 
paroiiïe  que  deux  à  l'extérieur;  il  ne  refTemble  point  à 
ceux  qu'ils  ont  zçi^Xés  Jiffipèdes ,  puifqu'il  ne  marche  que 
fur  deux  doigts ,  &  que  les  deux  autres  ne  font  ni  déve* 
ioppés ,  ni  pofes  comme  ceux  des  fîffîpèdes ,  ni  même 
aflèz  alongés  pour  qu'il  puifTe  s'en  fêrvir.  Il  a  donc 
des  caraâères  équivoques,  des  caradènes  ambigus,  dont 
ies  uns  font  apparens  &  \ts  autres  obfcurs.  Dira  -  t-on 
que  c'eil  une  erreur  de  la  Nature  !  que  ces  phalanges , 
ces  doigts ,  qui  ne  font  pas  aflez  développés  à  l'extérieur , 
ne  doivent  point  être  comptés!  Mais  cette  erreur  efl 
confiante,  d'ailleurs  cet  animal  ne  refTemble  point  aux 
fleds-fourchus  par  les  autres  os  du  pied,  &  il  en  diffère 
encore  par  les  caraâères  les  plus  friq>pans;  car  ceux-ci 
ont  des  cornes  &  manquent  de  dents  incifives  à  fa 
mâchoire  fupérieure  ;  ils  ont  quatre  eflomacs ,  ils  ru* 
minent ,  &c.  Le  cochon  n'a  point  de  cornes ,  il  a  des 
dents  en  haut  comme  en  bas ,  il  n'a  qu'un  eftomac ,  il 
ne  rumine  point;  il  eft  donc  évident  qu'il  n'efl  ni  du 
genre  ^es  folipèdes  ,  ni  de  celui  àts  pieds -fourchus  ;  il  n'efl 
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pas  non  plus  de  celui  des  jijjîpcdes ,  puifqu'il  diffère 
de  ces  animaux  non-fèulement  par  l'extrémité  du  pied , 
mais  encore  par  les  dents ,  par  Teftomac ,  par  les  inteftins , 
par  les  parties  intérieures  de  la  génération  »  &c.  Tout 
ce  que  Ton  pourroit  dire ,  c'eft  qu'il  £iit  la  nuance  »  à 
certains  égards ,  entre  \ts  foHpèdes  &  les  pieds -fourchus , 
&  à  d'autres  égards  entre  les  pieds -fourchus  &  \t^  fiffi- 
pèdes ;  car  il  diffère  moins  des.  folipèdes  que  des  autres, 
par  l'ordre  &  le  nombre  des  dents  ;  il  leur  reffemble 
encore  par  Talongement  des  mâchoires ,  il  n'a  comme 
eux  qu'un  eftomac  ^  qui  feulement  eft  beaucoup  plus 
grand  ;  mais  par  un  appendice  qui  y  tient  y  aufli  -  bien 
que  par  la  pofition  des  inteftins ,  il  ièmble  k  rapprocher 
àts  pieds  fourchus  ou  ruminans  ;  il  leur  reffemble  encore 
par  \ts  parties  extérieures  de  la  génération ,  &  en  même 
temps  il  reffemble  zm\  fjjîpèdes  par  la  forme  des  jambes, 
par  l'habitude  du  corps ,  par  le  produit  nombreux  de 
la  génération.  Ariftote  eft  le  premier  (a)  qui  ait  divifé 
les  animaux  quadrupèdes  tn  foHpèdes,  pieds  fourchus  & 
fjppèdesj  &  il  convient  que  le  cochon  eu  d'un  genre 
ambigu;  mais  la  feule  raifbn  qu'il  en  donne,  c'eft  que 

(a)  Quadrupçdum  autem,  quœ  fanguine  confiant,  eadcm  qua  animal 
générant  f  alla  multifida  funt;  quales  hominïs  manus  pedefque  habentur, 
Sunt  enlm  qytce  multipHci  pedum  Jijfurâ  digitentur,  ut  canis,  leo ,  panthera. 
Alla  bifulcaftmt,  quœ  forcipem  pro  ungulâ  habeant,  ut  oves ,  caprm , 
cern,  equi  fluviatiles.  Alla  infijfo  fiait  pede ,  ut  quœ  folîpedes  nomi^ 
nantuff  ut  equuSf  mulus^  Genus  fane  fiillum  eunbiguum  efi;  nam  ^  in 
terra  lUyriorumy  &  in  Paoniâ,  &  nonnuUis  aliis  lotis  ^  fi^s  filipedes 
gignuntur.  Arilloft.  de  Hift.  animal.  lib.  Il,  cap.  i# 
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dans  riHyrie ,  la  Pœonie  &  dans  quelques  autres  lieux , 
il  iê  trouve  des  cochons  foiipèdes.  Cet  animal  eft 
encore  une  efpèce  d'exception  à  deux  règles  générales 
de  la  Nature ,  c*eft .  que  plus  les  animaux  font  gros , 
moins  ils  produifènt,  &  que  les  âHipèdes  font  de  tous 
les  animaux  ceux  qui  produifènt  le  plus  ;  le  cochon  , 
quoique  d'une  taille  fort  au  -  delTus  de  la  médiocre , 
produit  plus  qu'aucun  des  animaux  fifTipèdes  ou  autres  ; 
par  cette  fécondité»  auili-bien  que  par  la  conformation 
des  teflicules  ou  ovaires  de  la  truie,  il  fèmble  même  Étire 
l'extrémité  àt%  cfipèces  vivipares ,  &  s'approcher  des 
elpèces  ovipares.  Enfin  il  eft  en  tout  d'une  nature  équi-^ 
voque,  ambiguë,  ou,  pour  mieux  dire,  il  paroîtra  tel  à 
ceux  qui  croient  que  l'ordre  hypothétique  de  leurs  idées 
fait  l'ordre  réei  des  choies,  &  qui  ne  voient,  dans  la 
chaîne  infinie  des  êtres ,  que  quelques  points  apparens 
auxquels  ils  veulent  tout  rapporter. 

Ce  n*eft  point  en  refferrant  la  iphère  de  la  Nature  & 
en  la  renfermant  dans  un  cercle  étroit ,  qu'on  pourra  la 
connoître;  ce.  n'eft  point  en  la  fai/ànt  agir  par  des  vues 
particulières  qu'on  pourra  la  juger ,  ni  qu'on  pourra  la 
deviner  ;  ce  n'eft  point  en  lui  prêtant  nos  idées  qu'on 
approfondira  les  defteins  de  fon  Auteur  :  au  lieu  de 
refterrer  les  limites  de  fà  puiftànce ,  il  faut  les  reculer  , 
les  étendre  jufque  dans  l'imnrienfité  ;  il  faut  ne  rien  voir 
d'impoifible ,  s'attendre  à  tout ,  &  fùppofèr  que  tout  ce 
qui  peut  être ,  eft.  Les  efpèces  ambiguës ,  les  productions 
irrégulières ,  les  êtres  anomaux  ceflèront  dès-lors  de  nous 
Tome  I.    Quadrupèdes.  Rr 
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étonner ,  &  fè  trouveront  auflî  néceflairement  que  les 
autres ,  dans  Tordre  infini  des  chofes  ;  ils  rempiiiTent  les 
intervalles  de  !a  chaîhe,  iis  en  £:>rment  les  nœuds,  les 
points  intermédiaires ,  ils  en  marquent  aufli  les  extrémités  : 
ces  êtres  font  pour  l'efprit  humain  des  exemplaires  pré*, 
cieux ,  uniques ,  où  la  Nature  paroiflant  moins  conforme 
à  elle-même,  fe  montre  plus  à  découvert;  où  nous 
pouvons  reconnoître  des.  caraâères  finguliers  ,  &  des 
traits  fugitifs  qui  nous  indiquent  que  îks  fins  font  bien 
plus  générales  que  nos  vues ,  &  que  fi  elle  ne  fait  rien 
en  vain  ,  elle  ne  ûit  rien  non  plus  dans  les  defTeins  que 
nous  lui  fùppofbns. 

£n  effet,  ne  doit-on  pas  fmt  des  réflexions  fur  ce 
que  nous  venons  d'expofèr  l  ne  doit  -  on  pas  tirer  des 
indudions  de  cette  fingulière  conformation  du  cochon  ! 
il  ne  paroît  pas  avoir  été  formé  fur  un  plan  original, 
particulier  &  parÊiit ,  puifqu'il  efl  un  compofë  des  autres 
animaux  ;  il  a  évidemment  des  parties  inutiles ,  ou  plutôt 
des  parties  dont  il  ne  peut  &ire  ufage ,  des  doigts  dont 
tous  les  os  font  par^itement  formés ,  &  qui  cependant 
ne  lui  fervent  à  rien.  La  Nature  efl  .donc  bien  éloignée 
de  s'affujettir  à  de»  caufês  finales  dans  la  compofîtion 
des  êtres;  pourquoi  n'y  niettroit  -  elle  pas  quelquefois 
des  parties  fîirabondantes ,  puifqu'elle  manque  fi  fbuvent 
d*y  mettre  des  parties  effentielles  î  combien  n'y  a  - 1  -  il 
pas  d'animaux  privés  de  fèns  &  de  membres  !  pourquoi 
veut-on  que  dans  chaque  individu  toute  partie  fbit  utile 
aux  autres  &  néceffaire  au  tout  !  ne  fuffit-il  pas ,  pour 
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qu^elIes  fè  trouvent  enfemble ,  qu'elles  ne  nuîfent  pas , 
qu'elles  puiflent  croître  fans  obftade  &  fe  développer 
fans  s'oblitérer  mutuellement  !  Tout  ce  qui  ne  fe  nuit 
point  aflez  pour  fe  détruire ,  tout  ce  qui  peut  fubfifter 
enfemble,  fublifte;  &  peut-être  y  a-t-il  dans  la  plupart 
des  êtres  moins  de  parties  relatives ,  utiles  ou  néceffaires , 
que  de  parties  indifférentes ,  inutiles  ou  fiirabondantes» 
Mais  comme  nous  voulons  toujours  tout  rapporter  à 
un  certain  but  ^  lorfque  les  parties  n'ont  pas  des  ufages 
apparens ,  nous  leur  fîippofbns  des  ufages  cachés ,  nous 
imaginons  des  rapports  qui  n'ont  aucun  fondement^ 
qui  n'éxiftent  point  dans  la  nature  des  chofès ,  &  qui  ne 
fervent  qu'à  l'obfcurcir  :  nous  ne  fàifbns  pas  attention 
que  nous  altérons  la  philofbphie ,  que  nous  en  dénatu- 
rons l'objet ,  qui  eft  de  connoître  le  comment  des  chofès , 
la  manière  dont  la  Nature  agit  ;  &  que  nous  flibfli- 
tuons  à  cet  objet  réel  une  idée  vaine,  en  cherchant  à 
deviner  le  pourquoi  des  faits,  la  fin  qu'elle  fè  propofè 
en  agiflant. 

C'efl  pour  cela  qu'il  faut  recueillir  avec  foin  les 
exemples  qui  s'oppofent  à  cette  prétention,  qu'il  faut 
infifler  fur  les  faits  capables  de  dctruire  un  préjugé 
général  auquel  nous  nous  livrons  par  goût,  une  erreur 
de  méthode  que  nous  adoptons  par  choix,  quoiqu'elle 
ne  tende  qu'à  voiler  notre  ignorance,  &  qu'elle  foit. 
inutile ,  &  même  oppoféé  à  la  recherche  &  à  la  décou* 
verte  des  effets  de  la  Nature.  Nous  pouvons  >  fans  fortir 
de  notre  fiijet,  donner  d'autres  exemples  par  lefquels 
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ces  fins  que  nous  fuppofons  fi  vainement  à  la  Nature , 
font  évidemment  démenties. 

Les  phalanges  ne  font  faites,  dit* on,  que  pour 
former  des  doigts;  cependant  il  y  a  dans  le  cochon 
des  phalanges  inutiles ,  puirqu'eiies  ne  forment  pas  des 
doigts  dont  il  puifie  fe  forvir  ;  &  dans  les  animaux  à 
pieds  fourchus  il  y  a  de  petits  os  fbj  qui  ne  forment  pas 
même  des  phalanges.  Si  c'cft-îà  le  but  de  la  Nature, 
n'eft-il  pas  évident  que  dans  le  cochon  elle  n'a  exécuté 
que  la  moitié  de  fon  projet,  &  que  dans  les  autres 
à  peine  la-t-elle  commencé  î 

L'allantoïde  eft  une  membrane  qui  fe  trouve  dans 
le  produit  de  la  génération  de  la  truie ,  de  la  jument  » 
de  la  vache  &  de  plufieurs  autres  animaux  ;  cette 
membrane  tient  au  fond  de  la  ve/fie  du  foetus;  elle  eft 
faite,  dit-on,  pour  recevoir  Turine  qu'il  rend  pendant 
fon  fejour  dans  le  ventre  de  fà  mère  :  &  en  effet ,  on 
trouve  à  Tinftant  de  la  naifiance  de  Tanimal^une  certaine 
quantité  de  liqueur  dans  cette  membrane;  mais  cette 
quantité  n'eft  pas  confidérabie  :  dans  la  vache,  où  elle 
eft  peut-être  plus  abondante  que  dans  tom  autre  animal^ 
elle  fe  réduit  a  qticfqués  pintes,  &  la  capacité  de  l'allan- 
toïde  eft  fi  grande,  qu'il  n'y  a  aucune  proportion  entre 
ces  deux  objets.  Cette  membrane ,  lorfqu'on  la  remplit 
d'air,  forme  une  e/pèce  de  double  poche  en  forme  de 
croiftant ,  longue  de  treize  à  quatorze  pieds  fiir  neuf  > 
,  I        ■  -     ■  —  ■     ■  -       —  ■        ■   ■  ■    — . 

(b)  M.  Daubenton  eft  le  premier  qui  ait  fait  cette  découvene. 
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dix ,  onze ,  &  même  douze  pouces  de  diamètre.  Faut-ii 
pour  ne  recevoir  que  trois  ou  quatre  pintes  de  liqueur , 
un  vaiffeau  dont  la  capacité  contient  plufieurs  pieds 
cubes  î  La  veflie  feule  du  fœtus ,  fi  elle  n'eût  pas  été 
percée  par  le  fond,  fiiffifoit  pour  contenir  cette  petite 
quantité  de  liqueur,  comme  die  fufiit  en  efîèt  dan$ 
l'homme  &  dans  les  e^èces  d'animaux  où  Ton  n'a  pas 
encore  découvert  l'allantoïde  :  cette  membrane  n'eft  donc 
pas  Élite  dans  la  vue  de  recevoir  l'urine  du  fœtus ,  ni 
même  dans  aucune  autre  de  nos  vues;  car  cette  grande 
capacité  e(l  non-fèuiement  inutile  pour  cet  objet,  mais 
auffi  pour  tout  autre,  puifqu'on  ne  peut  pas  même 
fuppofer  qu'il  foit  poflible  qu'elle  fe  rempliflè ,  &  que  fi 
cette  membrane  étoit  pfeine ,  elle  formerait  un  volume 
presque  aufii  gros  que  le  corps  de  l'animal  qui  la  contient» 
-&  ne  pourroit  par  conféquent  y  être  contenue  :  & 
comme  elle  iè  déchire  au  moment  de  ta  naifiance,  & 
qu'on  la  jette  ayec  les  autres  membranes  qui  fèrvoient 
d'enveloppe  au  fœtus,  il  eft  évident  qu'elle  eft  encore 
plus  inutile  alors  qu'elle  ne  l'étoit  auparavant. 

Le  nombre,  de  mamelles  eft,  dit -on,  relatif,  dans 
chaque  espèce  d'animal,  au  nombre  de  petits  que  la 
femelle  doit  ^produiiie  &  alàiter  :  mais  pourquoi  le  mâle  ; 
qui  ne  doit  rien  produire,  a-t-il  ordinairement  le  même 
nombre  de  mamelle^  !&  pourquoi  dans  la  truie, qui  fbuvent 
produit  dijc-huit,  &  même  vingt  petits,  n'y  a- 1- il  que 
douze  mamelles ,  fbuVent  moins  &  jamais  plus  \  ceci  ne 
prouve-t-il  pas  que  ce  n'eft  point  par  des  caufès  finales 
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que  nous  pouvons  juger  des  ouvrages  de  la  Nature  , 
que  nous  ne  devons  pas  lui  prêter  d'aufli  petites  vues , 
la  Élire  agir  par  des  convenances  morales  ;  mais  examiner 
comment  elle  agit  en  eiièt,  &  eniployer  pour  la  connoiu-e 
tous  les  rapports  phyfiques  que  nous  préfènte  l'immeniè 
variété  de  fcs  produdions!  J'avoue  que  cette  méthode', 
la  fèple  qui  puiiTe  nous  conduire  à  quelques .  connoif» 
fànces  réelles  »  eft  incomparahiement  plus  diâîcile  que 
l'autre,  &  qu'il  y  a  une  infinité  de  faits  dans  la  Nature, 
auxquels ,  comme  aux  exemples  précédens ,  il  ne  paroit 
guère  podible  de  l'appliquer  avec  fliccès  :  cependant , 
au  lieu  de  chercher  à  quoi  fèrt  la  grande  capacité  de 
l'allantoïde ,  &  de  trouver  qu'elle  ne  fèrt  &  ne  peut 
ièrvir  à  rien^,  il  eft  clair  qu'on  «ne  doit  s'appliquer  qu'à 
rechercher  les  rapports  phyfiques  qui  peuvent  nous 
indiquer  quelle  en  peut  être  l'origine.  £n  ob/êrvant, 
par  exemple^  que ,  dans  le  produit  de  la  génération  des 
animaux  qui  n'ont  pas  une  grande  capacité  d'eftomac 
&  d'inteflins ,  l'allantoïde  efl  ou  très-petite ,  ou  nulle  ; 
que  par  conféquent  la  produâion  de  cette  membrane  a 
quelque  rapport  avec  cette  grande  capaciié  d'inte(lin$ ^  &c. 
de  même  en  conûdéram  que  le  nombre  des  mamelles 
n'ed  point  égal  au  nombre  des  petits,  &  en  convenant 
Seulement  que  les  animaux  qui  produiiènt  le  plus ,  font 
auffi  ceux  qui  ont  des  mamelles  en  pius  grand  nombre , 
on  pourra  penfer  que.  cette  produ(5lion  nombreufe  dépend 
de  la  conformation  des  parties  intérieures  de  la  géné- 
ration ;  &  que  les  mamelles  étant  auili  des  dépèn  dances 
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extérieures  de  ces  mêmes  parties  de  la  génération,  il 
y  a  entre  le  nombre  ou  l'ordre  de  ces  parties  &  celui 
des  mamelles,  un  rapport  phyfique  qu'il  faut  tâcher  de 
découvrir. 

Mais  je  ne  £iis  ici  qu'indiquer  la  vraie  route ,  &  ce 
n'eft  pas  le  lieu  de  la  fùivre  plus  loin  ;  cependant  je 
ne  puis  m'empêcher  d'obfèrver  en^  pafTant,  que  j'ai 
quelque  raifbn  de  fùppoièr  que  la  production  nom- 
breufe  dépend  plutôt  de  la  coi^formation  à.G%  parties 
intérieures  de  la  génération  que  d'aucune  autre  cau/è  ; 
car  ce  n'eft  point  de  la  quantité  plus  abondante  des 
liqueurs  féminales  que  dépend  le  grand  nombre  dans 
la  produ<5lion ,  puifque  le  cheval ,  le  cerf,  le  bélier ,  le 
bouc  &  les  autres  animaux  qui  ont  une  très -grande 
abondance  de  liqueur  féminale ,  ne  produiiènt  qu'en 
petit  nombre  ;  tandis  que  le  chien ,  le  chat  &  d'autres 
animaux ,  qui  n'ont  qu'une  moindre  quantité  de  liqueur 
féminale ,  relativement  à  leur  volume  ,  produiiènt  en 
grand  nombre.  Ce  n'eft  pas  non  plus  de  la  fréquence 
des  accouplemens  que  ce  nombre  dépend  ;  car  l'on  eft 
afTuré  que  ïe  cochon  &  le  chien  n'ont  befbin  que  d'un 
feul  accouplement  pour  produire,  &  produire  en  grand 
nombre.  La  longue  durée  de  l'accouplement,  ou, pour 
mieux  dire,  du  temps  de  l'émiflion  de  la  liqueur  fémi- 
nale ,  ne  paroît  pas  non  plus  être  la  caufe  à  laquelle  on 
doive  rapporter  cet  effet;  car  le  chien  ne  demeure 
accouplé  long-temps  que  parce  qu'il  eft  retenu  par  un 
obftacle  qui  naît  de  la  conformation  même  des  parties  ; 
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(voyei  la  defcription  du  chien)  &  quoique  le  cochon  n'ait 
point  cet  obftacle,  &  qu'il  demeure  accouplé  plus  long- 
temps, que  la  plupart:  des  autres  animaux,  on  ne  peut  en 
rien  conclure  pour  la  nombreufè  produdîon ,  puiJfqu'on 
voit  qu'il  ne  faut  au  coq  qu'un  inftant  pour  féconder 
tous  les  œufs  qu'une  poule  peut  produire  en  un  mois. 
J'aurai  occafion  de  développer  davantage  les  idées  que 
j'accumule  ici^  dans  la  feul^  vue  de -faire  ientir  qu'une 
fi mple probabilité,  un  fpupçon ,  pourvu  qu'il  fbit  fondé  fur 
des  rapports  phyfiques ,  répand  plus  de  lumière  &  produit 
plus  de  fruit  que  toutes  les  caufès  finales  réunies. 

Aux  fingularités  que  nous  avons  déjà  rapportées , 
nous  devons  en  ajouter  une  autre  ;  c'eft  que.  la  graiffe 
du  coclion  e(l  différente  de  celle  de  prefque  tous  les 
autres  animaux  quadrupèdes,  non-fèulement  par  fà  con- 
fiflance  &  fa  qualité ,  mais  aufli  par  fà  pofition  dans  le 
corps  de  l'animal.  La  graiffe  de  l'homme  àLÂts  animaux 
qui  n'ont  point  de  fiiif ,  comme  le  chien ,  le  cheval ,  &c. 
efl  mêlée  avec  la  chair  affez  également  ;  le  fiiif  dans  le 
bélier,  le  bouc,  le  cerf ,  &c.  ne  fe  trouve  qu'aux 
extrémités  de  la  chair;  mais  le  lard  du  cochon  n'efl  ni 
mêlé  avec  la  xhair,iïî  ramaffé  aux  extrémités  de  la 
chair;  il  la  recouvre  par -tout,  &  forme  une  couche 
épaifTe ,  diftinéte  &  continue  entre  la  chair  &  la  peau» 
Le  cochon  a  cela  de  commun  avec  la  baleine  &  les 
autres  animaux  cétacés ,  dont  la  graiffe  n'eft  qu'une 
efpèce  de  lard  à  peu -près  de  la  même  confiflance, 
mais  plus  huileux  que  celui  du  cochon  :  ce  lard ,  dans 
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les  animaux  cétacés ,  forme  aufli  fous  la  peau  une  couche 
de  piufieurs  pouces  d'épai{{eur,.qui  envefoppç la  chair. 

Encore  une  flngularité  »  même  pliis  grande  que  les 
autres  )  c'eft  que  le  cochon  ne  perd  aucune  de  fès 
premières  dents  :  les  autres  animaux ,  comme  le  cheval , 
l'âne ,  le  hœuf ,  la  brebis,  la  chèvre ,  le  chien ,  &  même 
l'homme,  perdent  tous  leurs  premières  dents  incifives; 
ces  dents  de  lait  tombcni  avant  la  ptiberté.  &  font 
bientôt  remplacées  par  d'autres  :  dans  le  cochon ,  au 
contraire ,  les  dents  de  lait  ne  tombent  jamais ,  elles 
croiflent  même  pendant  toute  la  vie;  Il  a  Hx  dents 
au-devant  de  la  mâchoire  inférieure^  qui  font  incifives 
&  tranchantes;  il  a  auflî  à  la  mâchoire  fùpérieure  fix 
dents  correfpondantes  :  mais  par  une  imperfeâion  qui 
n'a  pas  d'exemple  dans  la  Nature ,  ces  fix  dents  de  la 
mâchoire  fùpérieure  font  d'une  forme  très-différente  de 
celle  des  dents  de  la  mâchoire  inférieure  :  au-  lieu  d'être 
incifives  &  tranchantes,  elles  font  longues,  cylindriques 
&  émouffées  à  la  pointe  ;  en  forte  qu'elles  forment  un 
angle  prefque  droit  avec  celles  de  la  mâchoire  inférieure, 
&  qu'elles  ne  s'appliquent  que  très-obliquement  les  unes 
contre  les  autres  par  leurs  extrémités. 

Il  n'y  a  que  le  cochon  &  deux  ou  trois  autres  efpèces 
d'animauTt  qui  aient  des  défenfès  ou  des  dents  canines 
très-alongées;  elles  diffèrent  àtn  autres  dents  en  ce 
qu'elles  fbrtent  au-dehors  &  qu'elles  croiffent  pendant 
toute  la  vie.  Dans  l'éléphant  &  la  vache  marine,  elles 
font  cylindriques  &  longues  de  quelques  pieds;  dans 
Tome  I.  Quadrupèdes.  Sf 
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le  fànglier  &  le  cochon  mâle ,  elles  fè  courbent  en 
ponion  de  cefcle ,  elles  font  plates  &  tranchantes ,  & 
l'en  ai  vu  de  neuf  à  dix  pouces  de  longueur:  elles  font 
enfoncées  très  -  profondément  dans  l'alvéole,  &  elles 
ont  auffi,  comme  celles  de  1  éléphant ,  une  cavité  à  leur 
extrémité  fupéricure.  Mais  l'éléphant  &  la  vache  marine 
n'ont  dts  défenfes  qu'à  la  mâchoire  fupérieure ,  ils 
manquent  mcme  de  dents  canines  à  la  mâchoire  infé- 
rieure ;  au  lieu  que  le  cochon  mâle  &  le  /ànglier  en  ont 
aux  deux  mâchoires ,  &  celles  de  la  mâchoire  inférieure 
font  plus  utiles  à  l'animal  ;  elles  font  auffi  plus  dange« 
reufès,  car  c'efl  avec  les  défenfos  d'en  bas  que  Je 
ianglier  blefle. 

La  truie  ,  la  laie  &  le  cochon  coupé  ont  au/Ii  ces 
quatre  dents  canines  à  la  mâchoire  inférieure  ;  mais  elles 
croiflent  beaucoup  moins  que  celles  du  mâle,  &  ne 
fortent  prefque  point  au  dehors.  Outre  ces  feize  dents, 
lavoir ,  douze  incifives  ôl  quatre  canines ,  ils  ont  encore 
vingt  -  huit  dents  mâchelières  ,  ce  qui  fait  en  tout 
quarante-quatre  dents.  Le  fànglier  a  les  défen/es  plus 
grandes,  le  boutoir  plus  Jorx.-éir-hrhvxt  plus  longue  que 
le  cochon  dôniéflique  ;  il  a  auiïi  les  pieds  plus  gros  ,  les 
pinces  plus  fépârées  &  le  poil  toujours  noir. 

De  tous  les  quadrupèdes ,  le  cochon  paroit  être 
l'animal  le  plus  brut;  les  imperfedions  de  la  forme 
Semblent  influer  fur  le  naturel  :  toutes  fes  habitudes 
font  groffières ,  tous  fes  goûts  font  immondes ,  toutes 
ie^  fenfations  fo  réduifont  à  une  luxure  furieufo  Sa  à 
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une  gourmandise  brutale ,  qui  lui  ait  dévorer  indiftinc* 
tement  tout  ce  qui  fè  préfente,  &  même  fà  progéniture 
au  moment  qu'elle  vient  de  naître.  Sa  voracité  dépend 
apparemment  du  befbin  continuel  qu'il  a  de  remplir  la 
grande  capacité  de  (ox\  eflomac  ;  &  la  grofTièreté  de  /es 
appétits,  de  l'hébétation  du  fens  du  goût  &  du  toucher. 
JLa  rudelTe  du  poil ,  la  dureté  de  la  peau ,  l'épailTeur  de 
la  grailTe,  rcndcm  ces  animaux  peu  ieiiribles  aux  coups  t 
on  a  vu  des  fburis  fè  loger  fur  leur  dos ,  &  leur  manger 
ie  lard  &  la  peau  fans  qu'ils  parurent  lé  fèntir.  Ils  ont 
donc  le  toucher  fort  optus ,  &  le  goût  aufTj  grofTier  que 
ie  toucher  :  leurs  autres  fens  font  bons  ;  les  chafTeurs 
n'ignorent  pas  que  les  fàngliers  voient ,  entendent  & 
ièntent  de  fort  loin,  puifqu'ils  fbrit  obligés,  pour  les 
furprendre ,  de  les  attendre  en  filence  pendant  la  nuit , 
&  de  fè  placer  au-defTous  du  vent,  pour  dérober  à 
leur  odorat  les  émanations  qui  les  fi'appent  de  loin, 
À  toujours  affez  vivement  pour  leur  iûre  iûr  ie  champ 
jrebroufTer  chemin. 

Cette  imperfeâion  dans  les  fêns  du  ^oût  &  du 
toucher,  eft  encore  augmentée  par  une  maladie  qui  les 
rend  ladres,  c'efl-à-dire ,  prefque abfblumem  iniènfibies, 
&  de  laquelle  il  hni  peut-être  moins  chercher  la  pre- 
mière origine  dans  la  texture  de  la  chair.ou.de  la  peau 
de  cet  animal ,  que  dans  fa  mal  -  propreté  natiirelle , 
&  dans  la  corruption  qui  doit  réfiilter  è^s  nourritures 
infeâes  dont  il  fè  remplit  quelquefois  ;  car  le  fanglier , 
qui  n'a  point  de  pareilles  ordures  à  dévorer ,  &  qui  vit 
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ordinairement  de  grain ,  de  fruits ,  de  gland  &  de  racines» 
n'efl  point  fujet  à  cette  maladie ,  non  plus  que  le  jeune 
cochon  pendant  qu'il  tette  :  on  ne  la  prévient  même 
qu'en  tenant  le  cochon  domedique  dans  xme  étable 
propre ,  &  en  lui  donnant  abondamment  des  nourritures 
iàines.  Sa  chair  deviendra  même  excellente  au  goût ,  & 
le  lard  ferme  &  caiTant,  il  comme  je  l'ai  vu  pratiquer, 
on  le  tient  pendant  quinze  jours  on  trois  femaines , 
avant  de  le  tuer,  dans  une  étable  pavée  &  toujours 
propre ,  fans  litière ,  en  ne  lui  donnant  alors  pour  toute 
nourriture  que  du  grain  de  froment  pur  &  fèc  ,  &  ne  le 
laiflànt  boire  que  très-peu.  On  choiiît  pour  cela  un 
jeune  cochon  d'un  an ,  en  bonne  chair  &  à  moitié  gras. 

La  manière  ordinaire  de  les  engraiffer^  efl  de  leur 

donner  abondamment  de  l'orge,  du  gland,  des  choux, 

des  légumes  cuits  &  beaucoup  d'eau  mêlée  de  fbn  :  en 

deux  mois  ils  font  gras,  le  lard  efl  abondant  &  épais» 

mais  fans  être  bien  ferme  ni  bien. blanc;  &  la  chair, 

quoique  bonne ,  efl  toujours  un  peu  Éide.    On  peut 

encore  \t%  engraifTer  avec  moins  de  dépen/è  dans  les 

campagnes  où  il  y  a  beaucoup-dc- glands,  en  les  menant 

dans  les  iôréis  pendant  l'automne,  lorfque  les  glands 

tombent,  &  que  la  châtaigne  &  la  faine  quittent  leurs 

enveloppes  :  ils  mangent  également  de  tous  les  £-uits 

iàuvages ,  &  ils  engraiffent  en  peu  de  temps ,  fùr-tout  ù. 

ie  foir ,  à  leur  retour ,  on  leur  donne  de  l'eau  tiède  mêlée 

d'un  peu  de  fbn  &  de  farine  d'ivroie;  cette  boiffon  les  fait 

dormir  &  augmente  tellement  leiff  embonpoint ,  qu'on 
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en  a  vu  ne  pouvoir  plus  marcher ,  ni  pref^ue  fe  remuer. 
Ils   engraifTent   aufTi    beaucoup    plus  promptejnent    en 
automne  dans  le  temps  des  premiers  froids ,  tant  à  caufe     • 
de  l'abondance   des   nourritureis ,  que  parce  qu'alors  la 
tran/piration  eft  moindre  qu'en  été. 

On  n'attend  pas ,  comme  pour  le  relie  du  bétail ,  que  le 
cochon  fbit  âgé  pour  l'engraiffer  :  plus  il  vieillit ,  plus  cela 
eft  difficile ,  &  moins  là  chair  eft  bonne*  La  caftratîon , 
qui  doit  toujours  précéder  l'engrais,  fe  fait  ordinairement 
à  l'âge  de  fix  mois, au  printemps  ou  en  automne,  &  jamais 
dans  le  temps  des  grandes  chaleurs  ou  des  grands  froids , 
qui  rendroient  également  la  plaie  dangereufè  ou  difficile 
à  guérir  ;  car  c'eft  ordinairement  par  incifion  que  fe  fait 
cette  opération,  quoiqu'on  la  fâffe  auffi  quelquefois  par 
une  fimple  ligature ,  comme  nous  Pavons  dit  au  fùjet  des 
moutons.  Si  la  caftration  a  été  faite  au  printemps ,  on  les 
met  à  l'engrais  dès  .l'automne  fuivante,  &  il  eft  affez  rare 
qu'on  les  laifTe  vivre  deux  ans  ;  cependant  ils  croiffent 
encore  beaucoup  pendant  la  féconde  ,  &  ils  continueroienc 
de  croître  pendant  la  troifième ,  la  quatrième ,  la  cin- 
quième ,  &c.  année.  Ceux  ^^p  Ton  remarque  parmi  \t% 
autres  par  la  grandeur  &  la  groffeur  de  leur  corpulence,  ne 
font  que  des  cochons  plus  âgés,  que  l'on  a  mis  plufieurs 
fois  à  la  glandée.  Il  paroît  que  la  durée  de  leur  accroif^ 
fèment  ne  fe  borne  pas  à  quatre  ou  cinq  ans  :  \t%  verrats 
OM  cochons  mâles  que  l'on  garde  pour  la  propagation  de 
l'efpèce ,  groffiffent  encore  à  cinq  ou  fix  ans  ;  &  plus  un 
fànglier  eft  vieux  ,  plus  il  eft  gros^  dur  &  pe/ànt. 
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La  durée  de  la  vie  du  fanglier  peut  s^étendre  ju/qu'à 
vingt-cinq  ou  trente  ans  (c).  Ariftoie  dit  vingt  ans  pour 
Jes  cochons  en  général ,  &  il  ajoute  que  les  mâles  en- 
gendrent &  que  les  femelles  produifènt  jufqu'à  quinze. 
Ils  peuvent  s'accoupler  dès  Tâge  de  neuf  mois  ou  d'un 
an ,  mais  il  vaut  mieux  attendre  qu'ils  aient  dix-huit  mois 
ou  deux  ans.  La  première  portée  de  la  truie  n'eft  pas 
nombreu/c ,  les  petits  font  foibles ,  &  même  imparfaits  , 
quand  elle  n'a  pas  un  an.  Elle  efl  en  chaleur,  pour  ainii 
dire ,  en  tout  temps  ;  elle  recherche  les  approches  du 
mâle ,  quoiqu'elle  foit  pleine;  ce  qui  peut  pafler  pour  un 
excès  parmi  les  animaux,  dont  la  femelle,  dans  prefque 
toutes  les  efpèces,  refiife  le  mâle  auiïiiôt  qu'elle  a  conçu. 
Cette  chaleur  de  la  truie,  qui  eft  prefque  continuelle,  fë 
marque  cependant  par  des  accès  &  aufli  par  des  mou- 
vemens  immodérés,  qui  finiffent  toujours  par  fè  vautrer 
dans  la  boue;  elle  répand  dans  ce. temps  une  liqueur 
blanchâtre  aflfez  épaiiTe  &  aflez  abondante;  elle  porte 
quatre  mois,  met  bas  au  commencement  du  cinquième, 
&  bientôt  elle  recherche  le  mâle ,  devient  pleine  une 
féconde  fois ,  &  produii-par-^onf?q*uent  deux  fois  l'année. 
La  laie,  qui  reffemble  à  tous  autres  égards  à  la  truie , 
ne  porte  qu'une  fois  l'an ,  apparemment  par  la  difette  de 
nourriture ,  &  par  la  nécefTité  où  elle  fe  trouve  d'allaiter 
&  de  nourrir  pendant  long-temps  tous  les  petits  qu'elle 
a  produits  :  au  lieu  qu'on  ne  ibuffire  pas  que  la  truie 
domeflique  nourriffe  tous   it^  petits  pendant  plus   de 

(c)  Voyci  la  Vénerie  de  du  Fouilloux.  Pûris,  i  f  i^,  page  //. 


Digitized  by 


Google 


DU     C  O  C  H  O  N ,  ifc.  327 

quinze  jours  ou  trois  fèmaines;  on  ne  lui  en  laiffe  alors 
que  huit  ou  neuf  à  nourrir,  on  vend  les  autres;  à  quinze 
jours  ils  font  bons  à  manger:  &  comme  l'on  n'a  pas 
beibin  de  beaucoup  de  femelles,  &  que  ce  font  \t% 
cochons  coupés  qui  rapportent  le  plus  de  profit ,  &  dont 
la  chair  efl  la  meilleure ,  on  fe  défait  des  cochons  de  lait 
femelles ,  &  on  ne  laiifè  à  la  mère  que  deux  femelles 
avec  fept  ou  huit  mâles* 

Le  mâle  qu'on  choifit  pour  propager  Te/pèce,  doit 
avoir  le  corps  court ,  ramafTé ,  &  plutôt  quarré  que 
long ,  la  tête  grolTe ,  le  groin  court  &  camus ,  les  oreilles 
grandes  &  pendantes ,  les  yeux  petits  &  ardens,  le  cou 
grand  &  épais ,  le  ventre  avalé,  les  fefTes  larges ,  les  jambes 
courtes  &  groffes ,  les  foies  épaifTes  &  noires  :  les  cochons 
blancs  ne  font  jamais  aufTi  forts  que  les  noirs.  La  truie 
doit  avoir-  le  corps  long ,  le  ventre  ample  &  large ,  les 
mamelles  longues  :  il  faut  qu'elle  foit  aufTi  d'un  naturel 
tranquille  &  d'une  race  féconde.  Dès  qu'elle  eft  pleine , 
on  la  répare  du  mâle ,  qui  pourroit  la  bieffer  ;  &  lorfqu'elle 
met  bas ,  on  la  nourrit  largement ,  on  la  veille  pour  l'em-: 
pêcher  de  dévuicr  <juelques-uns  de  ï^%  petits,  &  Ton 
a  grand  foin  d'en  éloigner  le  père,  qui  les  mcnagcroît 
encore  moins.  On  la  fait  couvrir  au  commencement 
du  printemps ,  alin  que  les  petits  naiflant  en  été ,  aient 
le  temps  de  grandir ,  de  fe  fortifier  ,  &  d'engraiffer  avant 
l'hiver;  mais  lorfque  Ton  veut  la  faire  porter  deux  fois 
par  an  ,  on  lui  donne  le  mâle  au  mois  de  novembre  , 
afin  qu'elle  mette  bas  au  mois  de  mars  ^  &  on  la  fait 
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couvrir  une  féconde  fois  au  commencement  de  mai.  If 
y  a  même  àcs  truies  qui  produifènt  régulièrement  tous 
les  cinq  mois.  La  iaie ,  qui ,  comme  nous  l'avons  dit , 
ne  produit  qu'une  fois  par  an ,  reçoit  le  mâle  aux  mois 
de  janvier  ou  de  février ,  &  met  bas  en  mai  ou  juin  ;  elle 
allaite  (es  petits  pendant  trois  ou  quatre  mois,  elle  ies 
conduit ,  elle  les  fuit ,  &  les  empêche  de  fè  fëparer  ou  de 
s'écarter ,  jusqu'à  ce  qu'ils  aient  deux  ou  trois  ans  ;  &  il 
n'efl  pas  rare  de  voir  des  laies  accompagnées  en  même 
temps  de  leurs  petits  de  l'année  &  de  ceux-  de  l'année 
précédente.  On  ne  fouf&e  pas  que  la  truie  domeftique 
allaite  fès  petits  pendant  plus  de  deux  mois  ;  on  commence 
même ,  au  bout  de  trois  fèmaines ,  à  les  mener  aux 
champs  avec  la  mère,  pour  les  accoutumer  peu-à-peu  à 
ié  nourrir  comme  elle: on  les  sèvre  cinq  fèmaines  après, 
&  on  leur  donne  fbir  &  matin  du  petit  lait  mêlé  de  fbn , 
ou  feulement  de  l'eau  tiède  avec  des  légumes  bouillis. 

Ces  animaux  aiment  beaucoup  les  vers  de  terre  & 
certaines  racines ,  comme  celles  de  la  carotte  fâuvage  ; 
c'eft  pour  trouver  ces  vers  &  pour  couper  ces  racines , 
qu'ils  fouillent  la .  terre^  ayec  i««r  boutoir.  Le  fàngUer 
dont  la  hure  cft  pTus  longue  &  plus  forte  que  celle  du 
cochon  ,  fouille  plus  profondément  ;  il  'fouille  aufli 
prefque  toujours  en  ligne  droite  dans  le  même  fiHon, 
au  lieu  que  le  cochon  fouille  çà  &  là ,  <&  plus  légèrement. 
Comme  il  fait  beaucoup  de  dégât ,  il  faut  l'éloigner  des 
terreins  cultivés ,  &  ne  le  mener  que  dans  les  bois  &  fiir 
ies  terres  qu'on  iaiffe  repofèr. 

On 
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On  appelle  en  termes  de  chafle,  bêtes  de  compagnie , 
les  fàngliers  qui  n'ont  pas  paflfé  trois  ans ,  parce  que 
jufqu'à  cet  âge  ils  ne  fe  féparent  pas  les  uns  des  autres ,  & 
qu'ils  fuivent  tous  leur  mère  commune  ;  ils  ne  vont  fèuls 
que  quand  ils  font  afTez  forts  pour  ne  plus  craindre  les 
loups.  Ces  animaux  forment  donc  d'eux  -  mêmes  des 
efpèces  de  troupes,  &  c'efl  de-Ià.que  dépend  leur  fureté: 
iorfqu'iis  font  attaques ,  ils  réfiftenr  par  le  nombre  ,  ils  fe 
fecourent,  fe  défendent;  les  plus  gros  font  face  en  fe 
prefïànt  en  rond  lés  uns  contre  les  autres,  &  en  mettant 
les  plus  petits  au  centre.  Les  cochons  domeftiques 
iè  défendent  aufli  de  la  même  manière ,  &  Ton  n'a  pas 
befoin  de  chiens  pour  les  garder:  mais  comme  ils  font 
indociles  &  durs,  un  homme  agile  &  robufle  n'en  peut 
^uère  conduire  que  cinquante.  En  automne  &  en  hiver , 
on  les  mène  dans  les  forêts  où  les  fruits  fàuvages  font 
abondans;  leté,  on  ks  conduit  dans  \ts  lieux  humides 
&  marécageux ,  où  ils  trouvent  àt%  vers  &  des  racines 
€n  quantité;  &  au  printemps  on  les  laiffe  aller  dans 
les  champs  &  fur  \t%  terres  en  friche  :  on  les  fait  fortir 
deux  fois  par  joui ,  dcpuic  le  mois  de  mars  jufqu'au  mois 
d'odobre  ;  on  les  laiffe  paître  depuis  le  matin  ,  après 
que  la  rofée  eft  diffipée ,  jufqu'à  dix  heures ,  &  depuis 
deux  heures  après  midi  jufqu'au  fbir.  En  hiver,  on  ne 
les  mène  qu'une  fois  par  jour  dans  les  beaux  temps  :  la 
rofëe,  la  neige  &  la  pluie  leur  font  contraires.  Lorfqu'ii 
furvient  un  orage  ou  feulement  une  pluie  fort  abonr 
dante ,  il  efl  affez  ordinaire  de  les  voir  déferter  le  troupeau 
Tome  L   Qiiadmpèdes.  Tt 
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les  uns  après  les  autres ,  &  s'enfuir  en  courant  &  toujours 
criant  jufqu'à  la  porte  de  leur  étable  :  les  plus  jeunes 
font  ceux  qui  crient  le  plus  &  le  plus  haut;  ce  cri  eft 
différent  de  leur  grognement  ordinaire ,  c'efl  un  cri  de 
douleur  fèmblable  aux  premiers  cris  qu'ils  jettent  lorsqu'on 
les  garotte  pour  les  égorger.  Le  mâle  crie  moins  que 
la  femelle.  Il  efl  rare  d'entendre  le  fànglier  jeter  un  cri  » 
iî  ce  n'efl  lor/qu'il  le  bat  &.  qu'un  autre  ie  bleffe;  la 
laie  crie  plus  fbuvent  :  &  quand  ils  font  fùrpris  &  effi-ayés 
ilibitement ,  ils  fbufflent  avec  tant  de  violence ,  qu'on  les 
entend  à  une  grande  diflance. 

Quoique  ces  animaux  ibient  £>rt  goumuin<&,  ils 
n'attaquent  ni  ne  dévorent  pas ,  comme  les  loups ,  les 
autres  animaux  ;  cependant  ils  mangent  quelquefois  de 
la  chair  corrompue  :  on  a  vu  des  iàngliers  manger  cfe  la 
chair  de  cheval ,  &  nous  avons  trouvé  dans  leur  eftomac 
de  la  peau  de  chevreuil  Sa  des  pattes  d'oi&aux;  mab  c'eft 
peut-être  plutôt  néceflîté  qu'inAin(5L  Cependant  on  ne 
peut  nier  qu'ils  ne  (oient  avides  de  fàng  &,  de  chair 
Sanguinolente  &  fraîche,  puifque  \ti  cochons  mangmt 
leurs  petits  »  &  ftiéme  des  en^u»  au  berceau  :  dèi  qu'ils 
trouvent  tjaetque  chofè  de  fùcculent,  d'humide,  de 
gras  ou  d'onâueux,  ils  le  lèchent  &  finiflènt  bi^tdt 
par  l'avaler.  J'ai  vu  plufiéurs  fbis  un  iroupean  entier  de 
ces  animaux  s'arrêter ,  à  letur  retour  des  champs ,  autour 
d'un  morceau  de  terre  glaifè  nouvellement  tinée:  tous 
lèchoient  cette  terre ,  qui  n'étoit  que  très  -  légèrement 
onéhieufè»  &  quelques-uns  en  avaloient  une  afièz  grande 
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fÇixPlCwi.  Leur  gourmandifè  eft ,  comme  l'on  voit ,  aufiî 
groflière  que  leur  naturel  eft  brutal  ;  ils  n'ont  aucun  ièn- 
timent  bien  diftinâ ,  les  petits  reconnoilTent  à  peine  leur 
mère ,  ou  du  moins  ils  font  fort  fù/ets  à  fè  méprendre ,  & 
à  teter  la  première  truie  qui  leur  laiffe  ûifir  fès  mamelles. 
La  cr»nte  &  la  néceiïité  donnent  apparemment  un  peu 
plus  de  fèntiment  &  d'inftinâ  aux  cochons  iàuvages  ;  il 
ièmble  que  les  petits  ibient  fidèlement  attachés  à  leur 
mère ,  qui  paroit  être  joilfî  plus  attentive  à  leurs  befbins 
que  ne  l'efl  la  truie  domeflique.  Dans  le  temps  du  rut , 
ie  mâle  cherche ,  fuit  la  femelle ,  &  demeure  ordinai« 
rement  trente  jours  avec  elle  dans  \t,%  bois  les  plus 
épais ,  les  plus  fblitaires  &  les  plus  reculés.  Il  eft  alors 
plus  farouche  que  jamais ,  &  il  devient  même  furieux 
iorfqu'un  ;mtre  mâle  veut  occuper  û  place;  ils  fè  battent, 
ië  bleiTent  &  fè  tuent  quelquefois.  Pour  la  laie ,  elle  ne 
devient  furieufê  que  quand  on  attaque  fès  petits  ;  &  en 
général ,  dans  prefque  tous  \ts  animaux  fàuvages ,  le  mâle 
devient  plus  ou  moins  féroce  lorfqu'il  cherche  à  s'ac- 
coupler ,  &  la  femelle  lorsqu'elle  a  mis  bas. 

On  chaffe  le  làngHcr  &  force  ouverte ,  avec  des 
chiens ,  ou  bien  on  le  tue  par  fiirprifè  pendant  la  nuit , 
au  clair  de  la  lune  :  comme  il  ne  fuit  que  lentement , 
qu'il  laifTe  une  odeur  très-forte ,  qu'il  fê  déifend  contre 
les  chiens  &  les  blefiè  toujours  dangereufèment ,  il  ne 
£iut  pas  le  chaffer  avec  les  bons  chiens  courans  deflinés 
pour  le  cerf  &  le  chevreuil  ;  cette  chaffe  leur  gâteroit 
le  nez,  &  \ç:i  accoutumeroit  à  aller  lentement:  des 
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mâtins  un  peu  dreifés  fuififent  pour  la  chaffe  du  fànglier,- 
Il  ne  faut  attaquer  que  les  plus  vieux ,  on  les  connoît 
aifement  aux  traces  :  un  jeiuie  fàngiier  de  trois  ans  eft 
difficile  à  forcer,  parce  qu'il  court  très-loin  fans  s'ar- 
rêter, au  lieu  qu'un  iànglier  plus  âgé  ne  fuit  pas  loin, 
fè  laifTe  chaflfer  de  près ,  n'a  pas  grand  peur  des  chiens , 
&  s'arrête  fbuvent  pour  leur  £iire  tête.  Le  jour,  il 
refte  ordinairement  dans  fà  bauge ,  au  plus  ép»s  &  dans 
le  plus  fort  du  bois  ;  le  foir,  à  la  nuit,  il  en  fort  pour 
chercher  â  nourriture  :  en  été ,  lorfque  les  grains  font 
mûrs ,  il  efl  afTez  facile  de  le  fùrprendre  dans  les  Hés 
&  dans  les  avoines  où  il  fi'équente  toutes  les  nuits. 
Dès  qu'il  eft  tué,  les  chaffeurs  ont  grand  foin  de 
lui  couper  les  fuites,  c'efl  -  à  -  dire ,  les  teflicules ,  dont 
l'odeur  eft  fi  forte  que  fi  l'on  pafTe  feulement  cinq 
ou  fix  heures  fans  les  ôter ,  toute  la  chair  en  eft 
infedée.  Au  refte ,  il  n'y  a  que  la  hure  qui  fbit  bonne 
dans  un  vieux  fàngiier  >  au  lieu  que  toute  la  chair  du 
marcaflin  ,  &  celle  du  jeune  fàngiier  qui  n'a  pas  encore 
un  an,  eft  délicate,  &  même  affez  fine.  Celle  du 
verrat,  ou  cochon  domeftif»^  in^fe,  eft  encore  plus 
mâuvaifè  que  celle  du  fàngiier;  ce  n'eft  que  par  I9 
caftration  &  l'engrais  qu'on  la  rend  bonne  à  manger. 
Les  Anciens  (d)  étoient  dans  l'ufàge  de  feire  la  caf- 
tration aux  jeunes  marcafHns  qu'on  pouvoit  enlever  à 
Ifur  mère,  après  quoi  on  les  reportojt  dans  les  bois  ; 

IWIIW.  J     ■  I  >     '■  ;  III  —  ^^         .1.1      a^^— W^— ^M^g^ 

(d)  VuUArtJl.  Hifi.  animal,  Ub,  VI,  cap.  xxviii. 
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CCS  fingliers  coupés  groffiflent  beaucoup  plus  que  les 
autres ,  &  leur  chair  eft  meilleure  que  celle  des  cochons 
domeuiques. 

Pour  peu  qu'on  ait  habité  la  campagne,  on  n*ignore 
pas  les  profits  qu'on  tire  du  cochon  ;  fà  chair  fe  vend 
à-peu-près  autant  que  celle  du  bœuf,  le  lard  iè  vend 
au  double,  &  même  au  triple;  le  fàng,  les  boyaux,  les- 
vifcères ,  lés  pieds ,  la  langue ,  fè  prép^ént  &  fè  mangent  : 
le  limier  du  cochon  efl  plus  â'oid  que  celui  des  autres 
animaux,  &  l'on  ne  doit  s'en  fervir  que  pour  les  terres 
trop  chaudes  &.  trop  fèches.  La  graiiTe  des  inteilins  &, 
de  i'épiploon ,  qui  eft  différente  du  lard,.6it  le.fàin-doux 
&  le  vieux- oing.  La  peau  a  iès  u/àges,  on  en  fait  des 
cribles, comme  l'on  fait  aufli  des  vergettes,  des  brodés, 
àts  pinceaux  avec  les  foies.  La  chair  de  cet  animal  prend 
mieux  le  fel,  le  falpêtre,^  fè  çonfèrve  falée  plus  long-, 
temps  qu'aucune  autre. 

Cette  eipèce,  quoiqu'abondame  &  fort  répandue  en 
Europe,  en  Afrique  &  en  Afie,  ne  s'eft  point, trouvée 
dans  le  continent  du  nouveau  monde;  elle  y  a ^t^  tranf- 
portée  par  les  Efpagnols,  qui  ont  jeté  des  cochons, noirs 
dans  le  continent,  &  dans  prefque .  towes  les  grandes 
îles  de  l'Amérique  ;  ils  fè  font:  multipliés »^&  .fônf  devenus 
iàuvages  en  beaucoup  d'endroits  ;  ils  reiTem^Ient  à  nos 
fàngliers ,  ils  ont  le  corps  plus  courte  la  hure  plus  grofTe , 
&  la  peau  plus  épaiflTe  (e)  que  les  ,ço<i^hon$.doiDeôiques , 

iP'  I         ■        ■  ■       -  T  ■     I  ■  ■  ■    ■  ■     I  . ,  n 

(e)  Voyez  THift-  gén.  des  Antilles,  par  ie  P,  dix  Tertre,  Paris l 
j66j,lom^  11  f  page  stpj,  ..........  >y^  ^ 
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<|ui ,  dans  les  climats  chaïuis^fbnt  tous  noirs  comme 

i€s  iangtiersé 

Par  un  de  ces  préjugés  ridicules  que  la  ùx&e  itiperfti* 
tien  peut  îù!te  fubMer ,  ks  Maiiometaris  font  privés 
de  cet  animât  udie  :  on  leur  a  dit  qu'il  étoit  immonde, 
\\%  n*dkvn  donc,  tii  ie  toucher,  ni  s'eft  nourrir.  Les^ 
Cliinots  t  au  contraire ,  ont  bcaa^oup  de  goût  pour  Js 
cliair  du  cochon;  iis  en  élèvent  de  norabreiiic  troupeaux ^ 
c'eft  leur  nourritqre  la  plus  ordinaire ,  &  c'eft  ce  qui  lés  a 
empêcha,  dit-on ,  de  recevoir  la  loi  de  Mahomet.  Ces- 
cochons  de  la  Chine»  qui  ibnt  auffi  ceux  de  Siam  & 
de  Plnde,  (ont  uii  peu  diiférens  de  ceux  de  ['Europe; 
ils  font  pkis  petits,  &  ils  ont  les  jambes  beaucoup  plu$ 
courtes  ;  leur  chair  ^  plu6  blanche  &  plus  délicate  r 
on  ieç  connoh  en  France ,  &  quelques  perfonnes  en 
élèvent  i  i|s  le  mêlent  &  produi^nt  avec  ies  cochons 
de  la  race  commune.  Les  Nègres  élèvent  auflî  une  grande 
quantité  de  cochons  r  &  quoiqu'il  y  en  ait  peu  chez  ies 
Maures,  Si  dans  tous  ,ks  pays  habités  par  lès  Maho- 
métansf  oit  trouve  eh  A6-ique  &  en  A/ie  des  iângliov 
aufli  abondammentlip»'^  Europe. 

Ces  anJmatuc  n'affcfflem  donc  point  de  climat  par- 
ticulier,  Seulement  il  paroît  que  dans  les  pays  froids. 
Je  fàifigiier,  en  devienant  animal  domeflique,  a  plu» 
dégéniéré  que  dans  les  pays  chaude:  un  degré  de  tem-» 
pératupe  de  pius  ft^  pour  changer  leur  couleur;  les 
cochons  font  .communément  blancs  dans  nos  provinces 
ièptentrionaies  de  France  ,  &  mémç  en  Yivarais ,  tandis 
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LE   COCHON  DE    SIAM. 
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LE   VERRAT. 
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LE    MARCASSIN. 
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LE    COCHON   DE  LAIT. 
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que  dans  la  province  du  Dauphiné,  qui  en  eft  très- 
yoifine ,  ils  font  tous  noirs  ;  ceux  de  Languedoc  ,  de 
Provence ,  d'Efpagne ,  d'Italie ,  des  Indes ,  de  la  Chine 
&  de  l'Amérique ,  font  audi  de  la  même  couleur  :  le 
cochon  de  Siam  reiren]|blQ>  plus  que  le  cochon  de 
France  au  ânglier.  Un  des  fignes  les  plus  évidens  de 
la  dégénération ,  font  les  oreilles  ;  elles  deviennent 
d'autant  plus  fbuples,  d'agitant  plus  molles,  plus  inclinées 
&  plus  pendantes ,  que  l'animal  efl  plus  altéré ,  ou ,  fi 
l'on  veut»  plus  adouci  par  l'éducation  &  par  l'état  de 
domeflicité;  &  en  efïèt,  le  cochon  domeflique  a  les 
oreilles  beaucoup  moins  roides,  beaucoup  plus  longues, 
&  plus  inclinées  que  le  iànglier ,  qu'on  doit  regarder 
comme  le  modèle  de  l'elpèce. 


Fin  du  premier  Volume  des  Quadrupèdes, 
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